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    Exergue


    
      « Tout ce qui porte un nom existe. »


      Proverbe Basque
    

    
      « Nous savions bien que toute la terre apparente est faite de cendres,
que la cendre signifie quelque chose. »


      Paul Valéry
    
  

  
    Prologue


    Il n’y a pas de nuit dans Tonnerre. Lottie attend pourtant les heures les plus sombres pour franchir le sas qui mène à l’extérieur. Une alarme lointaine résonne dans les entrailles de la cité, une diversion. Son cœur tambourine contre ses côtes frêles. Son ventre distendu lui fait mal. Les contractions la déchirent de l’intérieur. Ses bras, ses cuisses, son cou, chaque parcelle de sa peau tire, gratte, suinte. Elle a arraché les électrodes et les aiguilles avec toute la violence dont son corps épuisé était encore capable. Du sang perle au creux de ses coudes. Chaque mouvement est un supplice. Quand ses mains, marbrées de bleus à cause des perfusions, empoignent les barreaux de l’échelle, elle pense abandonner. Se laisser retomber au sol, emportée par le poids de l’enfant dans son ventre. Rester là serait si simple, accepter, plier, les choses finiront bien par s’améliorer, ils le lui ont promis, elle va leur donner un enfant fort, sain. Alors la rage la prend. Comme une envie de vomir. Mensonge. S’il correspond à leurs critères, cet enfant sera le premier d’une longue série. Elle expire un grand coup, serre les poings. Jamais plus elle ne les laissera l’attacher à cette chaise articulée. Jamais plus elle ne sera sanglée sur cette table, le visage écrasé contre le rembourrage en plastique, son dos offert à leurs bistouris, sa moelle osseuse vulnérable à leurs ponctions. Jamais plus ils ne briseront ses os pour en extraire des remèdes. Jamais plus elle ne servira de cobaye à leurs expériences. Elle est submergée par un sentiment d’injustice si profond, si pur, que ses pieds se mettent en mouvement. Un échelon après l’autre. Elle grimpe, grogne, souffle, s’extirpe de la cité close. Son ventre racle le bitume délavé, sa mince chemise se déchire. Elle laisse échapper un rugissement salvateur en roulant à même le sol, échouée sur le dos. Elle rit et elle pleure en même temps. Une fine bruine lui tombe sur le visage, l’aveugle, lui pique la peau. Elle tire la langue pour la boire, l’accueillir. Elle est dehors. Le monde tourne et la nuit n’est pas noire. Elle est zébrée d’éclairs et de lumières fugitives.


    Elle se redresse à quatre pattes. Chacun de ses muscles proteste. Les contractions se font de plus en plus proches, de plus en plus fortes. Un liquide poisseux coule le long de ses jambes alors qu’elle se relève en titubant. Elle essuie d’une main l’eau et la sueur sur son front, resserre les lambeaux de sa chemise autour de son corps. Partir. Trouver Nora. Disparaître.


    Ses pas la mènent vers le taudis de son amie. Elle vacille dans les rues délabrées, trébuche sur les pavés descellés entre lesquels poussent des herbes sauvages. Le cœur au bord des lèvres, les oreilles bourdonnantes, elle ne chasse même pas les nuées de mouches attirées par le sang frais qui poisse ses vêtements. Elle marche en pensant à Nora et à sa petite piaule dans les Tours, où elle s’est si souvent réfugiée que son corps connaît le chemin par cœur. Ses jambes cèdent alors qu’elle lève la main pour frapper. La porte s’ouvre au même moment. Son poing s’abat faiblement sur la poitrine d’une femme. Elle gémit quand une contraction enflamme ses reins. Ses yeux sont pleins de larmes de douleur. Nora la rattrape.


    — Par la Cendre ! Lottie ! Otto, viens m’aider, vite !


    Le monde tourne et tourne et tourne. Lottie se sent traînée à l’intérieur. Tout son corps est en feu. L’odeur du sang lui monte aux narines, colle sur ses bras, ses cuisses, le long de sa colonne vertébrale. Elle est une blessure à vif. Les anciennes plaies se rouvrent, une nouvelle contraction lui cisaille le bas ventre. Elle sent les doigts frais de Nora sur son front, entre ses jambes.


    — Ça va aller, ça va aller, répète son amie.


    Elle hoche la tête dans le vide. Secrètement, elle espère qu’elle va mourir. Un cri primal la secoue de haut en bas. Le bébé se fraie un chemin sanglant entre ses organes. Nora appuie sur son ventre, lui tient la nuque. Quand les contractions deviennent si fortes que Lottie en oublie comment penser, une seule idée surnage en elle. Que la Cendre me laisse crever. Plutôt mourir que de retourner là-bas.


    


    Lottie ouvre les yeux. Le monde est gris. Elle n’est pas morte. Ça la met en colère. Si elle n’est pas morte alors ils finiront par la retrouver, elle doit partir. Elle veut se lever mais elle sent quelque chose pressé contre son flanc. Elle essaie de bouger mais son corps est brisé, fourbu. Lottie se contente de pencher la tête. Un bébé. Il dort, paisible. Il a l’air en bonne santé. Un haut-le-cœur la saisit. Cet enfant est le portrait craché de son père. Mêmes yeux délicats, même nez busqué, mêmes cheveux épais et noirs, même peau veloutée d’un beau marron chaud. Et à travers lui, c’est eux qu’elle voit. Les parents qui l’ont adoptée puis trahie, qui les ont forcés à se reproduire. Des parents prêts à brutaliser leurs enfants pour la cause. Lottie l’observe entre répugnance et fascination. Il n’y a rien d’elle dans cet être. Lottie détourne le regard, repère Nora qui somnole, adossée contre un mur. Elle se racle la gorge.


    — Nora.


    La jeune femme sursaute, manque se cogner le crâne. Un sourire étire son visage fin. Elle ravive les braises d’un feu au centre de la pièce. Les petites flammes jettent des lueurs mouvantes sur la grande tache de naissance qui mange son cou et son menton.


    — Tu es réveillée. Comment tu te sens ?


    — Mal.


    Nora s’approche un peu plus, pose une main douce sur la joue de Lottie. Ses doigts effleurent les vêtements rapiécés dont elle a couvert le corps meurtri de son amie.


    — J’ai vu, dit-elle simplement. Tu ne m’as jamais dit.


    Lottie ne répond pas. À partir de quel moment doit-on parler ? Au bout de combien de coups ? Le moment passe toujours sans qu’on s’en aperçoive. Trop tard pour s’en préoccuper à présent. Elle doit partir. Elle se redresse mais la tête lui tourne. La pièce bascule.


    — Lottie, tu dois te reposer, lui conseille Nora, prévenante. Ta fille, elle va bien, pas de mutation, pas de maladie, rien.


    Lottie penche de nouveau la tête vers ce petit être. Un minuscule miracle qui a les traits de ses bourreaux, de ses violeurs par procuration. Ces gens qui lui caressaient les cheveux alors qu’elle gisait attachée sur un lit et qu’ils forçaient leur fils à lui monter dessus, à appuyer sur ses blessures en la besognant « pour la science ». À ce moment, elle avait compris que ruer et se débattre ne servait à rien. Elle avait ravalé sa douleur, sa peine et, en fixant le plafond, elle avait ramassé tous les petits morceaux brisés de son âme. Pour ne plus souffrir, elle était devenue docile, sage. Cet enfant qu’ils voulaient tant serait sa porte de sortie. Mais maintenant qu’elle le voyait, chacun de ses traits lui rappelait la souffrance, la douleur, les injections, les coups. Ils avaient pris son corps pour leurs expériences en lui promettant une vie meilleure, l’arrachant à sa mère quand elle avait cinq ans. Ils avaient pris sa liberté et sa jeunesse. Ils avaient fracturé chacun de ses os, ses espoirs, sa joie. Ils l’avaient façonnée à leur image. Sans savoir qu’en secret, elle avait recollé chacune de ces minuscules brisures d’elle-même pour préparer son évasion, à coup de haine longtemps remâchée et macérée. Aujourd’hui, après dix ans de servitude complaisante imposée par ceux qui se targuaient de l’avoir sauvée de la misère, elle était libre, son enfant vivant, en dehors de Tonnerre. Mais la haine, la colère et la rage la consument toujours. Et s’incarnent dans ce petit corps chaud et doux. Alors elle prend sa décision.


    — Où est Otto ?


    — Parti chercher à manger.


    — Je suis fatiguée, dit Lottie.


    — J’ai eu peur que tu ne passes pas la nuit, s’inquiète Nora, visiblement épuisée. Je vais récupérer de l’eau chez Lee, elle aura des herbes pour la douleur. Je reviens.


    — Merci.


    Dehors le jour commence à pointer, faiblard et humide. Lottie contemple Nora qui se relève. Cette amie qu’elle connaît depuis toujours, avant même son entrée dans Tonnerre. Celle qu’elle va retrouver quand elle a le droit de sortir. Celle qui comprend, qui aime, qui accepte. Celle qui ne juge pas, même quand Lottie fait des conneries plus grosses qu’elle. Lottie la regarde quitter leur refuge. Contre son flanc, le bébé dort toujours. Ses paupières sont si fines, ses joues si dodues. Paisible, en sécurité. Lottie sait que si elle reste, ils la retrouveront. Son corps se contracte à cette simple idée. Quand elle s’écarte en rampant, le bébé gémit faiblement. Ses membres sont lourds, ses gestes patauds. Lottie se lève en se tenant au mur, regarde l’enfant, hésite. Mais tout en elle lui crie que ce bébé n’est pas le sien, que c’est celui de Tonnerre. Je ne veux rien ni d’eux, ni de personne. Plutôt crever que de retourner là-bas. Lottie croise les bras pour contenir la douleur qui la foudroie à chaque mouvement, rassemble la rage qui lui permet de tenir debout. Rester, c’est accepter qu’un jour elle finira par plier et retourner dans la cité close. Garder cet enfant, c’est accepter que son destin soit à jamais lié à celui de Tonnerre, accepter quelque chose d’eux. Elle ne veut pas, ne peut pas. Sans un mot, sans un dernier regard en arrière, Lottie se faufile par la porte entrouverte. Le bidonville l’accueille avec son crachin, ses ruines et ses odeurs d’excréments et de décomposition. Elle titube dans les rues. Ses pas soulèvent des traînées de poussière et s’enfoncent dans le lacis des ruelles.


    La Cendre plutôt que Tonnerre.

  

  
    Première partie :
Les Ruines

  

  
    Chapitre 1


    La pluie arrivait.


    L’air avait cette odeur d’ozone qui précède toujours les orages. Férale allongea sa foulée, soulevant des gerbes de cendre et de poussière mêlées. Le vent cingla les cheveux qui lui battaient le dos. Le collier d’acier pesait sur ses clavicules saillantes. Elle pouvait sentir les bleus se dessiner sur sa peau. Elle accueillait ces sensations avec gratitude. Sa peau fouettée par le vent glacial. Son souffle râpant ses poumons. Ses talons s’enfonçant dans le sol meuble. Le choc de l’acier froid. Les marques de sa survie. Lottie aurait voulu qu’elle retire ce collier – elles avaient déjà eu cette discussion de nombreuses fois au cours des six dernières années – mais Férale refusait de céder ; elle refusait d’oublier. Même si chaque souvenir la brûlait et ravivait la douleur dans ses joues et son ventre, autour de ses poignets et de sa gorge. Elle n’oublierait pas.


    Le ciel gris éclairait la plaine d’une lumière blafarde. Férale infléchit sa trajectoire pour rejoindre les ruines d’un village bordé par la forêt. Elle s’éloignait de la route et de l’itinéraire de la compagnie, mais les bois recelaient de cachettes et de prédateurs. Elle ralentit légèrement et s’engagea dans la rue principale, seul vestige dédaigné par la nature. Le macadam décoloré craquait sous ses pas alors que les sarments verts s’arrêtaient au bord du béton, comme incapables d’étendre leurs lianes végétales sur le revêtement ancien. Tout le reste avait été avalé par la forêt et la plaine. Une fine couche de poussière noire s’amoncelait sur les briques brisées au sol et rendait les éclats de verre indétectables. Férale pénétra dans les ruines des maisons, le verre éparpillé crépitant sous ses chaussures à semelles renforcées de bois. Aucun des murs ne dépassait le mètre de haut, la forêt, puissante et vorace, s’était infiltrée partout et avait éboulé le moindre obstacle se dressant sur son chemin. Férale marcha sur un vieux panneau en aluminium cabossé où se détachaient encore quelques lettres. Elle tenta de les déchiffrer, mais le nom de la bourgade s’était perdu dans le temps et la cendre. Comme le reste du monde. Elle fit de son mieux pour imaginer, l’espace d’un instant, les villes d’antan telles que Lottie les lui avait racontées. Des immeubles gigantesques, des routes omniprésentes et, surtout, la foule. Des milliers de personnes. Des millions parfois. Absurde. Et angoissant. Férale balaya la désolation des yeux, nez levé. Aucune trace récente de prédateurs, ni d’humains. Elle s’éloigna sans un regard en arrière. Elle préférait la plaine et son silence.


    Laissant le village mort derrière elle, Férale reprit sa course. Elle voulait poursuivre encore un peu avant de rentrer faire son rapport. Les brins d’herbe grisâtres se désagrégeaient sous ses chaussures, calcinés par les pluies acides et les vents brûlants, ajoutant toujours plus de cendre au monde. À quelques pas de là, au sol, un petit monticule informe frémissait dans la brise, au milieu duquel on percevait la couleur rosâtre de la chair fondue. De ses yeux fauves de prédateur, Férale considéra une fraction de seconde ce qui avait été un animal quelconque, avant de s’en désintéresser. Elle était vivante. Un grondement de joie pure enfla dans sa poitrine maigre. Elle sourit. À la plaine, au ciel lourd, aux ruines éparses qui peuplaient l’horizon. Elle sourit de liberté. Mâchoire serrée, dents découvertes, narines frémissantes. Ça montait en elle, ventre, sternum, gorge, langue. Des larmes plein les yeux à cause de la vitesse, elle lâcha un hurlement sauvage. Primal, puissant. Tout autour d’elle, l’air se chargea d’électricité statique.


    Férale accéléra. De nouvelles senteurs l’intriguaient, l’attiraient. Elle les cherchait, les humait avec avidité. Elle prit une grande inspiration. Les ailes de son nez frémirent dans le vent froid. Les odeurs affluèrent. À travers les effluves poudrés de cendre, de métal ou de terre humide, elle sentit la sueur rance des hommes, épaisse et poisseuse. Une colonie. Encore lointaine. Leur compagnie ne l’atteindrait pas avant plusieurs jours. Elle jetait un œil aux nuages noirs qui s’amoncelaient au-dessus de la route, prêts à déverser leur eau acide, à brûler la peau et laisser des marques rouges et purulentes, lorsqu’elle capta une nouvelle odeur. Musc, sang. Des prédateurs. Elle inspecta la plaine aux couleurs mornes, plissant les paupières. Les malebêtes restaient invisibles, trop éloignées, mais leur destination ne faisait aucun doute. Elles se dirigeaient droit sur leur caravane. Des garous. Prévenir Lottie, monter le camp, se préparer au combat. Un grondement lui échappa, mi-excitée par la chasse à venir, mi-agacée de devoir retourner auprès des hommes et abandonner la liberté sauvage de sa course. Poussant sur ses cuisses musclées, elle opéra un demi-tour. Malgré l’anticipation, quelque chose se vrilla dans son estomac à l’idée de rejoindre la compagnie. Une torsion désagréable qui enfla au fur et à mesure qu’elle s’en rapprochait.


    Sa course obliqua vers le pâle soleil couchant. Le vent lui portait la rumeur de l’est : la caravane, pour laquelle elle servait d’éclaireuse, bringuebalait sur la route défoncée ; dernière empreinte d’une humanité dévastée qui arpentait sans fin les plaines pour rallier les rares communautés de survivants. La troupe apportait avec elle des nouvelles et des histoires, payant avec des mots son droit de séjour dans des endroits où subsister relevait de la gageure. Avec Lottie, elles accompagnaient ces voyageurs et assuraient leur protection. Elles gagnaient leur vie ainsi, se déplaçant sans cesse, ce qui allait bien à Férale car elle trouvait les colonies bien plus dangereuses, moins accueillantes que la plaine. Elle accéléra encore et la longue file de véhicules se précisa dans le paysage morne, assemblage hétéroclite de vieux camions et de carrioles protégées de bâches enduites, conduites par des mules faméliques et couvertes de tiques. Férale les entendait louvoyer lentement entre les débris et les déchets en tout genre, déposés là par le vent ou les explorateurs, messages gravés à même le macadam, appels à l’aide ou simple liste de noms, comme pour dire « nous étions là ».


    Alors que la carriole de tête apparaissait sur l’horizon de la plaine, Férale ralentit, reprenant une allure douce – les membres de la troupe ne devaient pas la voir cavaler aussi vite, ils ne comprendraient pas. La jeune femme rabattit sa capuche sur ses yeux, consciente que son regard mettait les autres mal à l’aise. Elle baissa la tête vers le sol, se concentra sur ses pieds et la poussière qui les recouvrait, fit semblant d’être essoufflée. Paraître normale, comme eux. Les roues grinçaient dans les ornières de l’asphalte. Son ventre gronda alors que les odeurs distinctives de chacun des membres de la troupe lui parvenaient. Férale avait connu des caravanes, elle avait connu des communautés, ce n’était pas de bons souvenirs. Les foules, si petites soient-elles, l’inquiétaient, car elle savait leur violence à l’égard des étrangers, de ceux qui ne faisaient pas partie du groupe, ou que le groupe n’acceptait pas. C’était Lottie qui leur avait dégotté ce boulot. La plupart du temps, elles accompagnaient les caravanes marchandes entre les différentes colonies, les protégeant des dangers de la plaine, des malebêtes et des mercenaires qui attaquaient les convois. Des gens austères, solitaires, qui se contentaient de les nourrir pour la protection qu’elles fournissaient. Mais cette troupe de théâtre ambulante, c’était une autre affaire. Ils étaient bruyants. Les soirées étaient consacrées aux répétitions. Lottie semblait apprécier les charmes de cette vie. Certains plus que d’autres. Férale appréhendait chaque arrêt. Les acteurs étaient superstitieux, toujours à murmurer entre eux sur des légendes et des croyances qu’ils refusaient de partager. Elle se sentait épiée, regardée de travers. Et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’écouter, fascinée malgré elle par ces histoires d’un autre temps, parfois semblables à celles de Lottie. Des histoires de la Destruction, d’océans furieux, de forêts en feu, de guerres et d’armes, dont elle ne comprenait pas le sens.


    Férale arriva à hauteur du premier véhicule. Le convoi avançait le long de la route sombre entre des collines à la végétation rase, émaillée çà et là de bosquets chétifs. Sur leur gauche, le goudron blanchi par le soleil grisâtre s’affaissait. Alma, la meneuse, lui jeta un coup d’œil intrigué. Férale la dépassa en trottinant. Malgré les appels répétés d’Alma, elle continua jusqu’à la troisième voiture, dirigée par un vieil acteur au crâne dégarni. Une jeune fille, assise à côté de lui, mémorisait un texte. Il la reprenait régulièrement, corrigeant son ton ou la manière dont elle posait sa voix.


    — La première lumière tomba du ciel et avec elle la première cendre, récitait Val. Et Par, tout ce qui avait fait la ville, ses habitants innombrables et ses tours immenses, tout disparut dans un silence terrible.


    Un frisson parcourut l’échine de Férale alors que Val parlait de la chute de Par, ville mythique de l’ouest rasée de la carte en une journée, et du périple des survivants, cloîtrés dans des tunnels, pour trouver la sortie. La colonie de Saintpar descendrait directement de la poignée d’hommes et de femmes qui avaient réussi à tracer leur chemin dans le labyrinthe terrifiant qui courait sous la ville. Lottie et Férale avaient accompagné plusieurs caravanes jusqu’à cette communauté, mais s’en étaient toujours vu refuser l’accès, considérées impures comme tous ceux qui vivaient trop longtemps dans les ruines. Dans les souvenirs de Férale, il ne restait que la puanteur de l’encens qui recouvrait la cité de bois et de pierre, et celle des bûchers, dressés pour exterminer ceux qui déviaient de la foi saintparienne.


    — Recommence, Val, grommela le vieil acteur. Plus d’emphase ! On parle de la plus grande ville du monde !


    La jeune fille baissa la tête, honteuse, et reprit la phrase qu’elle venait de déclamer. Férale se porta soudain à leur hauteur, calquant son allure sur celle de la mule. Val sursauta en l’apercevant. La mule émit un hennissement paniqué et tapa le sol de son sabot fendu.


    — T’approche pas, siffla Hector en crachant à ses pieds. Tu fais peur à ma Ginette, foutue Cendre.


    Férale recula d’un pas, les mâchoires serrées, muette. Elle pouvait sentir les regards du reste de la troupe lui brûler les omoplates. Val lui adressa un geste discret du doigt, désignant le toit de la carriole.


    — C’est les mules qui ont peur des malebêtes, jeta un homme occupé à guider le chariot qui les suivait. Pas vrai, les gars ?


    Joris lança une œillade mauvaise à Férale tout en partant d’un rire rauque et moqueur. Une poignée d’autres caravaniers s’esclaffèrent avec lui. Les dents de Férale se serrèrent un peu plus. Au même moment, un soupir appuyé s’échappa du toit. La tête de Lottie apparut d’un seul coup, masquant le soleil fade, grand sourire et yeux d’un bleu profond. Les tatouages noirs qui recouvraient son crâne rasé brillèrent dans la lumière pâle, luisant sur sa peau marron.


    — Joris, ferme-la. Il va pleuvoir, on dirait, dit-elle en se tournant vers Férale, l’œil pétillant. Qu’est-ce que tu as vu ?


    C’était comme voir le soleil. La tension qui pesait sur les épaules de Férale se dissipa légèrement. Lottie était là. Lottie s’occupait elle.


    — Des malebêtes, probablement des garous à l’odeur.


    Lottie replia sa carte, la rangea dans une poche de sa veste, rajusta celle-ci sur ses épaules musclées, et se laissa tomber à bas du chariot. Elle scruta l’horizon avec intérêt, faisant apparaître les rides au coin de ses yeux. Férale perçut le tic qui étira une fraction de seconde sa lèvre supérieure. Excitation retenue. Depuis la tête du convoi, Alma les observait avec intensité. Une attente inquiète flottait sur la ligne des carrioles. Puis Lottie plongea la main dans une des multiples poches intérieures de sa veste et en tira une bourse remplie de lanières de viande séchée.


    — Mange, chuchota-t-elle, en ignorant les regards insistants de la cheffe du convoi et de tous les autres acteurs suspendus à ses lèvres. Tu peux dire combien ils sont ?


    Férale saisit l’une des lamelles et se mit à la mâchonner. Aussitôt, la sensation de faim qui trouait son ventre s’amenuisa. Elle avait tout le temps faim, au point de ne même plus remarquer ce creux éternel au fond de ses entrailles. Mais Lottie veillait sur elle.


    — Pas encore. Pas nombreux, estima Férale. Mais ils viennent par ici. On met les pièges ?


    Lottie hocha la tête. Leur premier véritable affrontement depuis le début du voyage, près de trois semaines plus tôt. Ses jambes la démangeaient déjà. Elle aurait voulu repartir, donner la chasse à cette meute au lieu d’attendre que les garous fondent sur eux. Mais les règles étaient les règles. Elles devaient protéger la compagnie. Férale se dépêcha d’engloutir sa viande. Elle avait besoin de forces.


    — C’est bien, railla Joris, mange ce que ta maîtresse te file, comme le bon chien que tu es.


    Férale leva les yeux juste à temps pour voir le stylet de Lottie se planter entre les jambes de Joris. La lame se ficha dans le bois du siège en vibrant. Joris laissa échapper un cri de peur, tira brutalement sur les rênes de sa monture.


    — Espèce de salo…


    Lottie se déplaça si vite que Joris poussa un second glapissement apeuré. Elle tendit une main vers son entrejambe pour récupérer son couteau. L’acteur, blanc comme un linge, bondit sur ses jambes et s’écarta autant qu’il put.


    — Tu as quelque chose à dire peut-être ? À moi ou à Férale ?


    Joris déglutit, dévisagea Férale, immobile. Leurs yeux se croisèrent l’espace d’un instant. Un feulement sourd roula sur les lèvres de Férale. Elle huma sa peur, vit les poils blonds des bras de Joris se hérisser.


    — Ne me touche pas ! beugla-t-il. Alma !


    Tous les acteurs s’étaient figés au cri de Joris. Alma courait vers lui, le visage rouge, sa queue de cheval blonde lui battant l’épaule.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? Quelqu’un est blessé ?


    Elle balaya la scène du regard, ses yeux marron passant sur Lottie et Joris, évitant soigneusement Férale.


    — On s’arrête ici. Je crois que des garous ont senti l’odeur atroce de Joris, lâcha la pisteuse avec un sourire mauvais.


    Un silence de mort plana sur la troupe. Férale rattrapa Lottie alors qu’Alma ordonnait la halte. Tous les acteurs se rassemblèrent autour de leur cheffe. Kumiko quitta sa roulotte, robe froissée et cheveux en bataille, les joues rouges. Férale ne manqua pas les regards mauvais que lui lancèrent Joris et ses comparses en voyant la conteuse passer une main douce sur la nuque de Lottie avant de rejoindre Val.


    — Foutue Cendre maudite, jura Alma. Combien de temps on a ?


    Férale pouvait sentir sa terreur dans la transpiration aigre qui mouillait ses aisselles et dans les regards effrayés qu’elle jetait à la plaine autour d’eux.


    — Ils seront là avec la nuit, dit-elle.


    — Malebête, grinça Joris. Y’a que des malebêtes pour en renifler d’autres.


    Il cracha au sol en tapant du pied, tout en dardant sur Férale une œillade meurtrière, mâtinée de peur. Les autres l’imitèrent.


    — Lottie, tu confirmes ? insista Alma.


    Lottie s’approcha de la cheffe de la compagnie. Cette dernière lui arrivait sous le menton et pourtant elle recula d’un pas.


    — J’ai dû mal comprendre ta question parce que, pendant une seconde, j’ai cru que tu remettais en question nos compétences. On a déjà fait nos preuves par deux fois lors de ce voyage, non ? On a éloigné une meute et prévenu une attaque à l’orée d’un village abandonné. Ça ne suffit pas ?


    — Si, tempéra Alma, en levant les mains en signe d’apaisement. Évidemment.


    — Tant mieux. On va aller vérifier que ce bosquet est sûr, c’est un bon endroit pour établir le camp, décida Lottie.


    Férale retint un grognement, agacée de voir sa parole constamment questionnée. Lottie signa quelques gestes discrets du bout des doigts. Laisse tomber, ils n’en valent pas la peine. On fait ce qu’on a à faire et basta. Accompagner les caravanes, les protéger du danger en échange du gîte et du couvert, c’est tout ce qu’on nous demande, pas de devenir amies avec tous les péquenots du monde. On est des pisteuses, pas des dames de compagnie. Férale hocha imperceptiblement la tête et suivit Lottie hors du macadam. Avant de quitter les comédiens, elle se tourna vers Alma qui l’observait en silence, comme pour s’assurer de son départ. Férale jugula la colère qui lui dévorait le ventre en passant devant Joris. Elle se concentra sur la nuque de Lottie, une ancre dans la tempête, ignora de son mieux les murmures sur son passage.


    


    Leurs pieds s’enfonçaient dans un tapis végétal couvert de poussière et de cendre. Chacun de leur pas soulevait un petit nuage grisâtre dans un froufroutement discret. Lorsqu’elles se furent suffisamment éloignées des oreilles de la troupe, Lottie s’arrêta.


    — On n’a pas beaucoup de temps, remarqua-t-elle en scrutant le soleil. Est-ce que tu as repéré un endroit qui pourrait faire l’affaire ?


    — À deux kilomètres, il y a les restes d’un bâtiment. Certains murs sont encore debout, mais je l’ai pas inspecté.


    — Odeur d’une autre meute dans le coin ?


    Férale fit non de la tête. Lottie se retourna vers la caravane et porta deux doigts à ses lèvres. Son sifflement perça l’air alors que de l’autre main, elle traçait un rond au-dessus de sa tête. Alma leva un pouce et entreprit de positionner les caravanes en cercle fermé. Lottie dressa ensuite un unique index pour indiquer qu’elles seraient de retour dans une heure.


    — On y va, alors, lança-t-elle en se mettant à courir.


    Férale lui emboîta le pas, se calquant sur son rythme, plus lent que le sien. Très vite, la caravane disparut dans leur dos et Férale respira mieux, retrouva sa démarche souple. Elle les guida à travers les landes vers un bosquet rachitique qui bordait une courbe de la route. Férale se focalisa sur l’air sec et âcre qui pénétrait ses poumons, sur la lumière chiche de la fin du jour, sur la sensation du vent dans ses cheveux. La résonnance lointaine de la meute bourdonnait sous ses pas. Ils se rapprochaient, vite. Trois, ou quatre individus seulement quand ils auraient dû être au moins dix. Leur nombre faisait leur force. L’odeur que lui portait le vent suggérait pourtant un groupe, une famille. Ils couraient sans relâche, comme fuyant, ventre à terre. Des rescapés ?


    — Combien ? demanda Lottie qui semblait toujours capable de lire dans ses pensées.


    — Quatre, confirma Férale. On a encore du temps.


    Elles atteignirent les premiers arbres. L’écorce, d’un blanc maladif strié de bandes noires, se détachait en lambeaux mous. Le sol était jonché de ces peaux mortes et de feuilles trouées par les pluies acides. Une odeur de pourriture montait de la terre sombre et humide qui marquait l’empreinte de leurs pas. Les bouleaux avaient poussé entre les ruines d’une ancienne maison, détruisant les murs et recouvrant les briques de leurs racines noueuses. Des pans subsistaient encore, dévorés de mousses et de petites plantes brunes, et offraient un abri supplémentaire en protégeant les côtés est et nord. Un bon site pour passer la nuit. Mais la présence de la forêt, tout proche, répandait une aura inquiétante sur les lieux. Plusieurs fois, Férale eut l’impression de surprendre un regard vert entre les troncs gris. Elle avait entendu parler des enfants de la forêt. Enfants des bois, enfants perdus, partout un nom différent pour nommer ceux qui refusaient de se montrer. Ceux qui avaient apprivoisé la végétation vorace et mortelle. On disait d’eux qu’ils vivaient en symbiose avec les arbres, qu’ils tuaient les voyageurs imprudents. Les enfants de la forêt faisaient partie des mythes qui couraient dans les ruines, qu’on se chuchotait lorsque quelqu’un disparaissait sans laisser de trace. Il avait dû mettre en colère un gamin des bois en quittant la route. Férale ralentit à distance respectable des ruines. Lottie vint se positionner sur sa gauche.


    — Je les ai vus aussi. Les yeux, souffla-t-elle tout bas. Ils luisent comme les tiens.


    — Alors, ils existent vraiment ? demanda Férale de la même manière.


    — Tout ce qui porte un nom existe, dit Lottie. Viens.


    Férale se laissa entraîner vers les ruines. Abandonnant la forêt dans leur dos, les deux pisteuses firent prudemment le tour du bâtiment. Aucune déjection ou restes de repas n’indiquaient la présence de gros prédateurs, ce qui était typique des bordures de forêt. Plus la lisière s’étendait, plus les animaux reculaient. Bientôt, ce refuge aussi se volatiliserait, avalé par les arbres. Un rat-serpent déboula d’un tas de pierres, ses petits yeux rouges lançant des éclairs. Il couina avec colère, sa peau nue et blanche parcourue de frissons. Lottie lui décocha un coup de pied qui l’envoya valser plus loin. Sonné, le rongeur siffla avant de détaler sur la route. Leur inspection des alentours ne révéla aucune menace. Elles se concentrèrent sur l’angle du mur.


    Férale perçut les frottements souterrains la première. Lottie saisit son hésitation et sortit ses couteaux de jet. D’un geste discret, Férale lui indiqua un monticule de terre à peine visible sous les feuilles mortes. Elle appuya délicatement son pied sur le sommet du terrier, sa chaussure s’enfonçant dans une substance molle. Elle bondit juste à temps pour voir une forme laiteuse fuser du trou en feulant. Le stylet de Lottie frôla son visage et se planta dans la gorge offerte de la créature. Férale tira sa machette et frappa une patte griffue. Elle retira vivement sa lame dans une gerbe de sang, puis recula pour éviter la gueule pleine de crocs acérés. Un second stylet se logea dans l’œil noir de la salamandre qui se jeta dans la poussière en se contorsionnant. La machette de Férale transperça la nuque offerte de la bête et la cloua au sol. De nouveau, du sang éclaboussa l’herbe rase. L’animal poussa un gémissement pitoyable avant de s’affaisser, mort. Férale arracha sa lame du cadavre avec un bruit de succion répugnant et la nettoya avec une poignée de feuilles. De son côté, Lottie s’approcha de la créature, récupéra les couteaux piqués dans son corps et la fit basculer du bout de sa botte renforcée. La malebête, une sorte de lézard à la peau blanche et translucide, pourvue d’un grand nombre de dents et de six yeux laiteux, lui arrivait au milieu des mollets. Sa présence ici indiquait que les garous, ses prédateurs naturels, ne s’y trouvaient pas.


    — Elle est grasse, constata Lottie avec une moue impressionnée.


    Férale eut une grimace écœurée. La viande de salamandre était filandreuse et amère, elle ne la supportait pas, ni fumée ni en bouillon. Chaque tentative s’était achevée par des spasmes et des vomissements.


    Lottie attrapa la malebête par une patte.


    — Viens m’aider, dit-elle. On va avoir besoin de ta machette.


    Férale s’accroupit près d’elle et lui tendit son arme. Lottie retourna la salamandre sur le dos et entreprit d’agrandir la blessure qui déchirait déjà l’abdomen blanc. Avec des gestes précis, elle débita la bête en deux parts à peu près égales. Les articulations puissantes de la créature lui donnèrent du fil à retordre. Férale saisit une patte rendue pesante par la mort et tira d’un coup sec, la détachant du reste du corps sans effort. Lottie la remercia d’un hochement de tête, puis lui désigna la lisière de la forêt.


    — Dépose tous ces morceaux là-bas, juste au bord des arbres, ça devrait suffire. Ça fera une bonne offrande et Alma sera contente avec le reste.


    — Une offrande ?


    — Oui, un ami crapahuteur, un coursier des plaines, m’a parlé de ça. La forêt ne nous protégera peut-être pas des garous, mais elle ne nous attaquera pas, ce qui est déjà une bonne chose. Je vais aller prévenir Alma.


    Férale acquiesça et saisit la carcasse débitée. Elle la traîna jusqu’à la forêt, à l’endroit précis que Lottie lui avait indiqué. Puis, en attendant l’arrivée de la caravane, elle se mit à rassembler du bois pour le feu, tout en surveillant la progression des garous au loin.


    Le fracas des roues se fit rapidement entendre. Lottie marchait en tête, guidant le convoi jusqu’aux ruines. La troupe s’établit en formant un nouveau cercle au milieu des arbres. Les comédiens entreprirent aussitôt de monter le camp à l’intérieur du rempart que constituaient les six chariots regroupés, adossés aux murs encore debout. Alma donnait des ordres clairs et précis, et la mécanique bien huilée de la compagnie s’enclencha toute seule. Joris récupéra la carcasse avec un sifflement appréciateur et fit signe à Val de l’aider à équarrir la bête. La jeune fille obtempéra, visiblement à contrecœur.


    — Merci pour la viande, dit Alma en les rejoignant.


    — On va aller patrouiller et poser des pièges, répondit Lottie. On sera de retour avant la nuit.


    Alma acquiesça. Dans le silence de la plaine, des hurlements s’élevèrent. Oui, quatre malebêtes, pensa Férale, la main sur son arme. Elle ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil à la forêt. La moitié de salamandre avait disparu et cinq paires d’yeux d’un vert profond la saluèrent d’un clignement de paupières, avant de s’effacer dans la nuit tombante et la forêt.

  

  
    Chapitre 2


    Le soleil se couchait lorsqu’elles revinrent au campement. Férale avait sillonné la zone pour placer les pièges fabriqués par Lottie, jusqu’à en avoir mal aux jambes. Elle inspira à fond à travers son foulard qui la protégeait des cendres. Retrouver les immensités sauvages, le ciel plombé et les frémissements de la nuit à venir. Le calme des ruines s’étendait sur elle comme un baume, reléguant sa faim au plus profond de son ventre, desserrant ses mâchoires. Un soupir de soulagement lui échappa et elle sentit les rides de son front se lisser un peu. Les yeux fermés, elle savoura l’instant, sans oublier de guetter du coin de l’oreille la progression des malebêtes. Leur piétinement se rapprochait, toujours plus fort, étrange mélodie de guerre.


    Lottie lui fit signe et Férale se précipita vers elle en foulées souples. Elle la rejoignit dans un noir presque complet, quelques étoiles filtrant à peine entre les trouées nuageuses. La petite silhouette de Lottie, accroupie près d’un muret éboulé, observait la plaine. La pisteuse ne sursauta pas quand Férale se posta à ses côtés. Celle-ci suivit son regard vers l’ouest, essayant de capter ce qui semblait fasciner son amie, mais ne détecta rien à part quelques flashs lumineux loin sur l’horizon. Le martèlement des garous croissait, venu du nord.


    — L’orage a déjà percé là-bas, dit Férale en indiquant les éclairs qui zébraient le ciel à l’ouest. Avec un peu de chance, on passera au travers.


    — La Cendre t’entende. Retournons au camp, décida Lottie en se redressant d’un coup, comme sortie d’une transe.


    Une centaine de mètres derrière la pisteuse, la lumière du grand feu de bois, allumé au centre des caravanes, jetait des flammèches orangées haut dans le ciel, illuminant la base noire des nuages d’orages qui s’amoncelaient. Le ciel grondait, de plus en plus sombre. L’électricité statique lui piquait les yeux, faisait remonter l’humidité de la terre et des odeurs de pourriture depuis les arbres. Malgré cette ambiance pesante, des rires s’élevaient du camp, ainsi qu’un fumet épais de soupe et de légumes. Férale fronça le nez, incommodée.


    — Avec ça, si les garous ne nous tombent pas dessus, se moqua Lottie en s’étirant. Enfin, ça justifie notre salaire. Et en plus, j’ai la dalle, tu viens ?


    — Je fais un dernier tour juste pour être sûre et je te rejoins, promit Férale en scrutant les ténèbres.


    Elle n’eut pas besoin de lui répéter son envie de solitude. Lottie savait déjà, elle comprenait, n’imposait jamais. Au début, la caravane avait essayé de l’inclure. C’était toujours ainsi que ça se passait. Lottie instaurait un climat de confiance, puis Férale se relâchait, se détendait assez pour laisser voir un fragment d’elle. Souvent, son visage suffisait. Elle finissait par oublier de rabattre sa capuche sur sa tête et un cri retentissait. Férale connaissait ce hurlement par cœur. Terreur et stupeur. Comme trébucher sur un cadavre lors d’une balade. Les premières fois, elle avait bien tenté de s’excuser, de se justifier, de prouver qu’elle n’était pas si différente. Mais ce regard, impossible de l’effacer. Les symboles de protection qui fleurissaient dans son dos, elle les voyait tous. Les murmures apeurés, elle les entendait tous. Les mots surgis de son passé, elle les comprenait tous. Elle avait supplié longtemps, à présent elle se taisait. Et s’il le fallait, montrait les dents.


    — Ne traîne pas trop.


    Lottie fit demi-tour et pénétra dans le cercle lumineux. Kumiko l’accueillit avec un bol de soupe et les caravaniers se pressèrent autour d’elle pour avoir des nouvelles. La salamandre rôtissait sur des broches, sa graisse crépitant dans les flammes, et répandait son odeur écœurante dans l’atmosphère. Férale ne supportait pas ces nourritures de voyage. En fait, elle ne supportait presque aucun aliment. Seule la viande fournie par Lottie ne la rendait pas malade. Et si elle s’était posé des questions au début, elle avait vite arrêté. Lottie veillait sur elle, la nourrissait, il n’y avait rien à savoir d’autre.


    Férale se renfonça dans les ombres d’un chariot et entreprit de faire le tour du campement. Les garous occupaient son esprit. Leurs grondements faisaient frémir sa peau. Définitivement pas une meute. Qu’est-ce qui pouvait les pousser à quitter leur territoire pour s’enfuir de la sorte ? Lorsqu’un cri encore lointain retentissait dans la nuit, les discussions diminuaient brusquement autour du feu. Elle pouvait humer leur souffle suspendu dans l’attente et la peur. La troupe, plus silencieuse que jamais, guettait l’attaque puis, comme aucun nouveau cri ne venait percer l’obscurité, reprenait comme si de rien n’était, comptant sur les deux pisteuses pour assurer leur sécurité. Férale s’éloigna de la lumière du grand feu, ses pupilles s’adaptèrent aux ténèbres. La plaine et ses ruines se dessinèrent en nuances de gris, révélant chaque relief, chaque pierre rendue poreuse par la pluie. Les voix lui parvenaient malgré tout, et elle ne pouvait s’empêcher d’écouter.


    — Les garous ? demanda Alma. Ils sont loin ?


    — Laissez-la respirer, les tança Kumiko.


    Férale tourna la tête vers le groupe. Tous étaient rassemblés près de Lottie, buvant ses paroles. Ils avaient confiance en elle, sa réputation la précédait. Les caravanes qu’accompagnait Lottie n’étaient jamais attaquées par des garous. La pisteuse savait toujours les repérer en amont. Si cette meute était réelle, ce serait une première. Leur inquiétude planait au-dessus du camp comme un manteau épais. Et son odorat ne la trompait jamais. Elle sentit son cœur se serrer de les voir si détendus quand elle n’était pas là.


    — On a posé une série de pièges et on fera le guet toute la nuit, ça devrait aller, les rassura Lottie.


    Férale reprit sa marche pour faire le tour du campement et inspecter un des pièges, savourant le silence qui précédait les combats, puisant dans la nature sauvage l’énergie que réclamait son estomac affamé. Pour ses yeux seuls, la plaine se dévoilait. Là où la plupart des voyageurs voyaient du danger, elle devinait une beauté cachée derrière la laideur. Les ronces perçaient le sol et le béton pour s’enrouler autour des arbres et des caravaniers imprudents. Elle admirait leur fermeté et leur détermination à grandir et à chercher le soleil. Au loin, les garous infléchirent leur course vers le camp. Leurs hurlements sonnaient la curée. Férale sourit en reprenant sa tournée d’inspection. Des petits serpents colorés se faufilaient entre les rocailles et les tiges d’acier rouillées. Leur morsure venimeuse pouvait tuer un homme adulte en deux heures. Et leur peau ne craignait ni la pluie acide ni le vent coupant des plaines. Férale chassa gentiment celui qui tentait de grimper sur sa botte. Ses rayures vives disparurent entre deux rocs brisés. Elle se sentait proche de ces créatures, à l’aise dans la plaine et ses règles simples. Survivre, mettre toutes les chances de son côté. Les colonies, et les hommes en général, lui paraissaient compliqués, absurdes. Son apparence, et la peur qu’elle suscitait généralement, indifféraient les ronciers et les serpents. Férale s’accroupit et s’assura que les mâchoires d’acier installées par Lottie étaient bien tendues. Elles avaient déposé des lamelles sanguinolentes de viande de salamandre à l’intérieur du piège.


    Férale se redressa en plissant les narines, quand un gémissement apeuré lui parvint, rapidement étouffé. Elle revint vers la lumière, cligna des paupières pour laisser ses pupilles s’accommoder puis contourna un chariot, aussi silencieuse qu’une ombre. Bruits de lutte et de vêtements froissés. Elle se faufila entre une mule et la carlingue du camion des musiciens, suivant le son jusqu’à apercevoir, à peine visible dans les ténèbres, une jeune fille adossée à la portière d’une carriole couverte. Férale fronça les sourcils, s’apprêtait à opérer un demi-tour, lorsqu’elle reconnut Val, la nièce d’Alma. Une main calleuse était plaquée avec force sur la bouche de l’adolescente, tandis qu’une seconde relevait ses jupes. Férale recula doucement. Trop compliqué. Les affaires de la compagnie ne la regardaient pas. Alors qu’elle allait faire volte-face, le regard de Val croisa le sien. Tétanisée, l’apprentie actrice roulait des yeux. Des larmes se mirent à couler sur ses joues. Plaqué contre son corps, un homme se frottait à elle. Férale hésita. Elle s’approcha un peu plus. Les flammes jetaient des étincelles vives sur le visage buriné de l’acteur. Son regard sombre luisait d’excitation refoulée.


    — Allez, arrête de trembler, on s’amuse, chuchota l’homme. Tu me dois bien ça, je t’ai aidée l’autre fois.


    Férale se figea en identifiant la voix de Joris. Ce ton, elle le connaissait bien. C’était celui qui précédait les premiers coups et les dents pleines de sang. Des images brutales défilèrent devant ses yeux. Les lanières de cuir qui fouettent sans pitié, la gêne d’une mâchoire fracturée, celle des doigts cassés, la fatigue des yeux gonflés par les bleus, qui refusent de s’ouvrir. Son sang ne fit qu’un tour. Sans réfléchir, à cause de la peur qui brillait dans les prunelles de Val, elle se projeta en avant. Dans un même geste, elle saisit le poignet de Joris et le tordit, le forçant à lâcher sa proie. Ses pieds fauchèrent les chevilles de l’homme qui chuta au sol. Il s’écrasa dans un bruit mat en beuglant de douleur.


    — Pars, souffla-t-elle à Val. Tout de suite.


    L’adolescente s’enfuit sans demander son reste. Mais le cri de Joris avait porté et Alma déboula accompagnée de la troupe au quasi complet.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? intervint la meneuse. Ils sont là ? C’est les garous ?


    Lottie apparut près de Férale, l’air soucieux. Joris se releva en pestant, tenta de frapper Férale qui esquiva d’un pas de côté son poing maladroit. Il trébucha de nouveau, sur la jambe tendue de Lottie.


    — Te mêle pas de ça, lui cracha Joris en se redressant une nouvelle fois.


    Férale dut retenir le grondement de haine qui enflait dans sa gorge. Sa main se crispa en poing. Lottie se plaça alors devant elle. Elle lui arrivait à peine à l’épaule et pourtant ce fut comme se retrouver à l’abri, protégée derrière un bouclier inébranlable. Un éclair argenté brilla entre les doigts de sa main gauche. Elle tendit sa lame droit vers le visage de l’acteur. Joris, surpris, hésita. Il recula d’un pas devant la mine souriante de la pisteuse.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? répéta Alma, perdue.


    — Elle m’a attaqué, voilà ce qui s’passe, grinça Joris. Je vous avais dit qu’elle était mauvaise, y’a un truc dans ses yeux.


    Quelques murmures d’assentiment s’élevèrent. Férale se renfonça dans sa capuche, les mains moites. D’un coup d’œil, elle aperçut Val, dissimulée derrière Kumiko, muette, en retrait. La jeune fille n’osait même pas regarder dans sa direction, le visage rouge, les cils bordés de larmes retenues.


    — C’est vrai ? jappa Alma d’une voix qui tremblait un peu en se tournant vers Férale. Tu l’as attaqué ?


    — Elle n’avait pas l’air d’accord, réussit-elle à dire entre ses dents. Je suis juste venue l’aider.


    — Ta gueule, le monstre ! cria Joris. C’est pas tes affaires, ce qu’il se passe entre elle et moi.


    — Férale ? Qu’est-ce qu’on a dit à propos des relations consenties même si elles ont l’air violentes ? interrogea Lottie avec légèreté. Il faut toujours demander avant de frapper.


    — Val pleurait, siffla-t-elle.


    Sa réponse jeta un froid. Hector qui s’était avancé pour aider Joris le lâcha, l’air troublé. Le sourire de Lottie s’élargit, ce qui eut pour effet d’étirer la cicatrice qui partait de son oreille pour s’achever quelque part dans son col et formait un boudin plus clair sur sa peau noire. Férale connaissait ce sourire, c’était celui qui la rendait la plus jolie, son mauvais sourire. Joris ouvrit la bouche, mais la pisteuse le prit de vitesse.


    — Tu devrais te taire avant de dire quelque chose que tu vas regretter, Joris, dit-elle d’une voix douce.


    — C’est une menace ?


    — Oui, absolument.


    Les flammes du foyer faisaient vibrer les tatouages qui ornaient son crâne. Ils ondulaient comme des serpents ténébreux sur sa peau, doués de vie, inquiétants. Férale ne put retenir un sourire devant la mine déconfite de l’acteur. Malgré la terreur qui brouillait ses traits, Joris fit un pas en avant, poing brandit vers elle.


    — Toi, tu vas me le payer, le monstre.


    — Si tu la touches, je te bute, dit Lottie d’une voix calme.


    La rage consumait Férale. Monstre. Malebête. Mutante. Elle ne supportait plus de s’entendre traiter de la sorte par des gens pour qui elle risquait sa vie. Le grondement qu’elle tentait tant bien que mal de museler dans sa poitrine déborda de ses lèvres. Elle feula, montra les dents. Un ricanement rauque et aigrelet s’éleva alors depuis les ténèbres, coupant net la dispute. La compagnie se mit à scruter les abords du camp, anxieuse. Férale se statufia, nez en l’air. Occupée à se contrôler pour ne pas sauter au cou de Joris, elle avait cessé de surveiller la menace. Joris tourna brusquement la tête dans sa direction et la désigna du doigt.


    — C’est elle qui les attire ! cria-t-il, le doigt toujours pointé. Matez-la, avec sa tête de cadavre et ses yeux jaunes. Ils luisent dans le noir, on dirait un animal, si ça s’trouve c’est elle le garou. C’est une malebête !


    Mais Férale ne le regardait pas. Les yeux perdus dans le vide, elle captait la cavalcade des garous dans la plaine. Le battement de leurs pattes soulevait la poussière dans un rythme puissant.


    — Combien de temps ? demanda Lottie.


    — Ils arrivent, répondit-elle. Il faut se rassembler près du feu, tout de suite.


    Un sursaut nauséeux secoua Férale quand elle aperçut la silhouette du premier garou se dessiner dans l’obscurité. La vision cauchemardesque courait à toute vitesse dans sa direction. Des petits yeux noirs et méchants de convoitise la fixaient, propulsés par des pattes arquées et musclées. Les chiens mutés se mirent à hurler, dévoilant leur gueule carrée, allongée et boursoufflée par les radiations.


    Maintenant.


    Alma fit volteface pour rejoindre la sécurité des flammes, non sans lui lancer un regard terrifié. Tous les autres la suivirent sans un mot. Hector entraîna Joris de force. Férale s’élança en avant tandis que Lottie criait encore aux autres de se replier. Elle heurta le corps du garou de plein fouet. La mâchoire de celui-ci se referma sur la protection de cuir bouilli de son avant-bras. Férale leva brutalement le bras, faisant décoller la bête du sol. Elle pensa à Joris. Sa colère devint de la haine. Elle frappa en imaginant l’acteur face à elle, insufflant toute sa rage dans ce coup. Sa lame s’enfonça dans l’abdomen du garou. Un sang épais et chaud lui dégoulina sur les mains. L’étau des dents se desserra, et elle envoya le cadavre valdinguer au sol. Un frisson de pure joie sauvage l’envahit, électrisa tout son corps. Elle sut que Lottie l’avait rejointe sans la voir. Un piaulement aigu retentit dans la nuit. L’un des garous s’était pris dans un piège. Les mâchoires d’acier emprisonnaient sa patte avant et l’immobilisaient. Lottie se jeta, presque invisible, vers la bête piégée. Son couteau fusa, droit dans le museau. Un craquement humide accompagna le choc, la malebête couina. Profitant de son étourdissement, son stylet trouva la carotide. L’odeur du sang s’épanouit. À quelques dizaines de mètres de là, les deux garous restants se figèrent en grondant.


    — Alma a armé tout le monde, souffla Lottie en se redressant. Allons-y.


    Sa voix frissonnait d’excitation et de meurtre. Les survivants de la meute les jaugeaient à distance, humant l’odeur du sang et de la mort. La colère de Férale enflait, trop longtemps retenue. Ses poings se desserrèrent d’un seul coup, tout son corps se détendit. Sous sa poitrine cave, elle sentit son cœur pomper plus vite, fournir l’énergie dont elle avait besoin. Incapable de se retenir, elle feula. La faim ancestrale chevillée à son corps se rebella, la salive lui monta aux lèvres. Son champ de vision s’aiguisa. Elle les voyait reculer, le doute dans leurs prunelles sales de garous. Soudain, le visage de Val, terrorisée, muette et tétanisée, s’imposa à elle. Elle avait été pareille. Elle ne le serait plus jamais. Les insultes des forains sifflaient à ses oreilles. Monstre. La lame à la main, Lottie sur les talons, Férale s’envola vers les prédateurs qui fuyaient.

  

  
    Chapitre 3


    Tout est violence et sang et poussière. Elle court, vole, exulte. Les malebêtes ne peuvent rien contre ce déchaînement de haine pure. Ça la submerge parfois. Quand elle oublie qu’il ne faut pas penser, pas réfléchir, qu’il faut faire semblant. Quand elle est elle, juste elle. Agripper, tordre, infliger la douleur, transpercer, déchiqueter. Soulagement dans la débâcle et le bruit humide des chairs qui se déchirent.


    Souffle court, gangue d’hémoglobine qui réchauffe les doigts. Le vent frais sur ses joues brûlantes. Et toujours, toujours, toujours, envie de mordre. Pensées erratiques qui la poussent en avant. Elle hoquète. Ce n’est pas assez. Il faut plus pour faire taire celle qu’elle est. Un visage d’homme danse sur ses rétines, derrière le voile rouge qui masque le monde noir. Elle joue des épaules. Elle reprend la traque.


    C’est une chasse courte. Presque décevante maintenant que la menace qui planait sur les forains a disparu. Ils craignent la plaine et ses ruines, mais ils ne les respectent pas. Pas assez. Ils pensent que leurs habitudes, leurs grigris, leurs rituels stupides les protégeront. Ils pensent que les monstres viennent de la nuit. Et c’est vrai. Mais pas tous. Elle se faufile à la lisière du camp, ombre parmi les ombres. Elle attend, pas longtemps, que sa proie se déplace. Elle n’a rien à faire, juste à attendre près du chariot de Val et Kumiko. Et Joris apparaît, comme un rat-serpent qui rampe dans la merde. Il jette un œil par-dessus son épaule pour vérifier que personne ne l’a vu. Elle attend. Il passe devant elle, sans la remarquer. Lorsqu’il sort de la sécurité de la lumière des flammes, sa main fuse. Assommé, Joris chute au sol. D’une poigne ferme, elle le saisit par le col et le traîne dans les ténèbres. Il essaie de se débattre, veut protester. La lame qui se pose sous sa gorge lui coupe la parole. D’un murmure, elle lui intime le silence. Ça ne sera pas long. Ils s’enfoncent dans le soir. Lorsqu’elle estime qu’ils sont assez loin, elle frappe. Le sang gicle. Satisfaisant.

  

  
    Chapitre 4


    La caravane s’approchait de la colonie dans une ambiance délétère. Les lourds nuages noirs qui plombaient le ciel semblaient les suivre à la trace. Les premiers éclairs illuminaient l’intérieur des cumulonimbus. Férale humait à pleins poumons l’odeur de l’orage à venir. Lottie marchait en silence à ses côtés, le visage tourné vers l’horizon, pensive. Depuis l’attaque des garous, elle ne dormait plus avec la conteuse. La troupe ne leur adressait plus la parole ou à peine. Une tension palpable teintait tous leurs échanges. La disparition de Joris avait achevé de convaincre les acteurs que Férale portait le mauvais œil ou, pire, avait à voir avec sa disparition après leur altercation. En dépit de l’absence de preuve et de la proximité de la forêt, soulevée par Lottie, Alma et les siens jouaient la prudence. Férale était restée silencieuse, remâchant sa colère. Elles passaient de plus en plus de temps en amont de la caravane, et prenaient leurs repas à l’écart.


    Des odeurs anciennes de garous s’attardaient dans les buissons qui bordaient la route. Férale nota l’information, guettant les signes de la présence de malebêtes, mais la zone avait l’air tranquille. Elle pouvait presque retracer en sens inverse l’itinéraire de la petite meute exterminée deux jours plus tôt. Elle se demanda ce qui avait bien pu les chasser de leur territoire. Les garous constituaient le haut de la chaîne alimentaire dans les landes. Les hyènes ne se déplaçaient pas aussi haut vers le nord. Elle reporta son attention sur la route. C’était une première, pour elle également, de s’aventurer si loin de ce côté du monde. Elle avait hâte d’arriver à destination pour faire une halte, échapper quelques jours aux acteurs et à leurs regards lourds de reproches et de peur. La communauté de Vieille Pierre. Une excitation mêlée d’angoisse lui nouait les entrailles, couvrant presque la faim constante dans son estomac.


    Les contours de la colonie se dessinèrent dans la lumière faiblissante. Quelques bâtiments se dressaient encore au milieu d’une cité de bric et de broc. Près de la route, le plus imposant était en pierres de taille, noires de crasse. Avec sa tour éventrée, il ne ressemblait à rien que Férale ait déjà vu auparavant sur la plaine. Il en émanait une impression surannée. La fumée d’un feu s’échappait de la tour et du toit effondré. Une cloche en bronze, haute de plus de deux mètres, était posée à même le sol devant la grande double porte. Des bâtisses faites de pierres agglomérées et de torchis encadraient l’ancienne route qui passait au milieu de la colonie. Férale eut beau chercher, elle n’aperçut personne. Pas une âme dans les deux rues de bitume décoloré. Personne pour garder les portes. Au-delà encore, un point noir se détachait, strié d’éclairs. Elle plissa les yeux, donna un coup de coude à Lottie. Sa compagne grogna, suivit son doigt tendu en direction du nuage crépitant.


    — Une tempête ? souffla Férale. On dirait qu’elle ne bouge pas.


    — On est arrivés, éluda Lottie en levant la main pour prévenir Alma dans son dos.


    — Des gens viennent par ici, dit Férale.


    Le chariot s’arrêta dans un soubresaut. L’entrée de la petite cité était visible à une centaine de mètres de là et, sur la route, des silhouettes s’avançaient dans leur direction.


    — Un comité d’accueil ?


    — Probablement le conseil local, estima Lottie en passant une main lasse sur son crâne rasé.


    Alma sauta de son propre chariot tout en criant des ordres brefs. Les cinq autres véhicules de la caravane se regroupèrent au centre de la route, prêts à faire bloc si nécessaire. La meneuse se propulsa vers elles, son mètre quatre-vingts les dépassant toutes les deux d’une bonne tête.


    — Lottie, viens s’il te plaît, je voudrais te parler. Seule, lança-t-elle aux deux femmes en passant à leur hauteur.


    Férale montra les dents. Lottie posa une main rassurante sur son bras, un tic nerveux presque invisible agita sa lèvre, mais elle suivit Alma un peu plus loin. Pas assez, cependant, pour les oreilles fines de Férale.


    — Après Vieille Pierre, on fera un détour par Tonnerre, dit-elle finalement.


    — On devait vous accompagner jusqu’au lac Lem, répondit simplement Lottie.


    — Je sais, mais on doit remplacer Joris, la troupe ne peut pas se passer d’un charpentier, et c’est la seule grande ville à proximité où on peut recruter. On devrait repartir d’ici deux ou trois jours je pense, commença la cheffe de la caravane en regardant ses pieds.


    — On n’ira pas à Tonnerre.


    Férale arqua un sourcil surpris. Le ton de Lottie était catégorique. Pourtant, elle n’avait jamais évoqué cette ville.


    — Comment ça, vous n’allez pas à Tonnerre ? s’étonna Alma, visiblement désemparée. Mais on a besoin de toi pour traverser la forêt ! C’est trop dangereux d’y aller sans escorte.


    Lottie leva brièvement son visage vers le ciel, sourit avec compréhension. Nouveau tic de la lèvre, presque invisible. Férale jeta un œil à la petite cité de Vieille Pierre, trop petite pour leur amener du travail pendant longtemps. Elles allaient devoir bouger, reprendre la route rapidement.


    — On peut vous retrouver après si vous voulez, proposa Lottie, on vous récupèrera devant la forêt, ça peut se faire.


    Férale grimaça en voyant Alma se pencher vers son amie. Le vent porta les chuchotements jusqu’à son ouïe trop développée.


    — Je voulais dire toi, toute seule.


    Alma eut le bon goût de paraître mal à l’aise quand elle jeta un rapide coup d’œil dans sa direction. Instinctivement, Férale baissa la tête, laissant ses cheveux noirs tomber devant ses yeux. Une boule de honte et de colère lui obstruait la gorge. Lottie hésita une seconde, comme pour s’assurer d’avoir bien compris. Alma n’osait toujours pas la regarder dans les yeux.


    — Tu sais que c’est nous deux ou personne, j’ai pourtant été claire à ce sujet, prévint Lottie.


    — Écoute, je sais que tu te portes garante pour elle, mais… elle fait peur aux autres. Elle fait même peur aux chiens, ils ont tous pris la fuite le lendemain de votre arrivée, et tu sais que c’est dur de trouver de bons chiens, se plaignit Alma. Elle met tout le monde mal à l’aise. Surtout depuis la disparition de Joris…


    — Joris était un sale con.


    — Peut-être, mais s’envoler comme ça, sans laisser de trace ? C’est pas naturel…


    — Ce n’est pas elle, vous n’avez aucune preuve et tu sais ce qui vit dans la forêt. Si tu ne me crois pas sur parole, admets qu’il y a un doute raisonnable.


    — On a aucune preuve que c’est pas elle non plus. Avec tout ce qu’il s’est passé entre Joris et elle, tu peux pas leur en vouloir de se méfier, renchérit Alma.


    Férale vit le regard de Lottie s’assombrir une seconde avant qu’un nouveau sourire n’éclaire son visage. Lottie donna une claque sur l’épaule d’Alma qui sursauta sous l’impact. Son expression de surprise se transforma en grimace de douleur alors que la petite main de Lottie comprimait son bras de plus en plus fort.


    — Je comprends, merci Alma, dit-elle d’une voix entraînante. Dans ce cas, nos chemins vont se séparer ici. Je suis sûre que tu trouveras de très bonnes escortes à Tonnerre. Mais ce sera sans nous, je ne mettrais pas un pied dans cette foutue cité, désolée. Tu peux nous payer la moitié de ce qui a été convenu.


    — Lottie, attends…


    Lottie sourit de plus belle puis elle relâcha sa prise et se tourna pour faire signe à Férale de la rejoindre. Alma s’écarta d’un pas en massant son épaule endolorie. Férale réprima la honte qui lui chauffait les joues et se posta près des deux femmes pour attendre la petite délégation venue de Vieille Pierre. Alma tenta d’ouvrir la bouche mais le regard de la pisteuse l’en dissuada. Elle retourna à son chariot et extirpa un sac qui contenait des vivres et de l’alcool de fougère, brassé par la compagnie, qu’elle remit à Lottie sans un mot. Férale récupéra la nourriture et la répartit dans leurs propres sacs à dos.


    Au moment où elle se redressait, deux hommes d’âge mûr arrivèrent à leur hauteur. Ils portaient des matraques aux côtés. Le visage du premier s’éclaira lorsqu’il reconnut Alma. Il se détendit visiblement sous son lourd manteau de laine et ébouriffa ses cheveux couleur de paille d’une main calleuse. Férale perçut l’odeur métallique du sang qui s’attardait autour de lui. Elle utilisa un geste codé pour prévenir Lottie. Son amie acquiesça en silence.


    — Alma ! Tu es en retard, l’accueillit-il avec un rire soulagé.


    — Salut Erwin, s’exclama Alma avant de se tourner vers son compagnon. Martin, contente de te revoir. On a eu des soucis avec des garous en chemin.


    — Cendre maudite, c’est pas de chance ça. De nouvelles recrues ? demanda-t-il en désignant Lottie et Férale du menton.


    — Escorte, répondit Lottie en coupant la parole à Alma. Et chasseuses d’à peu près tout, à votre service.


    Elle effectua une petite courbette qui tira un sourire à Erwin. Férale l’observait avec envie, toujours émerveillée par ses manières si naturelles avec les gens qu’elles croisaient.


    — Chasseuses, vraiment ?


    Erwin la considéra avec attention, détailla ses vêtements usés et tannés, le foulard qui pendait autour de son cou et les traînées de cendre sur ses joues. Ses yeux glissèrent sur les tatouages qui ornaient le crâne rasé de Lottie et sa cicatrice. Puis Férale sentit qu’il l’examinait à son tour, jugeait sa peau pâle et son visage dissimulé derrière ses cheveux. Une ombre d’inquiétude passa sur son visage mangé par la barbe. Finalement, il échangea un coup d’œil avec Martin qui hocha la tête. Alma aussi perçut la tension qui flottait à présent dans l’air. Question rapide signée par Lottie. Férale répondit de la même manière. Aucune odeur récente de garous dans le coin. Seulement celle du sang.


    — On a rencontré une meute de garous il y a deux jours, dit Lottie en guise d’explications.


    — Vous les avez abattus ?


    — Oui, ils étaient quatre, ce qui est assez inhabituel. C’est vous qui avez tué le reste de la meute ?


    Nouvel échange de regards entre les deux hommes.


    — Non, mais on a cinq cadavres de garous en train de brûler et l’Nathan qu’a pas survécu à ses blessures, avoua Erwin.


    — Qui est Nathan ?


    — Un gars de chez nous. L’a été attaqué par la Cendre sait quoi.


    — Ça arrive que des meutes se battent pour le même territoire, dit Férale, c’est peut-être celle qu’on a exterminée qui a massacré celle-ci en passant. Mais si vous avez un garou dans les parages, on peut vous aider à le chasser…


    — … en échange du gîte et du couvert, compléta Lottie. On prendra aussi de la corde si vous en avez, et à manger pour une journée, une fois la tâche accomplie.


    Nouvel échange de regards entendus entre les deux hommes. Erwin haussa les épaules, l’air vaincu.


    — D’accord, céda-t-il. Suivez-moi, on va aller parler à l’abri. De toute façon, y va pleuvoir bientôt, ça sert à rien de rester dehors.


    — Je vais vous guider jusqu’à l’aire des voyageurs, dit Martin à Alma.


    Alma l’accompagna à contrecœur tandis qu’Erwin s’écartait de la route pour laisser passer la caravane. Les acteurs ne quitteraient pas leurs chariots, même sous la pluie, ceux-ci contenaient toute leur vie et leur gagne-pain. Lottie salua la cheffe de caravane d’un geste amical de la main auquel Alma répondit, visiblement gênée. Erwin fit signe aux deux escortes de le suivre en direction de Vieille Pierre.


    — On peut voir le lieu de l’attaque ? insista Lottie. Pour nous faire une idée de la situation.


    — Oui, mais vite alors, l’orage approche, accepta Erwin en surveillant le ciel.


    Il les conduisit à travers la rue principale. Le macadam se fendillait et de petites tiges vertes apparaissaient entre les fissures. Des zones avaient été nettoyées et les plantes arrachées, mais elles repoussaient déjà, comme une promesse de la nature de dévorer cet endroit aussi.


    La colonie se révéla encore plus modeste qu’elle ne s’y attendait. Férale détaillait avec avidité ce nouveau lieu, mais le nord du monde ressemblait à s’y méprendre au sud. Des toiles cirées protégeaient de minuscules parcelles de culture. Les habitants demeuraient invisibles alors que les nuages s’amoncelaient au-dessus du clocher. Lottie discutait avec Erwin et Férale gardait la tête baissée. Celui qui paraissait diriger la communauté lui jetait des regards intrigués.


    L’odeur aigre du charnier s’éleva dans l’air, très vite suivie par celle du sang et des tripes un peu plus loin. Et d’un autre arôme qu’elle ne parvint pas à définir. Un musc salé dans lequel se mêlait une fragrance piquante qui lui chatouilla le nez. Férale ne put s’empêcher de relever la tête. Son estomac gronda. Erwin les guida jusqu’à un enclos dans lequel les carcasses des garous achevaient de se consumer, révélant des os blancs où s’accrochaient encore des lambeaux de chair calcinée. Près de la clôture, un second bûcher avait été dressé sur lequel gisait un homme âgé. Ou plutôt ce qu’il restait d’un homme âgé. Lottie laissa échapper un sifflement choqué en apercevant le pauvre homme. Le bruit fit sursauter deux femmes agenouillées à même le sol. La plus jeune se tenait à l’écart de la vieille femme qui se releva avec difficulté, mains recourbées comme des serres par l’arthrite autour d’une canne noueuse. L’index de sa main gauche possédait une phalange supplémentaire. Férale nota cette mutation bégnine qu’elle croisait souvent lors de ses voyages.


    — Voici Anie et sa petite fille, Rose. Nathan était le mari d’Anie.


    Lorsque la vieille femme aperçut Férale, elle se mit à trembler et ses mains formèrent le symbole de l’œil devant son front ridé, contre la maladie et l’infortune. Elle cracha par terre un glaviot épais et jaune, un filet de bave s’attardant sur son menton. Une vague de déception ensevelit Férale. Vraiment, tous les endroits se ressemblent.


    — Je vais attendre ici, grinça-t-elle entre ses dents.


    Lottie ouvrit la bouche puis la referma. Il n’y avait rien à dire. Elle se dirigea vers l’enclos. La vieille femme agrippa le bras d’Erwin de ses mains tordues. Du menton, elle désigna Férale qui patientait à quelques pas de là puis secoua la tête avant de murmurer tout bas à l’oreille de son chef. Mutante. Férale saisit le mot pourtant chuchoté dans la brise. Anie intercepta le regard chargé de haine qu’elle lui adressa et se signa de plus belle. Férale serra les poings. Son cerveau tempêtait entre rage et déception. Pourquoi au nord l’aurait-on traitée différemment que partout ailleurs ? Une pulsion malveillante lui brouillait les pensées. Elle s’imagina arrachant les yeux de la vieille femme. Son cœur accéléra, son souffle se fit court. Elle se força à prendre de grandes inspirations calmes par le nez. Ses yeux trouvèrent les prunelles bleues de Lottie. La chasseuse planta ses iris dans les siens et lui adressa un clin d’œil complice. Sa rage s’envola. Ne resta que les effluves de sang dans ses narines dilatées. Et cette étrange odeur piquante. Férale se focalisa sur les garous et contourna l’enclos. Les carcasses présentaient des traces de combat, mais le feu avait déjà dévoré le plus gros des indices qui auraient pu se trouver sur les malebêtes. Les remugles aigres venaient du cadavre de l’homme. Les deux femmes la suivaient du regard, bouche bée. La lueur des braises mourantes chauffait les joues de Férale, masquant sa gêne. Elle perçut leur mouvement de recul dans sa vision périphérique.


    — Ne vous inquiétez pas, mon amie ne mord pas, dit Lottie d’un air rassurant. Et elle n’est pas contagieuse.


    Erwin, gêné, se dégagea de la prise de l’ancienne. Il se racla la gorge.


    — Faut dire que c’est pas courant, des yeux jaunes comme ça, tenta-t-il maladroitement.


    — Quelqu’un a vu ce qui l’a attaqué ? demanda Lottie pour changer de sujet.


    — Karli dit qu’elle a vu quelque chose, vous pourrez lui poser la question.


    — Vous êtes sûrs que ce n’est pas les garous ? Il va falloir qu’on s’approche.


    Lottie fit signe à Férale. La grand-mère et sa petite fille reculèrent pour se placer de l’autre côté du bûcher. Anie écarquillait les yeux, mais sa petite fille, elle, dévorait Férale du regard avec un intérêt mal dissimulé. Férale rendit son regard à la frêle adolescente. Tout en elle semblait pâle et décoloré, depuis ses cheveux d’un blond sale jusqu’à sa peau translucide et ses yeux d’un marron terne. Des manches longues recouvraient ses bras et ses mains, qu’elle grattait du bout des doigts sans s’en rendre compte.


    Un nuage de mouches s’envola lorsqu’elles se penchèrent sur la carcasse. Le vieillard avait été sauvagement éventré. Ses tripes gisaient près de lui, méticuleusement rassemblées en tas puant. Ses jambes étaient brisées et son cou tordu dans un angle peu naturel. Des marques de crocs étaient visibles un peu partout sur son corps comme si un prédateur s’était amusé avec chacun de ses membres. La jugulaire, arrachée, dévoilait la colonne vertébrale d’un blanc ivoirin. Férale prit une grande goulée d’air vicié, ferma les yeux pour expirer profondément.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Lottie en se couvrant le nez d’une main.


    — Les dents ont entaillé les os, remarqua Férale. Si c’est un garou qui a fait ça, il doit être énorme. Mais l’odeur ne correspond pas.


    — Tu sens quoi ?


    — Je ne sais pas ce que c’est, c’est… nouveau, répondit Férale en fronçant les narines. Mais quoi que ce soit, ça a la dalle, tu as vu la taille de ces mâchoires ?


    Elle désigna la gorge où les multiples indentations étaient visibles sur le pourtour de la plaie.


    — Dangereux donc.


    — Dangereux, confirma Férale en avisant les os brisés.


    Son estomac protestait de nouveau, comme pour se moquer d’elle. Lottie rigola dans sa barbe, mais s’abstint de tout commentaire et Férale lui en fut reconnaissante. Erwin et Anie les avaient rejointes. Rose se tenait toujours à deux mètres de distance, tendant le visage avec avidité. La vieille femme recommençait à tordre ses mains pour contrer le mauvais sort. Elle chuchota pour elle-même.


    — Alors ? s’inquiéta Erwin, le front plissé par le souci.


    — Ça pourrait bien être la meute qu’on a rencontrée. De quand date l’attaque ?


    — Hier.


    — Alors, ce n’est pas possible. Peut-être un garou isolé mais vu les dégâts il doit être énorme et dangereux.


    — Combien de temps ça va vous prendre ? Nous sommes une petite communauté et nous avons peu de ressources.


    — Deux jours, estima Lottie.


    — Vous allez chasser ce monstre ? lâcha Rose.


    Sa grand-mère chuchota avec véhémence pour la faire taire et agita une main maigre dans sa direction. Mais l’adolescente resta plantée sur ses pieds, les yeux agrandis par la curiosité.


    — Nous allons lui tendre un piège, expliqua Lottie avec un éclat malicieux dans les yeux. On va lui mettre sous le museau quelque chose qu’il ne pourra pas refuser, de la bonne viande bien fraîche au lever du soleil. Personne ne résiste à ça, pas vrai Férale ?


    Son sourire tout en dents fit frémir la vieille. Férale sentit l’excitation de la chasse la saisir au creux de l’estomac. La première goutte tomba sur la joue de Rose. La jeune fille gémit. Une marque rouge subsista lorsqu’elle la sécha d’un revers de main.


    — L’orage est là, il faut rentrer, dit Erwin. Venez.

  

  
    Chapitre 5


    Les gouttes tombaient de plus en plus vite, de plus en plus grosses. Rapidement, la terre s’imbiba sous leurs semelles. Les éclairs claquèrent avec force, faisant crépiter l’atmosphère, éclairant le monde d’une lumière blanche et crue l’espace d’un battement de cœur. Férale inspira une bouffée d’air qui démangea sa lèvre supérieure. L’électricité statique saturait l’air et dressait les cheveux sur sa nuque. Lottie arrachait ses chaussures au sol spongieux avec des bruits de succion. Erwin cavalait en tête, dérapant entre les flaques. Anie suivait en cahotant, sa canne frappait le sol d’un claquement mat et régulier. Férale percevait son souffle rauque et le froissement de sa robe épaisse contre le sol. Rose marchait à distance, comme si elle n’osait pas s’approcher. L’eau acide touchait les peaux nues avec un léger grésillement que seule Férale discernait. Les capuches furent rabattues sur les crânes, en une faible protection.


    — Où on va comme ça ? lança Lottie.


    — Dans l’église. Les pierres tiennent mieux que nos cahutes en bois et en briques. C’est là qu’on s’abrite en cas d’orage.


    — Et le cada… Nathan ? se reprit-elle de justesse.


    — La pluie aura dissous son corps d’ici la fin de l’orage. La Cendre ait pitié de lui.


    Anie murmura la même formule en réponse, d’une voix rendue ténue par l’effort.


    — Et les comédiens ? demanda Rose.


    — Les chariots sont équipés pour la pluie, expliqua Lottie en accélérant le pas. Ils ne craignent rien. Vous, par contre, vous laissez tout dehors ?


    — On a pas grand-chose, éluda Erwin. Tout ce qui est précieux, on le porte sur nous.


    Alors qu’ils arrivaient en vue de l’église, Anie trébucha contre une pierre dépassant du chemin de terre. Rose se précipita pour l’aider, mais elle ne récolta qu’un coup de canne tremblant sur la main. Elle recula, massa ses doigts endoloris, le visage fermé, les yeux pleins de larmes contenues. Férale fronça les sourcils. La pluie se mit à tomber plus dru. Erwin fit demi-tour et souleva la vieille femme dans ses bras avec un grognement. Il reprit sa course à pas lourds et les entraîna à l’intérieur des épais murs de pierre. Contrairement à ce qu’imaginait Férale, le bâtiment était inoccupé, la grande nef centrale vide, et la moitié du plafond gisait, effondré dans un coin, dans un pêle-mêle de poutres rongées et de débris recouverts de cendre. Les restes d’un escalier s’élevaient dans la tour. Un autel de marbre, piqueté de trous causés par la pluie, trônait au centre. Une odeur aigre de bois pourri et d’humidité aux relents acides montait des petites mares qui commençaient à se former sur le dallage, chaque averse creusant un peu plus les carreaux fissurés et laissant apercevoir la terre battue en dessous. Les gouttes faisaient chanter la pierre ancienne des lieux et des ombres inquiétantes peuplaient les alcôves. Dans certaines niches, des bougies dispensaient une lumière chiche et tremblotante. Férale et Lottie trouvèrent refuge dans un angle encore abrité. Erwin et Rose les rejoignirent.


    Du bruit leur parvenait cependant, éclats de voix et tintements de verres. La pluie dévalait les murs par le toit éventré. Une fumée noire et malodorante montait du sous-sol à travers de vieilles grilles d’évacuation, et déposait un film graisseux sur les pierres toujours debout. Erwin remit Anie sur ses pieds et la vieille femme le remercia tout bas. Rose se réfugia sous le plafond décrépit.


    — Il faut descendre dans la crypte, leur dit Erwin, c’est là que s’trouve l’auberge pour les voyageurs d’orage. Rose, tu peux venir chercher ta soupe avant de remonter.


    Rose hocha la tête sans un mot. Le dirigeant de Vieille Pierre les précéda vers une ouverture dissimulée entre deux restes de tombes éboulées. Un escalier usé, taillé à même la roche, descendait vers le sous-sol, illuminé de torches. Erwin fit passer Anie en premier et lui emboîta le pas.


    En bas des marches, une lourde porte cloutée leur barrait l’accès. Erwin tapa plusieurs coups cadencés et le battant s’ouvrit en grinçant sur la silhouette de Martin, matraque levée. Il s’écarta en reconnaissant son chef et leur ouvrit le passage. Férale pénétra dans l’auberge derrière Lottie et Erwin. Rose ne franchit pas le seuil. Férale allait se retourner pour lui parler lorsqu’une bouffée d’air moite et chaud gifla son nez trop sensible. Elle retint de justesse un grognement étouffé alors que les odeurs de vieille sueur, la puanteur des corps empilés s’ajoutèrent à celle, suffocante, de la cendre longtemps accumulée.


    Férale découvrit une salle basse au plafond arrondi en ogives, trois fois plus petite que l’église qui les surplombait. Le sol, identique à celui de l’église, était inégal et si lisse par endroit qu’elle manqua glisser. Une trentaine de personnes étaient regroupées là, attendant la fin de la pluie, serrées les unes contre les autres. On avait repoussé les tables et les bancs dans un coin pour libérer de l’espace, et toute la communauté de Vieille Pierre, assise à même le sol, s’entassait autour des anciens tombeaux qui se dressaient encore au milieu de la pièce. Une odeur de poil mouillé lui sauta aux narines. Férale repéra aussitôt le chien recroquevillé contre son maître. Un cabot pelé à qui il manquait une patte et qui se mit à gronder. Elle planta ses yeux dans les siens et l’aboiement du chien mourut aussitôt. Il lâcha un couinement pitoyable puis cacha sa tête entre ses pattes restantes.


    Près d’un mur, un brasero rougeoyait et répandait un peu de chaleur pour contrer la froideur de la pierre nue. Les murs portaient les traces des renforts ajoutés au fil du temps afin de résister aux orages. Des coulées creusées à même la roche en longs sillons plus clairs ornaient les murs, traces visibles des infiltrations de l’eau acide tombant du ciel. De l’autre côté de la pièce, un comptoir de fortune formé de tonneaux retournés et liés entre eux par une planche. Des bougies dégoulinantes et des torches graisseuses, suspendues aux murs, éclairaient pauvrement l’espace. Et bien sûr, de la cendre dans chaque recoin.


    Erwin discuta un instant avec Martin pour s’assurer qu’Alma et les siens étaient bien installés, puis leur fit signe. Il enjamba les corps assis ou allongés, en direction du bar. Lottie suivit tant bien que mal. Toutes les têtes pivotèrent vers elle dans un même ensemble. L’orage mettait tout le monde sur les nerfs. La poitrine comprimée, Férale emboîta le pas à Lottie en tentant de n’écraser personne avec ses bottes. La tête lui tournait. Trop d’odeurs, trop de gens, trop de regards curieux sur les nouvelles arrivantes. Elle essuya ses mains moites contre son pantalon, tenta de faire abstraction des sourcils froncés qui les évaluaient. Mais elle sentait leur attention glisser sur elles, mesurer le danger que représentaient ces deux inconnues pour la communauté. D’abord le corps nerveux et tout en muscles de Lottie, son crâne ras et ses grands yeux bleus frangés de cils démesurés. Puis Férale, son visage caché à l’intérieur de sa capuche. Pendant une seconde, elle fut tentée de faire demi-tour. Un coup d’œil par-dessus son épaule lui laissa apercevoir au bas des marches une Rose, livide dans la pénombre, surveillée par un Martin à l’expression froide. Lottie, elle, balaya la scène et eut une moue pincée. L’établissement était aussi miteux que le reste de la colonie. Encore des bouseux, signa Lottie du bout des doigts dans son dos. Ils ne pourront pas nous nourrir longtemps. On trouve cette bête, on prend ce qu’ils nous doivent et on se tire. En attendant, fais bonne figure, tu veux ?


    Férale acquiesça en silence. Erwin les guida jusqu’au bar et passa de l’autre côté, les invitant à faire de même. Elles se retrouvèrent dans un espace minuscule, à peine assez grand pour deux personnes, qui leur offrait une vue sur toute la crypte. Un type dégingandé à la mine renfrognée se décala pour leur faire de la place.


    — C’est sympa chez vous, dit Lottie en désignant la pièce sombre du menton.


    Le barman lui jeta un regard interloqué tandis qu’Erwin haussait les épaules. La tension palpable qui régnait dans le bar depuis leur arrivée et le mélange lourd des odeurs de sueur et de renfermé vrillaient les nerfs de Férale. Elle avait du mal à respirer et prenait de petites inspirations courtes par la bouche pour ne pas suffoquer. Erwin fit signe au barman de les servir et trois verres apparurent devant eux.


    — Merci, Wance. Voici…


    — Lottie et Férale, les présenta Lottie avec un clin d’œil. À votre service.


    — Elle est malade ? On sert pas les malades ici, grogna le barman en reluquant Férale par en dessous.


    — Vous devez pas servir grand-monde dans la région alors, susurra Lottie. On peut payer.


    — Elles sont avec moi, elles sont là pour le monstre, dit simplement Erwin.


    Les murmures diminuèrent autour d’eux. Férale pouvait sentir le poids de leurs regards, de leurs attentes. Elle se demanda comment Lottie faisait pour rester droite et s’en foutre aussi royalement.


    — Garou ? finit par questionner Wance du bout des lèvres, son torchon suspendu.


    — Probablement pas, non.


    Le barman eut une moue satisfaite avant de se mettre à beugler :


    — La p’tite dame dit que c’est pas un garou ! Les perdants peuvent laisser ce qu’ils me doivent en pourboire. Ce soir !


    Un brouhaha s’éleva dans leur dos, fait de réclamations et d’éclats de rire victorieux. Wance remplit le verre de Lottie jusqu’à ras bord.


    — Pas de quoi, répondit cette dernière en levant son verre. Au pari gagné donc.


    Elle entrechoqua son verre contre celui de Férale. Erwin secoua la tête, plus soulagé qu’autre chose.


    — Vous avez beaucoup de malebêtes dans le coin ? demanda Lottie en sirotant son verre, tournée vers la salle.


    — Des salamandres surtout.


    — Rien de bien méchant.


    — Allez dire ça au fils de Malik qui a perdu sa jambe en marchant sur un terrier, cingla Wance.


    — Il aurait pu mourir, murmura Férale.


    Un silence lourd accompagna ses paroles. Lottie continuait de contempler la salle, mais lui donna un petit coup de coude discret. Férale se morigéna et se mordit la langue. Elle ferma les yeux et s’imagina dehors, dans la plaine, loin de cette pièce encombrée et chargée de remugles déplaisants. Pour se distraire, elle fit rouler l’étrange odeur captée sur le cadavre contre sa lèvre inférieure. Bientôt, elle allait chasser, et l’idée de la violence à venir la berçait agréablement. Erwin les tira de leurs pensées.


    — Je pense qu’vous connaissez votre affaire, mais par la Cendre, j’arrive pas à me dire que c’est autre chose qu’un garou qu’aurait fait ça.


    Il avala une rasade de liqueur et poussa un soupir épuisé, son front plissé par les soucis.


    — Les garous, on en a vu notre compte par ici, mais ça fait longtemps qu’y sont partis. Et la chose qu’a attaqué Nathan... Anie dit qu’ça vient de Tonnerre. Il se passe des choses là-bas. Des choses pas naturelles.


    Un silence pesant suivit sa déclaration. Tonnerre. Cela faisait deux fois qu’on citait cet endroit aujourd’hui. Férale observa Lottie en coin. Erwin avait raison : aucun garou ne ferait ce genre de dégâts. Aucune malebête ne laisserait de la bonne viande se perdre. Elles ne tuaient pas pour le plaisir, mais pour se nourrir. Quoi qu’elles aient à traquer le lendemain, c’était quelque chose de différent. Mais Lottie ne desserra pas les lèvres.


    — Tonnerre ? Qu’est-ce que c’est ? finit-elle par demander, curieuse.


    — C’est une communauté à quelques dizaines de kilomètres d’ici. Vous avez dû la voir en arrivant, il pleut souvent là-bas.


    Férale revit l’orage étrangement statique qu’elle avait aperçu en arrivant à Vieille Pierre. À ses côtés, Lottie restait muette, pensive.


    — De quoi avez-vous besoin pour traquer la malebête ? demanda Erwin.


    — De parler à la personne qui aurait vu l’attaque, exigea Lottie. Pour la suite, on se débrouillera.


    — C’est Karli, elle est là-bas.


    Erwin lui désigna une petite brune aux yeux verts et au visage constellé de taches de son, assise près du brasero. Sa robe était d’un rose si passé qu’il paraissait blanc. La femme nattait les cheveux de sa voisine en un chignon complexe, ses doigts virevoltant entre les mèches filasse. Lottie les abandonna là sans autre forme de procès, et rejoignit Karli puis lui chuchota quelques mots à l’oreille. La femme rougit et un éclat de rire qui fit grincer les dents des hommes installés près d’elle lui échappa. Elles engagèrent une conversation basse, où pointaient des sourires. Le charme de Lottie opérait.


    — Elle perd pas de temps votre copine, dit Erwin avec une moue appréciative.


    — On ne mène pas le genre de vie où on a du temps à perdre, lâcha Férale avec indifférence.


    Un grognement lui répondit. Erwin finit son verre et le fit claquer sur la table.


    — Vous êtes sûres que vous n’aurez besoin de rien ?


    — Sûre. Nous irons dès que la tempête sera passée.


    — Bon eh bien, bon courage, alors. Wance, les pisteuses dorment ici ce soir et demain. Occupe-toi d’elles, d’accord ? Je vais aller vérifier qu’Alma est bien installée.


    Le barman hocha la tête tout en continuant à essuyer des verres. Erwin se leva et quitta le bar. Férale eut une pensée pour Val, Kumiko et les autres restés dehors.


    Anie, voyant le comptoir se vider, s’approcha à son tour sur ses jambes flageolantes. Elle boita jusqu’à Wance et tendit une main frêle et tavelée.


    — Tiens, dit Wance d’une voix dure. Et ne la touche pas, c’est dangereux.


    Le barman sortit un petit paquet de derrière son comptoir qu’il poussa vers la vieille femme. Une odeur de viande froide s’élevait du torchon, faisant saliver Férale. Le nœud affamé dans son ventre se tordit de plus belle. Elle eut l’impression que tous pouvaient entendre sa faim hurler et grogner. Ses pupilles se dilatèrent tandis que les effluves de chair et de sang lui montaient au nez. Où était Lottie quand elle avait besoin d’elle ? Anie saisit le paquet.


    — Rose pourrait s’abriter près du feu quelques instants quand même, fit-elle remarquer, le regard suppliant. Il pleut…


    — Comme chaque foutue semaine oui, j’ai vu.


    — Wance, tu as vu cette enfant grandir…


    — Anie, tu connais la règle. Rose ne rentre pas, c’est comme ça.


    Les larmes au bord des yeux, les lèvres tremblantes, la vieillarde rafla le petit sac et entreprit de se frayer un chemin jusqu’à la porte. Le barman la regarda partir, soulagé. Dans la salle, Férale vit tous les habitants la suivre des yeux en se signant contre le mauvais sort.


    — Pourquoi Rose n’a-t-elle pas le droit de descendre ? Qu’est-ce qu’elle a fait de mal ?


    — Elle a la sandre, dit le barman sur le ton de l’évidence. Erwin est bien gentil de pas la chasser.


    — C’est une enfant.


    — Elle est contagieuse. On veut pas de ça ici, grinça Wance.


    Férale saisit l’œillade bordée d’inquiétude qu’il lança vers son propre visage. Elle frissonna de colère, reposa son verre encore à moitié plein.


    — Je vois.


    Et sans un mot, elle quitta le bar et traversa la salle. Nouvelle vague de murmures dans son sillage. Elle arracha un peu brusquement le paquet des mains d’Anie. La vieille femme poussa un cri de surprise et manqua trébucher sur la jambe d’un homme, se rattrapa de justesse. Férale dépassa Martin. Elle entendit la porte claquer derrière elle alors qu’elle montait les marches deux à deux.


    Un vent froid et humide l’accueillit dans la nef profanée. La lumière d’une bougie, plantée à même le sol, lui indiqua où se trouvait Rose. Ça et des sanglots. Lorsqu’elle la vit, Rose sécha ses larmes d’un revers de manche, dévoilant un avant-bras marbré de croûtes et de plaques rugueuses d’aspect minéral. Rose était atteinte de la sandre dans son premier stade, une maladie liée à l’omniprésence de cendre partout et qui empoisonnait le sang. Bientôt, ses bronches seraient touchées tandis que son épiderme prendrait l’aspect grisâtre du béton. L’évolution de la maladie était incertaine, cela pouvait durer des mois comme des années, mais l’issue était mortelle. La peau et les muqueuses se solidifiaient, encrassées par la cendre qui passait dans le sang. Férale sentit sa colère retomber. Elle comprenait mieux l’attitude des autres membres de la colonie envers la jeune fille. D’un côté ils avaient peur qu’elle transmette son mal et de l’autre elle faisait partie de leur communauté. Férale bascula son poids d’un pied sur l’autre, incertaine. Les émotions des autres la mettaient mal à l’aise, mais elle ressentit la solitude de la jeune fille. Parce qu’elle connaissait sa peine. Elle la rejoignit et s’accroupit près d’elle, la faisant sursauter. Elle lui tendit le sac. Rose se jeta dessus avec reconnaissance. Sans attendre, elle attaqua la viande mal cuite et la bouillie de légumes.


    — Je peux m’asseoir ? demanda Férale.


    — Euh… oui. Vous êtes sûre ? Je suis… malade, chuchota Rose, comme si elle se sentait obligée de la prévenir.


    — Je sais, oui. Je ne peux pas tomber malade, ne t’inquiète pas.


    — Pas du tout ? s’étonna la jeune fille. Mais vous pourriez transmettre quelque chose à votre amie.


    — Lottie est vaccinée, quoi que cela signifie. Elle ne risque rien non plus.


    Rose ne put retenir un haussement de sourcil surpris, mais ne dit rien. Elle se remit à manger par petites bouchées. Un silence s’installa entre elles. Férale captait les regards en coin que lui jetait l’adolescente.


    — Vous en voulez ?


    Rose lui désignait le contenu du petit sac. Férale reconnut de fines lamelles de viande de salamandre, d’un blanc laiteux.


    — Non merci, dit-elle entre ses dents serrées par la nausée. Je ne peux pas en manger.


    — Vous êtes malade, vous aussi ?


    Férale repensa au goût de cendre qu’avait la nourriture dans sa bouche. Aux douleurs abdominales, aux maux de tête et au feu qui brûlait sa gorge chaque fois qu’elle essayait de manger une nourriture qui n’avait pas été traitée chimiquement par Lottie. Lottie et ses fioles secrètes, nourrisseuses.


    — Quelque chose comme ça, oui.


    — Vous venez d’où ? continua la jeune fille sans paraître remarquer la gêne de sa voisine.


    — Du sud.


    — Et avant ?


    — Un peu partout.


    — Non mais je veux dire : vous venez d’où ?


    Férale hésita. On ne lui avait jamais posé cette question. Personne ne s’était suffisamment intéressé à elle pour la lui poser.


    — Je ne sais pas. Je n’ai pas de souvenir de mon enfance. Je sais que j’appartenais à un cirque itinérant, c’est là que Lottie m’a trouvée. Depuis, je suis avec elle, c’est tout, finit-elle par dire avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait vraiment.


    La mine étonnée de Rose lui arracha un sourire. Ça aussi c’était une réaction habituelle. Mais les prunelles scrutatrices de la jeune fille la mettaient mal à l’aise.


    — Je comprends, lâcha-t-elle, presque déçue. Je pensais que vous veniez de là-bas.


    — Là-bas ?


    — De la cité, compléta Rose en enfournant une nouvelle tranche de viande froide. De Tonnerre.


    — Erwin a mentionné cet endroit, répondit Férale. Il a dit que des choses étranges s’y passaient…


    — C’est à Tonnerre qu’a lieu la Sélection, dit Rose tout bas.


    Férale eut une moue d’incompréhension.


    — Ils choisissent des gens malades, reprit l’adolescente, ils les soignent et après ils peuvent entrer dans la cité et vivre comme avant !


    — Avant quoi ?


    — Avant… tout ça quoi ! La cendre, les maladies et les garous, s’exclama Rose en étendant ses bras osseux. Il paraît aussi qu’il y a plein de gens différents qui vivent en communauté, que personne n’est rejeté.


    Férale perçut une pointe d’envie dans sa voix. En dépit de sa maigreur, la jeune fille affichait un air sûr d’elle.


    — Je ne pense pas qu’un tel endroit existe, dit Férale. J’ai beaucoup marché et vu beaucoup de colonies, ce genre d’endroit n’existe pas. Partout on craint la maladie et les mutations.


    — Et pourtant c’est vrai ! Ma grand-mère et les autres croient que c’est que des rumeurs. Mais des voyageurs en ont parlé. À Tonnerre, ils prennent même ceux qu’ont la sandre. Debbie est partie là-bas, avoua-t-elle d’une voix brisée par l’émotion. Debbie, c’est ma sœur, elle avait la sandre elle aussi. Grand-mère refuse de me laisser la rejoindre. Elle dit qu’il n’existe pas de remède contre…


    — Elle a raison, jugea Férale d’une voix neutre.


    — Mais à Tonnerre il y a des médecins et du matériel pour la Sélection, insista Rose. Ils ont réussi à trouver un remède contre le verrant. Peut-être qu’un jour, ils soigneront la sandre. Peut-être qu’il y a des gens comme toi, même !


    — Et c’est quoi exactement des gens comme moi ?


    Férale avait feulé en parlant, ses yeux plantés dans ceux de Rose. La jeune fille frémit et recula sans même s’en rendre compte.


    — Je sais pas trop, bredouilla-t-elle en baissant les yeux. Depuis quelque temps, on croise des gens malades, ils viennent de la cité. Certains disent en avoir aperçu avec des yeux jaunes. Il paraît qu’il y a un endroit pour les gens différents à Tonnerre.


    La voix de Rose s’éteignit dans un reniflement. Malade. Les gens ne pouvaient s’empêcher de murmurer ce mot dans son sillage, parfois avec peur, souvent avec pitié. Des gens comme elle ? Elle n’en avait jamais croisé. Depuis six années qu’elle sillonnait les routes et les colonies avec Lottie, elle n’avait jamais aperçu quelqu’un qui lui ressemble, avec les mêmes capacités et les mêmes faiblesses. Personne d’autre qui avait besoin qu’on traite sa viande avec des poudres et des fioles pour l’avaler sans être malade à crever.


    Et tout d’un coup, dans cette église à moitié détruite et inondée d’eau de pluie, assise sur des dalles froides à côté d’une adolescente mourante, elle se prit à espérer. Si on pouvait vraiment guérir des maladies qui ravageaient le monde, on pourrait peut-être la guérir, elle aussi ? Ou au moins, lui dire qui elle était. Ce qu’elle était. Une mutante… ou autre chose. Peut-être que les médecins de Tonnerre avaient effectivement du matériel d’avant la Destruction. Peut-être qu’ils pourraient lui dire de quelle maladie elle souffrait ? Si la gamine disait vrai, la cité ne cracherait pas contre quelques chasseuses en plus pour les débarrasser des garous qui rôdaient dans les alentours. Elle devrait soumettre l’idée à Lottie. Ce serait l’occasion de se renseigner sur ces médecins. Maintenant que leur contrat avec la compagnie d’Alma avait pris fin, elles avaient besoin d’un autre travail. Comme si elle l’avait entendu penser à elle, Lottie apparut à l’entrée de l’escalier. Elle lui adressa un sourire carnassier en pointant du doigt le plafond.


    — La pluie s’est arrêtée ! C’est l’heure de la chasse.


    Férale sentit ses lèvres s’étirer à leur tour et ses soucis s’envoler.

  

  
    Chapitre 6


    Férale et Lottie sortirent dans un monde d’une clarté presque aveuglante. Pendant les quelques minutes qui suivaient les orages, alors que les nuages crevés semblaient se dissoudre, comme dégonflés, le soleil brillait fort et faisait miroiter les gouttes de pluie s’attardant sur les ruines et les pierres. La colonie, lavée de ses miasmes, étincelait. La route de goudron luisait et la forêt au-delà se nimbait d’une aura chatoyante, ses feuilles vertes, étrangement résistantes, poudrées de cendres humides. Les éclairs, qui tourmentaient Tonnerre dans le lointain, attirèrent le regard de Férale. La pisteuse leva la tête vers le ciel qui se couvrait de nouveau et inspira à pleins poumons. La route contournait les derniers bâtiments et Férale apercevait les bûchers d’où elle se trouvait.


    — Tu sens quelque chose ? dit Lottie en rajustant les sangles de son sac à dos.


    Férale prit garde à se mettre face au vent afin de dissimuler leur trace, se concentra et chercha l’insolite odeur piquante qu’elle avait perçue sur le cadavre du vieil homme. Les rémanences de la pluie acide lui démangeaient les narines et masquaient la piste. Elle tourna plusieurs fois sur elle-même avant de trouver la bonne direction. Des résidus ténus lui parvenaient du nord, à peine discernables après l’ondée. Dans la direction de Tonnerre. L’effluve se perdait dans les collines.


    — Par là, répondit Férale, en se mettant en marche.


    Lottie acquiesça et la suivit. Les deux femmes s’enfoncèrent entre les monticules poussiéreux, où ne poussait qu’une végétation rase et épineuse.


    — À ton avis, c’est quoi cette créature ? demanda Férale en se concentrant pour ne pas perdre la piste.


    — Aucune idée, avoua Lottie. Une nouvelle sorte de malebête ? Une nouvelle mutation ? La Cendre si j’en ai la moindre idée. Ça nous fera des choses à raconter.


    Férale hocha la tête. Elles avaient traversé des villes où les gens vivaient au milieu des malades dans une indifférence relative ou résignée, acceptant les mutations qui les affligeaient. Des colonies épuisées par le simple fait de subsister, des communautés qui se contentaient d’accepter la maladie et la mort avec une fatalité vaincue. Mais la plupart du temps, les malades étaient ostracisés. La Destruction avait érigé la peur et la méfiance en principe de survie. On naissait avec la terreur d’être contaminé. Depuis des décennies, la sandre ravageait les plaines et l’odeur des charniers flottait partout. Férale ne put s’empêcher de penser à Rose et au destin qui l’attendait. Plongée dans ses réflexions, elle faillit trébucher sur une vieille souche, effectua un pas de côté et redressa sa course. Dans son dos, elle sentit le regard de Lottie lui brûler la nuque. Férale entendit le souffle rauque de la pisteuse qui tentait de maintenir son allure. Elle ralentit légèrement.


    — À quoi tu penses ? l’interrogea Lottie.


    — À Rose, répondit Férale. Elle a la sandre.


    — Oui, c’est ce que m’a dit Karli.


    — Karli ? La coiffeuse ?


    Lottie acquiesça en silence, songeuse à son tour.


    — Cette communauté va disparaître, murmura-t-elle. Selon elle, Erwin fait de son mieux, mais ils ont été décimés par le verrant l’an dernier et maintenant que Rose a attrapé la sandre, le mal va se répandre. Le conseil voudrait la chasser mais il n’ose pas. Il préférerait qu’elle parte d’elle-même, comme sa sœur.


    L’image de vers rouges, gros comme un avant-bras, s’imposa dans l’esprit de Férale. Les bestioles vous dévoraient littéralement de l’intérieur. Elle frissonna de dégoût.


    — Ses marques ne sont pas profondes, elle est jeune, reprit Lottie, elle peut survivre encore des années.


    — Survivre ? Mais à quel prix ? grinça Férale. Ils l’ont mise à l’écart comme une pestiférée ! Elle n’a que la peau sur les os, et c’est pas en lui filant les restes par pitié qu’elle va guérir.


    — C’est pas nos affaires, conclut la pisteuse en haussant les épaules avec défaitisme. On n’est pas responsable de toute la misère du monde.


    Férale ravala la bile acide qui lui montait dans la gorge.


    — Pourtant tu m’as récupérée, moi, rappela-t-elle.


    — C’est différent, éluda Lottie.


    — Rose m’a dit que sa sœur était partie à Tonnerre. Elle prétend que là-bas ils ont encore de la technologie, qu’ils ont soigné le verrant, qu’ils…


    — Pourquoi ça t’intéresse tout à coup ? l’interrompit Lottie en s’arrêtant. Tu n’as jamais chopé ni la sandre ni le verrant.


    — Elle a dit qu’il y avait des gens comme moi, à Tonnerre, souffla Férale.


    Le visage de Lottie se ferma comme un piège à garous.


    — Il n’y a rien à Tonnerre qui vaille la peine. On ne mettra pas un pied dans cet endroit.


    Férale ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Elle huma le prédateur avant de le voir. Elle leva aussitôt une main en l’air, posa un doigt sur sa bouche. Lottie scruta les alentours. Elles se trouvaient dissimulées derrière une bute à peine plus haute que Férale.


    Combien ? demanda Lottie du bout des doigts. Un seul, répondit Férale de la même manière. Garou ? reprit la pisteuse.


    L’image des garous se forma dans l’esprit de Férale, mais l’odeur qui lui parvenait n’était pas celle des malebêtes qu’elle connaissait. La brise charriait une odeur de sel et de sang, de tripes pourrissantes. Elle fit non de la tête. Quelque chose d’autre, différent. Un raclement sourd monta d’un cercle de bouleaux et l’odeur de sang caillé se fit plus prégnante. Un râle suivi de halètements caverneux précéda la malebête qui émergea des branches basses. Férale écarquilla les yeux, le cœur battant la chamade. La silhouette rachitique avançait en titubant, ses pieds ratissant la terre, l’échine courbée comme si sa tête pesait trop lourd. La créature, occupée à bâfrer les entrailles d’une salamandre agonisante tout en marchant, ne sembla pas les entendre. Elle portait des lambeaux de vêtements qui peinaient à masquer ses côtes saillantes et ses hanches pointues, sa peau recouverte de plaques squameuses. Sur son crâne ne restaient plus que quelques touffes de cheveux. Un grondement affamé roulait dans sa poitrine, animal. La chose se figea une seconde, leva le nez pour inspirer.


    — Par la Cendre, murmura Férale. Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Quoi que ce soit, ça n’a pas l’air amical, répondit Lottie.


    — On fait quoi ?


    — On ne prend pas de risques. On le tue et on vérifie après si c’est bien la créature qu’on cherche, grinça la chasseuse.


    Sans attendre, Lottie contourna le monticule, et se dirigea droit vers la malebête. Férale lui emboîta le pas. Lottie dégagea son avant-bras tout en marchant. Férale aperçut l’éclat métallique du mécanisme fixé à sa peau. Elle se déporta sur la gauche, sa machette déjà à la main, prête à agir. Lottie leva son poignet à hauteur du visage et ajusta son tir. Un claquement sec. Le carreau d’arbalète partit en sifflant. Il se ficha juste sous l’omoplate du prédateur. L’impact fit reculer la malebête de presque un mètre. Un hurlement de douleur lacéra l’air. La créature se retourna en feulant. Les crocs aiguisés, plantés de manière anarchique, déformaient la mâchoire épaisse. La commissure des lèvres s’était déchirée pour laisser la place à une mutation maxillaire, qui donnait l’impression d’un sourire fou, maculé de bave jaunâtre. Sa bouche dégouttait de sang et de morceaux de chair, et ses mains aux ongles griffus dégoulinaient d’un rouge poisseux.


    La chose tenta de retirer la lame à grands gestes désordonnés. Une nouvelle série de claquements retentit alors que Lottie remontait le mécanisme. Elle visa le cœur. Le monstre bougea à la dernière seconde et évita le projectile, puis fonça sur la chasseuse. Férale bondit. Son épaule heurta son adversaire en plein plexus. Ils roulèrent au sol. Férale inspira une gorgée de poussière cendreuse. D’une pirouette, elle se releva. Les genoux bas, elle attendit la prochaine ouverture, la main serrée sur sa machette. Le sang battait dans ses veines. Elle avait chaud, soif et faim. La créature feula de plus belle, se redressa sur ses jambes trop maigres et courut vers elle, griffes en avant.


    Ses ongles démesurés se plantèrent dans le bras de Férale. Sa veste de cuir crissa sous l’assaut. Elle sentit vaguement la piqûre sur sa peau. Le monstre claqua des dents tout près de son cou. Sans broncher, elle saisit son poignet et, d’un mouvement, le brisa net. La créature bavante se recroquevilla sur elle-même. Férale se redressa, faucha les pieds de son adversaire, qu’elle plaqua au sol, une main sur sa gorge. Son genou s’enfonça entre les côtes maigres tandis que la machette transperçait l’abdomen. Des gargouillements s’échappaient de la chose sous elle.


    — Finis-la, l’encouragea Lottie.


    Férale pressa ses doigts autour du cou de sa victime. L’odeur du sang qui coulait du ventre de la malebête aiguillonnait sa faim. Un brouillard commença à descendre devant ses yeux.


    Mais les grognements diminuèrent pour se changer en sanglots. La créature tourna son visage vers le ciel. Férale oublia de respirer. Ce n’était pas une malebête, c’était un être humain. Ou plutôt l’ombre d’un humain. Ce qui avait été un homme hoquetait sous sa prise. Des larmes inondaient ses joues. Il bredouilla quelque chose. Elle hésita. C’était impossible. Elle n’avait jamais vu d’humain ressemblant autant à une malebête.


    — Pitié… Pitié…


    Les prunelles de l’homme trouvèrent les siennes. Son sang se glaça. Deux yeux jaunes la suppliaient. Sa faim reflua d’un coup.


    — Tuez… moi… les autres aussi… Pitié… tuez…


    L’homme s’étouffait avec sa salive. Férale eut un mouvement de recul et abandonna sa prise. Elle ne pouvait pas. Elle ne devait pas. Trop tard. Une vague écumeuse de sang aux lèvres, l’homme rendit l’âme, ses yeux plantés dans les siens. Le temps qu’elle cligne des paupières, elle vit le couteau de Lottie ouvrir la gorge de l’homme pour s’assurer que le travail était fini. Lottie essuya son couteau sur les frusques de sa victime, indifférente. Férale sentit le monde vaciller sur ses bases. Elle se laissa tomber à genoux, les yeux roulant de terreur. Le cri d’angoisse qui lui échappa résonna dans toute la plaine.

  

  
    Chapitre 7


    Les yeux jaunes de l’homme fixaient le ciel gris sans plus rien voir. Si semblables aux siens. Férale tremblait de tous ses membres, encore sous le choc. Ses pensées tourbillonnaient, l’empêchant de réfléchir, rebondissaient contre son crâne dans une danse furieuse et accusatrice. Elle avait tué un homme. Elle n’avait pas le droit. Elle s’était promis de ne jamais tuer d’humain, muté ou non, de ne pas être le monstre qu’ils voyaient tous en elle. Mais ils avaient raison, elle était monstrueuse, horrible, meurtrière.


    Une gifle de Lottie la ramena à la réalité.


    — Férale !


    — Je…


    — Regarde-moi ! exigea Lottie. Regarde-moi.


    Férale releva la tête, la joue brûlante, les yeux brouillés par la colère. Les prunelles fauves de leur victime semblaient la suivre, la juger. Elle sentit le dégoût lui remonter dans la gorge.


    — Lottie, dit-elle d’une voix suppliante. Qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Tu t’es défendue ! Et tu aurais pu te faire tuer. Pourquoi as-tu reculé ? insista son amie. On ne recule jamais devant un ennemi ! Jamais !


    Lottie posa une main sur son épaule et inspecta les griffures qui zébraient sa veste à la recherche d’une blessure.


    — Je ne pouvais pas, réussit à articuler Férale. Je n’ai pas le droit.


    — Par la Cendre, mais qu’est-ce que tu racontes ?


    — C’est un homme, explosa Férale en se dégageant brutalement. J’ai tué un homme !


    Lottie tourna les yeux vers le cadavre.


    — Regarde-le ! cria Férale de plus belle. C’est un homme, pas un garou ou une salamandre, un homme, je ne peux pas…


    Elle se mit à trembler, se prit la tête entre les mains. Les souvenirs dansaient devant ses yeux comme des flashs. Le goût du sang lui emplit la bouche. Elle se frappa le crâne de ses poings fermés. Ses mains pleines de cendres humides laissaient des traces noires sur ses joues baignées de larmes. Des sanglots de rage la secouèrent. Lottie lui saisit les mains et la força à les baisser. Puis ses bras l’enserrèrent dans une étreinte douce, mais ferme.


    — Je ne peux pas, je ne peux pas…


    — Je sais, chuchota la voix de Lottie contre son oreille. Excuse-moi.


    — Je ne veux pas devenir un monstre. Je ne veux pas qu’ils aient raison.


    — Tu n’es pas un monstre. C’est moi qui l’ai tué, toi tu n’as rien fait. Et ce n’était plus vraiment un homme.


    — Elle est où la limite, alors ? Entre l’homme et le monstre ? hoqueta Férale.


    — Tu n’es pas un monstre. Tu n’en seras jamais un, je te protégerai.


    Lottie lui répéta ces mots en lui caressant les cheveux jusqu’à ce qu’elle se calme. Sa voix agit comme un baume sur la terreur de Férale. Lottie lui martela son innocence jusqu’à ce qu’elle s’imprime sous son crâne. Une vague de soulagement l’emplit alors qu’elle prenait conscience qu’elle n’avait pas tué l’homme qui gisait à ses pieds. Férale essuya ses larmes d’un revers de main. Lottie s’écarta pour lui laisser de l’espace. Elles se tournèrent toutes les deux vers le cadavre. Férale n’avait jamais croisé ce genre de chose nulle part en six années à sillonner la plaine. Elle avait vu le verrant, la sandre sous diverses formes, des mutations plus ou moins impressionnantes et spécifiques suivant les régions, mais jamais rien qui ressemblait à ça. Les paroles de Rose lui revinrent en mémoire : des gens aux yeux jaunes qui viendraient de Tonnerre.


    — C’est quoi cette mutation ? demanda finalement Férale.


    — Aucune idée, répondit Lottie.


    Elle s’accroupit près du corps. Avec des gestes précis et sûrs que Férale ne lui connaissait pas, elle débarrassa l’homme de ses dernières nippes et de la machette qui lui sortait de l’estomac, et entreprit de l’examiner.


    — La peau présente des traces de sandre en rémission, dit Lottie en désignant les marques qui parsemaient l’épiderme du mort. La maladie ne s’étend plus et la peau commence à retrouver un aspect normal. Ce qui est impossible, personne ne guérit de la sandre.


    Elle enfourna sa main gantée dans la bouche difforme.


    — Les dents ont poussé vite, continua-t-elle, ça a dû être très douloureux.


    — On dirait que la mutation essaie de le changer en garou ou en hyène, c’est possible ? insista Férale en pointant le visage ravagé. Je n’ai jamais eu vent de ce genre de déformation.


    — Si c’est la sandre, elle a pu évoluer différemment ici. Les conditions environnementales jouent un facteur clef dans le processus.


    — Les conditions environnementales ? répéta Férale.


    Depuis quand Lottie prononçait-elle des termes aussi obscurs ? Celle-ci ne réagit même pas à sa surprise, son attention entièrement absorbée par l’étude du cadavre. Un sentiment diffus de malaise noua l’estomac de Férale. Elle réalisa avec inquiétude qu’elle ne connaissait pas tout de Lottie. Et pendant une fraction de seconde, elle eut l’impression que cette dernière avait déjà vu des cadavres semblables. Pour la première fois, elle se demanda qui avait été Lottie avant. Avant leur rencontre, avant que Lottie ne la sauve. Elle observa son amie poursuivre ses examens du corps avec sérieux. Ses traits étaient tendus par la concentration. Férale pouvait presque voir les rouages de son cerveau s’activer sous la peau tatouée de son crâne.


    — Vraiment… ils n’auraient pas fait ça…, murmura Lottie tout bas.


    Férale se contenta de la scruter sans l’interrompre. Lottie cligna des yeux, lui jeta un regard en coin, s’assit dans la poussière.


    — Je ne sais pas, dit-elle finalement. Je n’ai jamais rencontré ça.


    — Tu as vu ses yeux ?


    — Oui. Je sais.


    — Ils sont comme les miens.


    Férale avait lâché ces mots, la voix pleine d’émotions contradictoires. Depuis qu’elle avait aperçu les iris de l’homme, elle ne pouvait s’en détacher, incapable de décider si cette ressemblance la terrifiait ou non. Une pointe d’espoir s’accrochait au plus profond de son cœur, souillée d’angoisse. Enfin quelqu’un qui lui ressemblait. Mais le monstre déformé qui gisait à ses pieds sonnait comme une malédiction. Allait-elle finir comme cet homme ? Le corps déchiré par une mutation inconnue ? Allait-elle attaquer Lottie un jour ? L’idée la révulsait. Son amie, elle, restait silencieuse.


    — Ils sont comme les miens, répéta Férale d’une voix hachée.


    — Peut-être, je ne sais pas, lâcha finalement Lottie. Écoute, on ne peut pas tirer de conclusions sur la base d’un seul cadavre, surtout un comme ça. Tout ce qu’on peut dire c’est que l’empreinte dentaire semble correspondre aux marques qu’on a vues sur le cadavre de Nathan, à Vieille Pierre. On a trouvé leur « malebête », mission accomplie.


    — On devrait remonter la piste, elle est encore fraîche, suggéra Férale. Il n’était pas seul.


    Elle vit Lottie hésiter une seconde – l’inquiétude traversa brièvement son visage – avant de capituler.


    — Allons-y, je te suis.


    Férale se dirigea vers les arbres d’où était sorti le mutant.


    Elles suivirent l’odeur aigre de leur victime à travers les collines avoisinantes. La piste était forte, Férale n’eut aucune difficulté à la traquer. Cependant, elle se tenait sur ses gardes. Elle refusait de se laisser encore surprendre. Plus elles s’approchaient, plus les odeurs devenaient lourdes. Férale sentit l’appréhension nouer son estomac. La certitude qu’une autre créature se cachait dans le coin se verrouilla en elle. Lottie lui désigna les ruines d’un bâtiment, à présent presque totalement avalé par la végétation. La maison tenait encore debout, ses murs maintenus droits par les arbres qui avaient poussé à l’intérieur, et par les lianes végétales qui tissaient une toile soutenant le plafond. Un vent chaud se leva sur la plaine, soulevant de la poussière en tourbillons grisâtres. Une odeur ténue de mort et de pourriture atteignit ses narines dilatées. Férale signa à Lottie de s’arrêter, mais celle-ci s’était déjà immobilisée et avait ressorti ses couteaux. Les fenêtres sans vitres les observaient comme des yeux sans paupières, dissimulant leurs ténèbres. Une ombre passa devant l’une des ouvertures, si vive que même Férale pensa l’avoir rêvée. Elle tendit l’oreille. Du bout des doigts elle informa son amie : Il y a quelque chose là-bas. À l’intérieur du bâtiment. Lottie décida : On s’approche. Fais le tour, je passe par devant.


    Férale acquiesça d’un signe de tête et s’éloigna pour contourner les ruines. Très vite, elle perçut des grognements bas et une multitude d’odeurs. L’effluve piquant, semblable à celui de la créature qu’elles avaient abattue, la guidait directement vers le cœur de la bâtisse. Elle regarda Lottie disparaître dans l’ombre des arbres pour mieux accéder aux lieux à couvert, son arme le long de la jambe, prête à tirer. Férale sortit sa machette, et s’avança en retenant sa respiration. Un mauvais pressentiment lui obstruait la gorge. Que ferait-elle si elle se retrouvait face à d’autres êtres avec des yeux semblables aux siens ? Elle ne pourrait pas les tuer. Le souffle rendu court par l’angoisse, elle secoua la tête pour chasser sa peur. Elle avait confiance en Lottie. Tout irait bien. Elle raffermit sa prise sur son arme, fit pivoter la lame pour la plaquer le long de son avant-bras, fil vers l’extérieur, et s’élança.


    Le corps plié en deux, elle fila entre les hautes herbes jusqu’à l’arrière de la bâtisse. Les pluies acides avaient attaqué le bitume exposé et le sol s’effritait sous ses pas. Une porte en bois pendait sur deux gonds et une fenêtre donnait sur l’intérieur. Les grognements gagnèrent une octave. Elle se plaqua dos aux parpaings, jeta un coup d’œil furtif pour repérer Lottie à travers les ouvertures. Malgré la pénombre qui la protégeait, Férale aperçut son visage. Une expression de consternation choquée étirait les traits de son amie. Elle pivota légèrement pour suivre le regard de Lottie, passa le visage dans l’encadrement. La scène qui s’étendait devant ses yeux la laissa muette. L’odeur du sang et de la merde envahissait l’air. Une masse grouillante s’agitait au milieu de la pièce. Férale compta trois individus semblables à celui qu’elles venaient d’éliminer. Lorsque l’un des mutants repoussa sauvagement son compagnon, Férale eut droit à une vue détaillée du cadavre éventré sur lequel ils s’acharnaient. Le corps baignait dans une mare sombre, dont elle perçut le reflet métallique. Les entrailles à moitié dévorées s’éparpillaient sur les dalles de béton. Les trois créatures se disputaient les restes déjà faisandés. La faim se remit à chatouiller l’estomac de Férale. Elle la réprima de son mieux. Alors qu’elle avisait la mâchoire inférieure qui gisait à quelques pas du corps, elle réalisa que les trois monstres étaient en train de se repaître de l’un d’entre eux.


    De l’autre côté de la pièce, Lottie était livide. Sa peau noire semblait terne et Férale perçut sa moue épouvantée. Après une seconde d’observation horrifiée, Lottie revint à elle. Elle signa une série d’instructions à Férale. Vérifier la présence d’autres créatures puis séparer et éliminer le groupe. Férale, la gorge sèche, acquiesça et se glissa souplement à l’intérieur du bâtiment, furtive. Les trois monstruosités, occupées à se chamailler pour des lambeaux de chair pourrie, ne la remarquèrent pas. Elle repéra à l’odeur une quatrième silhouette à l’étage supérieur, mais cette dernière ne bougeait pas et un bruit de respiration laborieuse s’en échappait. Férale décida de se concentrer sur ceux présents devant elle. Un os gicla et vint s’échouer en claquant à ses pieds. Elle se figea. Trois paires d’yeux se tournèrent vers elle.


    La lame de Lottie fusa au même moment. Le couteau se ficha directement dans la nuque de l’une des créatures, qui s’effondra en silence. Les deux autres, sans même remarquer la mort de leur camarade, poussèrent des rugissements et foncèrent vers Férale. Elle esquiva leur attaque maladroite en se laissant chuter au sol. Elle roula sur elle-même, se releva aussitôt, frappa du pommeau de sa machette une mâchoire et du pied dans une rotule. Des hurlements de douleur accompagnèrent ses frappes. Lottie entra dans la danse avec ses scalpels. D’un geste d’une précision meurtrière, elle sectionna les tendons d’Achilles de ses deux victimes. Dans un bel ensemble, les monstres s’écrasèrent sur le plancher dans un fouillis de membres.


    — Recule ! hurla Lottie.


    Férale bondit hors de portée pour ne pas la gêner. Des halètements essoufflés dégringolaient depuis l’étage. Le bruit sourd d’un corps qui se traîne l’informa que la quatrième créature se déplaçait au-dessus de leur tête. Elle grimpa les escaliers deux par deux et déboula dans un couloir étroit au plancher vermoulu. Le corridor desservait trois chambres sans portes et le papier peint supportait encore des cadres dont les photos avaient disparu. Une latte grinça sous son poids avant de se fendre. Elle volta sur son autre jambe pour éviter les échardes, et progressa avec prudence. Les bruits émanaient de la chambre du fond.


    


    Férale pénétra dans la pièce. La lumière blafarde du soleil traçait un sillon où dansait la poussière. Dans un recoin, une silhouette gémit en tentant de ramper. Elle s’approcha doucement. Une odeur de pourriture s’élevait du tas de vêtements moisis qui l’enveloppait. Machette tirée, Férale donna un petit coup de pied dans les jambes qui dépassaient. Un geignement faible lui répondit. D’un geste vif, elle souleva la couverture rapiécée qui recouvrait la créature. Un homme gisait, recroquevillé. Sa peau était d’une pâleur translucide et couverte d’une sueur poisseuse. Ses yeux papillonnèrent, dérangés par la lumière falote. Il semblait à peine conscient et dans un état d’extrême faiblesse. Deux dents avaient percé sa lèvre inférieure et du sang souillait son menton pointu. Il roula de nouveau des yeux quand Férale le rejoignit, mais n’attaqua pas. Elle s’accroupit près de lui, le jugeant trop mal en point pour constituer un véritable danger. Et surtout fascinée par ses prunelles disparates : la droite d’un brun sale et la gauche à moitié jaune. Elle pouvait sentir la fièvre émaner du malade. À l’étage en dessous, un râle d’agonie l’informa de la situation. Quelques secondes après, Lottie apparut dans l’encadrement de la porte.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


    — Un homme.


    Lottie rattrapa Férale. La lumière baissante du jour jetait des ombres sur son visage. Son scalpel glissa entre ses doigts et vint s’appuyer presque délicatement contre la jugulaire du malade. Le contact froid de l’acier lui fit de nouveau ouvrir les yeux. La main de Lottie se mit à trembler. Les prunelles vagues de l’homme s’ajustèrent, s’ancrèrent sur la chasseuse.


    — Lo… Lottie ? bredouilla-t-il en bavant un sang épais.


    Férale oublia de respirer. L’homme se redressa, s’entailla le cou contre la lame toujours plaquée sur sa peau. Lottie éloigna vivement le couteau. Férale lui lança un regard paniqué.


    — Qu’est-ce qu’il a dit ?


    Son amie demeura figée telle une statue, toute couleur ayant déserté son visage. Lottie ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Avec un sourire soulagé, l’homme perdit connaissance.

  

  
    Chapitre 8


    Férale veillait sur le malade inconscient. Dans le silence qui baignait la maison abandonnée, elle tentait de trier ses pensées. Dehors, les flammes du bûcher montaient haut dans le ciel et une odeur de chair carbonisée et de fumée planait. Elle entendait les os des créatures qu’elles avaient abattues céder dans la chaleur du feu.


    Lottie était restée muette, se contentant d’agir au plus pressé : s’assurer que l’homme n’était pas en danger de mort immédiat. Puis elle était partie chercher des herbes médicinales. Depuis, Férale attendait son retour. Le soir tombait et avec lui la température. Les crissements des insectes commencèrent à s’élever au même rythme que s’allongeaient les ombres. L’homme toussa dans son sommeil. Férale guettait des oreilles le monde alentour, les questions se bousculant sous son crâne. Le souvenir de l’expression choquée de Lottie la hantait. Jamais elle n’avait vu sa mentore aussi déstabilisée. Son être tout entier semblait avoir vacillé l’espace d’une seconde. Elle frissonna à l’idée d’une Lottie si différente de celle qu’elle connaissait.


    Les marches branlantes de l’escalier craquèrent. Férale se redressa en voyant son amie arriver. La pisteuse s’agenouilla près du malade et posa une main sur son front brûlant.


    — Tu peux allumer le réchaud ? demanda-t-elle sans la regarder.


    Férale acquiesça et sortit le nécessaire de son sac à dos. Elle frappa la pierre du briquet à amadou jusqu’à obtenir une petite flamme vive, puis disposa un récipient au-dessus qu’elle remplit d’eau de sa gourde.


    — Ça ira comme ça ?


    — Oui, il faut faire tomber la fièvre, dit Lottie en la rejoignant.


    Elle sortit de son propre sac une trousse de cuir noir à rabat, en extirpa un flacon rempli à moitié de gélules bleues. Elle en pêcha une qu’elle ouvrit et vida dans son mortier portatif en pierre. Elle y ajouta des fleurs et des herbes fraîchement ramassées, et se mit à broyer le tout avant de transvaser la mixture dans l’eau frémissante. Férale l’observa faire, fascinée. Il était rare que Lottie procède à ce genre de choses devant elle. Férale savait qu’elle renouvelait régulièrement ses réserves, elle humait l’odeur des plantes et des poudres, mais Lottie s’y adonnait le plus souvent dans la solitude. Quand elle fut satisfaite, Lottie versa une mesure de la décoction dans sa timbale d’acier et la porta aux lèvres du blessé. La fièvre le faisait délirer. Férale vint l’aider, passa une main sous la nuque du malade pour le redresser tandis que Lottie le forçait à boire une gorgée du médicament.


    — Et maintenant ? questionna Férale en reposant délicatement la tête de l’homme au sol.


    — On attend.


    Lottie s’assit en tailleur en face d’elle et versa ce qu’il restait de sa potion dans une gourde en métal. Elle plaça un récipient plus grand sur le réchaud et fit du thé en jetant une poignée de feuilles de thym dans l’eau. Férale se réadossa au mur et regarda la nuit tomber jusqu’à ne plus pouvoir tenir.


    — Lottie ? appela-t-elle tout bas.


    — Quoi ?


    — C’est qui ?


    Un silence incertain lui répondit. Dans la pénombre mouvante du petit feu, les yeux de Lottie semblaient se perdre dans des souvenirs visibles d’elle seule. Le moment s’éternisa au point que Férale crut que son amie ne l’avait pas entendue.


    — Il s’appelle Otto, dit finalement la pisteuse d’une voix fébrile. C’est une vieille connaissance.


    — D’avant le cirque ?


    — De bien avant le cirque, oui. Je crois que ça fait plus de quinze ans que je ne l’avais pas vu, réfléchit Lottie. On n’aurait jamais dû revenir par ici.


    — Tu connais la région, comprit Férale. Tu es… de la région ?


    Lottie hocha la tête. Férale sentit son souffle se geler dans sa poitrine. C’était une chose d’imaginer la vie de Lottie avant leur rencontre, c’en était une autre de la rencontrer en chair et en os. Elle tourna la tête vers Otto. Le médicament commençait à faire effet et son visage se détendait. Ses paupières tressautaient toujours, mais il avait l’air plus calme. Un duvet roux couvrait son crâne et mangeait son menton. Sa peau laiteuse prenait des teintes roses dans la lumière des flammes. Il était amaigri et épuisé, de lourds cernes grisaient ses joues creuses. Les dents qui avaient percé ses lèvres luisaient d’une blancheur d’os. Férale dut se retenir de les toucher.


    — Je suis née à Tonnerre.


    Férale se figea comme sous l’effet d’une gifle.


    — Pourquoi tu ne me l’as jamais dit ?


    — Ça n’avait pas intérêt, répliqua sèchement Lottie. Je ne retournerai jamais là-bas.


    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


    — Aucune importance. Ma décision est sans appel. Je sais que tu aimerais t’y rendre. Et il est certain que tu rencontrerais beaucoup de mutants à Tonnerre. Mais il n’y a rien de bon pour toi dans cette ville, tu m’entends ? Absolument rien de bon.


    Férale vacilla. Le ton résolu de Lottie la heurtait. Elle savait que la pisteuse n’aurait jamais rien fait qui ne soit pas dans son intérêt, mais elle voulait savoir. Elle devait aller là-bas, tout en elle le lui criait.


    — Je veux le voir par moi-même !


    Une toux rauque les interrompit. Lottie se précipita au chevet d’Otto, qui ouvrait des yeux vitreux.


    — Lottie… c’est toi ? La Cendre soit louée, bredouilla-t-il d’une voix faible.


    Des larmes de soulagement coulèrent sur ses joues et diluèrent les traces rouges sur son menton. Lottie déglutit, visiblement sous le choc.


    — Bonjour Otto, murmura-t-elle d’une voix vacillante.


    — C’est toi. Oui, c’est toi.


    Le malade sourit, tendit une main vers la pisteuse. Une nouvelle quinte de toux le secoua. Lottie se précipita pour l’attraper par la nuque et le soutenir. L’homme cracha un long filet de sang baveux, son corps maigre agité de spasmes. Férale resta immobile, prête à réagir à la moindre demande de Lottie.


    — Otto, qu’est-ce que tu fous ici ? l’interrogea celle-ci d’une voix douce. Pourquoi tu n’es pas à Tonnerre ?


    — Malade… Chassé, bafouilla Otto entre deux crises déchirantes. Tu dois… Nora...


    — Attends, ralentis, le supplia Lottie. Quelle maladie ?


    — C’est dans la cité… l’épidémie, parvint à dire Otto avant de prendre une inspiration sifflante.


    Une nouvelle série de convulsions le saisit. Otto crachait de plus en plus de sang. Un grondement sourd faisait vibrer sa poitrine cave. Ses mains tremblaient, agitées de soubresauts erratiques. Ses ongles griffus s’enfonçaient dans la paume de ses mains. On aurait dit qu’il luttait contre lui-même. Lottie récupéra la bouteille de décoction et le força à boire une autre gorgée.


    — Avale, ça va t’aider à dormir, tu as besoin de te reposer.


    Otto s’exécuta avec difficulté entre ses canines trop longues. Il releva un visage exsangue vers Lottie, une supplique muette dans le regard. Férale fixait son œil à moitié jaune, serrant les dents pour retenir ses questions. Cette fois, le médicament fit effet plus vite et l’homme sombra dans un sommeil agité.


    — Est-ce que Rose disait vrai ? demanda subitement Férale. Il y a des médecins à Tonnerre ? Ils pourraient peut-être l’aider, c’est pas nous qui allons le sauver, dans cet état.


    — Arrête, dit simplement Lottie.


    — Mais il y a des médecins, non ?


    De sa main gantée, Lottie inspecta le corps d’Otto comme elle l’avait fait pour la première créature qu’elles avaient tuée. En déplaçant les manches de la veste dépenaillée, elle dévoila des marques un peu partout sur les bras. Bleus, traces de morsures et estafilades diverses. Férale sentit son cœur se serrer dans sa poitrine.


    — Il présente moins de symptômes, répliqua Lottie en se redressant.


    — Mais il va finir comme les autres.


    — Il faudrait plus de données, on ne peut rien dire avec si peu d’informations.


    — Il a parlé d’une épidémie. Ces médecins à Tonnerre, ils savent peut-être ce qu’il se passe.


    — Non.


    — Comment tu peux en être sûre ? insista Férale.


    — J’ai dit non !


    Férale porta une main à sa joue brûlante. Lottie venait de la frapper. Des souvenirs remontèrent en elle, comme des bulles crevant la surface et libérant leurs miasmes dans les airs. Le son du fouet, la chaleur de la peau marquée, ses mains et son cou irrités par le fer. Elle ferma les yeux pour ne pas laisser son passé la noyer. Ses doigts agrippèrent le collier qu’elle refusait de retirer.


    — Excuse-moi, bredouilla la chasseuse en portant une main lasse à ses tempes. Je… J’ai besoin d’une seconde.


    Lottie tressaillit, les traits marqués par le chagrin. Sans son éternel sourire, son visage paraissait vide, plus maigre et plus âgé. L’indécision qui l’étreignait était visible dans la moue qui tordait sa bouche. Elle voulut poser une main sur celle de Férale, mais celle-ci se dégagea sèchement.


    — Ça va, répondit Férale dans un souffle. Je pense juste que ça vaut le coup d’aller voir.


    — S’ils estimaient que cette maladie était trop dangereuse, ils auraient certainement expulsé les malades. Mais Otto et Nora n’habitaient pas dans la ville, révéla Lottie après réflexion. Les choses ont pu changer en quinze ans.


    — Alors il y a vraiment des médecins ? Et des moyens ? demanda Férale avec un espoir renouvelé.


    — Oui, confirma Lottie en lui jetant une œillade suspicieuse. Arrête de me regarder comme ça. Tu te rends bien compte que là-bas ce sera pareil que partout ailleurs ? On ne voudra pas de toi à Tonnerre plus qu’ici.


    Férale encaissa avec une grimace. Elle savait au fond d’elle-même que Lottie voulait la protéger et qu’elle n’avait probablement pas tort, mais cela valait la peine d’essayer.


    — Je suis au courant. Mais j’ai besoin d’y aller quand même. C’est la première fois que je vois des gens avec les mêmes yeux que moi. Et si je dois me transformer en mutant monstrueux dans les années à venir, je préfère le savoir, asséna Férale d’une voix mal assurée.


    — Tu as toujours eu les yeux jaunes, Férale, tu n’as rien à voir avec ces choses. Et Tonnerre risque de te décevoir, dit Lottie en agitant un doigt vers Otto, plein de facteurs différents peuvent être responsables de ta mutation.


    — Mais c’est une piste, persista Férale. Et j’ai besoin d’être sûre.


    Lottie laissa échapper un soupir las. Elle passa une main sur son visage fatigué, ses yeux étaient injectés de sang.


    — Je ne sais pas si je peux retourner à Tonnerre. Attendons de voir s’il revient à lui. Mange et dors un peu.


    Lottie lui tendit deux lamelles de viande pêchées au fond de son sac et se tourna vers Otto endormi, signifiant que la discussion était close. Férale mâchonna sa viande en pensant à Tonnerre.


    


    Elle fut sortie de sa somnolence par des chuchotements bas et empressés. Son cou tordu dans une position inconfortable la gênait, mais elle se contenta d’entrouvrir une paupière curieuse. Lottie était penchée sur Otto. Une lumière jaune filtrait par la fenêtre et une brise glacée soufflait la poussière en petits monticules poudreux.


    — Je… Otto, tu dois m’expliquer ! murmura Lottie d’une voix tendue.


    — Les filles sont… chuchota Otto.


    Elle saisit le visage du malade entre ses mains et posa son front contre le sien. Férale tressaillit alors que Lottie fermait les paupières, les lèvres réduites à une fine ligne. Otto souriait faiblement. Férale se sentit de trop. Ces mots ne lui étaient pas destinés. Elle s’éloigna à regret, les laissant se partager des secrets qui n’appartenaient qu’à eux.


    Plus tard, lorsqu’elle revint, Otto alternait entre phase de conscience et semi coma. Au bout d’un moment, ses doigts griffus agrippèrent Lottie plus fort et il se redressa sur un coude.


    — Tue-moi… pitié… Et va les sauver… pitié, Lottie.


    — Je…


    — Je t’en supplie. Je veux pas rester… comme ça… Rappelle-toi ce qu’on a fait pour toi, tu me dois bien ça, non ? C’est eux qui nous rendent comme ça, empêche-les de faire du mal à Nora.


    — Otto, je ne peux pas faire ça.


    — Tu le dois. Tue-moi avant qu’il soit trop tard.


    Férale vit la mâchoire de Lottie se contracter. Elle aurait voulu l’aider, faire quelque chose pour que la douleur et l’incompréhension qui brouillait le visage de son amie disparaissent. Mais elle n’y pouvait rien. Elle ne pouvait tuer que les malebêtes, pas les humains. Lottie prit une grande inspiration tremblante et apposa de nouveau la pointe de son scalpel contre la gorge d’Otto. Le fin stylet de métal s’enfonça dans la chair en douceur, trancha la carotide. Les yeux du malade roulèrent dans leur orbite et son souffle s’évanouit. Lottie lui ferma les paupières d’une main. Le regard perdu qu’elle leva vers Férale la chamboula au plus profond de son âme.

  

  
    Chapitre 9


    Un silence lourd suivit l’expiration d’Otto entre les bras de Lottie. Le regard vide, la lèvre légèrement tremblante, elle lâcha son couteau qui tomba avec un bruit mat puis, d’un geste empreint de respect, elle retira le foulard à son cou pour en recouvrir le visage d’Otto. Férale avait l’impression que le monde s’ouvrait sous ses pieds. Les questions se bousculaient sous son crâne. Elle tenta plusieurs fois de parler, mais ne sut jamais quoi dire, incapable de décider par où commencer. À ses pieds, Lottie restait prostrée contre le cadavre. Des larmes silencieuses coulaient sur ses joues, traçant des sillons dans la saleté qui maculait sa peau. Finalement, son regard perdit sa fixité inquiétante. Elle se racla la gorge et déposa délicatement la tête d’Otto au sol. D’une main douce, elle lissa ses vêtements en charpie. Férale sentit une pointe percer son cœur. Elle balaya la scène morbide autour d’elles. Le corps décharné et déformé d’Otto. La maison miteuse, en passe de s’effondrer. L’odeur d’entrailles et de sang qui persistait au rez-de-chaussée. Leur intervention lui apparut presque comme salutaire pour le pauvre homme. En l’achevant, Lottie lui avait évité une mort pénible et une transformation douloureuse.


    — Tu vas bien ? demanda Férale tout bas.


    — Oui, c’était ce qu’il désirait, je peux le comprendre.


    — Qu’est-ce qu’on fait de son corps ?


    — Il ne va pas pleuvoir avant plusieurs jours. On va le brûler, comme les autres, dit Lottie d’une voix calme. C’est la seule chose à faire pour éviter de propager la maladie à d’autres.


    Elle tressaillit, les traits marqués par le chagrin. Férale s’agenouilla à ses côtés, posa une main sur son épaule. Elles restèrent un instant sans rien dire. Puis Lottie s’ébroua dans un frisson.


    — Finissons-en, décida-t-elle en se relevant.


    — Tu vas foutre le feu à toute la baraque, comprit Férale.


    Lottie se contenta d’un hochement de tête. Elle sortit de son sac des fioles d’huile et son briquet. Elle vida le liquide sur le cadavre d’Otto et répandit le reste dans la pièce. Puis elle fit claquer les pierres l’une contre l’autre. Les flammes embrasèrent aussitôt les tissus imbibés. Lottie demeura immobile. Une odeur de chair calcinée s’éleva rapidement et la chaleur du feu gonfla à travers tout l’espace. Il se propagea dans toutes les directions en suivant les traces d’huile. Bientôt, elles se mirent à transpirer. Mais Lottie ne bougeait pas, alors Férale ne bougea pas. Elle ne bougea pas quand les étincelles menacèrent de roussirent les pieds de son amie. Elle ne bougea pas quand elle vit le feu sécher les larmes de Lottie sur ses joues. Elle ne bougea pas quand la charpente commença à craquer. Lottie prit une inspiration saccadée, se tourna vers Férale et cligna des yeux, comme si elle était surprise de la trouver là.


    — Sortons, dit-elle simplement.


    Alors Lottie bougea et Férale la suivit.


    Elles émergèrent sous un ciel chargé où le soleil tentait une timide percée. Elles s’éloignèrent de quelques pas pour observer la maison. Férale eut un coup d’œil en direction de la forêt. Les cadavres empilés la veille s’étaient consumés. Il n’en restait que des lambeaux de tissus sales et des taches de sang presque entièrement bues par la terre sèche. Les arbres jetaient des ombres menaçantes sur la route et Férale se sentit minuscule. Elle scruta les troncs, mi-craignant, mi-espérant croiser les regards verts des enfants des bois, mais ne repéra rien. Lottie, elle, fixait la maison en flammes avec une intensité sauvage. Un tic nerveux agitait le coin gauche de sa bouche. La façade prenait feu, les flammèches orange s’échappaient des fenêtres en rugissant, lançant des vagues de chaleur à l’assaut du monde froid. Férale contempla la dévastation autour d’elle. La forêt qui mangeait les hommes et les monstres, sans distinction. Le feu rougeoyant incapable d’éloigner la grisaille. La cendre qui voletait autour de leurs chevilles comme des chaînes invisibles. Le silence de Lottie pesait sur elle, plus lourd encore que le reste. Au loin, un flash lumineux attira son attention. Un orage zébrait l’horizon de ses foudres. Elle pensa à Tonnerre, aux paroles de son amie et à celles d’Otto. À sa discussion avec Rose. À ce tout petit, insignifiant espoir qui avait pris racine en elle. Un espoir qui gisait tout entier entre les mains de Lottie. Lottie qui ne quittait pas la maison des yeux, comme absente au monde, perdue en elle-même. Et cet espoir-là fut plus fort que la réserve et le silence.


    — Qui est Nora ?


    — Tu as vraiment l’ouïe trop fine, grinça Lottie, son visage baigné dans la lumière dorée des flammes.


    — D’habitude ça t’arrange bien, tenta-t-elle. Cette Nora est en danger alors ? Elle pourrait être malade, elle aussi ?


    — Je ne sais pas. J’imagine qu’Otto a quitté la ville à cause de cette étrange maladie…


    — Il a dit qu’il avait été chassé de la ville, rappela Férale.


    — Ça leur ressemble bien, marmonna la pisteuse avec aigreur.


    — Il n’y a qu’un moyen d’en savoir plus. Et il y a cette Nora, elle a peut-être vraiment besoin d’aide.


    Une expression de pure surprise anima un instant les traits de Lottie. Un éclat de rire s’échappa de sa gorge. Férale sentit tout son corps se réchauffer à ce son. Elle se félicita d’avoir réussi à faire sourire son amie, même si elle la voyait déjà se renfermer dans sa tristesse.


    — Nora n’a jamais eu besoin de l’aide de personne et encore moins de la mienne.


    — Pourtant cet homme t’a demandé d’aller l’aider. Ça ne coûte rien d’aller jeter un œil. On fait un tour et si on ne trouve rien, on repart aussi sec.


    — Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.


    Lottie était plongée dans ses pensées, une barre soucieuse ridait son front. L’espoir comprima la cage thoracique de Férale, une sueur aigre lui dévala l’échine. Ce qu’il restait du toit de la maison s’effondra à ce moment dans un fracas de bois et de flammèches. Les deux pisteuses reculèrent pour ne pas être touchées par les tisons brûlants.


    — Cendre et poussière, souffla Lottie.


    — Cendre et poussière, répéta Férale avec respect.


    — Bien, allons réclamer notre paiement, puis on se mettra en route.


    Du coin de l’œil, Férale perçut l’expression figée de Lottie. Elle pouvait presque toujours anticiper le début d’un orage, mais elle était bien incapable de prédire les décisions de Lottie. Férale refoula son impatience et cet espoir encombrant qui s’installait en elle pour lui emboîter le pas.


    


    L’orage passé, se dévoilait une communauté bien différente de celle dans laquelle elles étaient arrivées la veille. Les deux pisteuses dépassèrent l’enclos où les villageois avaient entassé les corps des garous et érigé le bûcher de Nathan. Du vieil homme, il ne restait qu’une masse informe de graisse et de muscle fondus, et des os rendus poreux par l’acidité de la pluie. Des garous calcinés ne subsistait qu’une bouillie grise de cendres. La petite communauté était retournée à ses champs pour constater l’étendue des dégâts. Erwin et Martin supervisaient l’inspection des bâtiments et des réparations à effectuer. La troupe de comédiens itinérants prêtait main forte et Alma leur adressa un signe de tête en les voyant passer. Lottie l’ignora superbement et se planta devant un Erwin à la mine inquiète, un marteau dans une main et un clou dans l’autre.


    — Alors ? demanda-t-il avec appréhension.


    — Ce n’était pas des garous, dit Lottie. Nous avons réglé le problème, nous avons brûlé les cadavres.


    Elle tendit une main vers le nuage de fumée noire qui s’élevait dans le ciel et indiquait la position de la maison. Erwin fit signe à Martin de la tête.


    — Comment être sûr que vous les avez bien tués ? Vous avez des preuves ? intervint Martin, l’air soupçonneux.


    — J’espère que c’est une blague, s’agaça Lottie, je ne suis vraiment pas d’humeur.


    Autour d’eux, les villageois s’étaient rassemblés. Férale se rapprocha de Lottie. Les regards qu’on leur réservait étaient anxieux.


    — Calme-toi, Martin, elle a raison, tempéra Erwin. Excusez-le, faut nous comprendre aussi, on a pas grand-chose ici.


    — C’est vous qui avez accepté notre aide, je vous ai fixé le prix, vous avez dit oui.


    — C’est vrai, mais… reprit Martin.


    — Je me porte garante pour elles, intervint soudain Alma. Si Lottie affirme que c’est bon, alors c’est le cas. Tuer des choses, c’est leur boulot. Elles ne sont d’ailleurs bonnes qu’à ça...


    Lottie ne releva pas la pique, mais Férale montra les dents. Alma ne recula pas. Bien que pâle, elle soutint le regard des deux pisteuses. Lottie finit par lever la main en signe d’apaisement.


    — On veut juste être payées et partir. On avait un accord, honorez-le et on débarrasse le plancher.


    Erwin soupira et, voyant l’expression hésitante de son second, retourna lui-même à l’intérieur de l’église dont il ressortit avec une corde solide et un petit sac.


    — Ce sont des champignons qu’on fait pousser dans la cave. Ç’a pas bon goût mais c’est très nourrissant. J’ai rajouté quelques tranches de pommes séchées aussi.


    Il tendit le tout à Lottie. Cette dernière se fendit d’une courbette.


    — Merci et bon vent.


    — Lottie, attends, je… commença Alma.


    Le regard de la pisteuse l’empêcha de finir sa phrase. Férale et Lottie la dépassèrent sans un mot et rejoignirent la route. Elles contournèrent les chariots de la compagnie et leurs œillades suspicieuses. Un cortège de murmures s’égrena sur leur passage. Monstre. Cendre maudite. Férale entendit même le prénom de Joris chuchoté tout bas. Elle serra les dents, calqua son attitude sur celle de Lottie. Menton haut, sans la moindre miette d’attention pour les comédiens. Juste à l’orée du village, Férale aperçut Rose, le corps cassé sur une bêche, en train d’essayer de sauver quelque chose d’un petit lopin de terre. Sa grand-mère, assise sur un tabouret, la houspillait. Elles suspendirent leurs gestes quand les pisteuses arrivèrent à leur hauteur.


    — Engeance maudite de Tonnerre, cracha Anie dans sa barbe. Quel malheur que tu finisses comme elle, toi aussi. Comme si Debbie ne suffisait pas.


    Elle se signa de ses doigts déformés par l’arthrose. Férale bouillonnait. Lottie se contenta d’ignorer la vieille femme. Férale échangea un regard désolé avec Rose, qui la suivit du bout de ses cils perlés de larmes retenues.


    Elles crapahutèrent jusqu’au soir dans la poussière. La fumée épaisse de la maison en flamme s’élevait sur leur gauche puis disparut dans leur dos. Férale marchait en silence, respectant celui de Lottie qui avançait, sourcils froncés, la mine fermée. La luminosité décrut drastiquement alors qu’elles enjambaient les restes d’une rambarde se sécurité. Lottie lui désigna un vieux bâtiment muni d’un auvent sur le bord du macadam. Béton et tôle ondulée avaient résisté au passage du temps et aux orages. Des lettres peintes en rouge et noir sur fond blanc achevaient de se décolorer. Férale connaissait bien ce genre d’endroits. Ils ponctuaient régulièrement les longs serpents de bitume et elles avaient l’habitude d’y faire halte. Lottie lui avait appris qu’il s’agissait d’anciennes stations de nourriture pour les voitures. Son amie s’arrêta derrière la carcasse retournée d’un petit véhicule dont il ne restait que l’ossature métallique, et scruta la station à la recherche d’une présence humaine.


    — Tu sens quelque chose ?


    Les premiers mots prononcés depuis plusieurs heures tranchèrent dans le calme vespéral. Ils résonnèrent aux oreilles de Férale comme un coup de tonnerre et un poids immense s’envola de ses épaules. Elle fit non de la tête.


    — On a passé plusieurs terriers de salamandres sur le chemin, mais pas de traces humaines. Il y aura probablement quelques rats-serpents à l’intérieur.


    — Pas de feu, imposa Lottie.


    Elle contourna la voiture retournée et traversa la route jusqu’au petit bâtiment. En quelques minutes, portées par l’habitude, elles avaient enfoncé la porte branlante, inspecté la pièce principale et la réserve. Elles dénichèrent deux vieilles conserves ayant roulé sous une étagère et qui disparurent dans le sac de Lottie. Férale établit leur campement près de la baie vitrée éclatée donnant sur la route. La fenêtre s’ouvrait en hauteur, et leur permettait d’observer et de se cacher en dessous si besoin. La lumière mouvante de la lune s’y déversait. Un bon poste de surveillance. Même si la nuit à venir s’annonçait calme, on n’était jamais trop prudent. Les pisteuses s’installèrent, dos au mur, Lottie distribua les vivres.


    — On va où ? demanda Férale en déchirant une lamelle de viande séchée.


    — Pas encore décidé, répondit Lottie du tac au tac.


    Elle racla le fond d’une des conserves avec sa cuillère. Le tintement métallique résonna autour d’elles. Férale mordit plus fort dans sa viande. Son esprit tournait à toute vitesse. À travers la vitre brisée, elle pouvait apercevoir les nuages orageux qui stagnaient sur la plaine. Tonnerre. L’espoir et les réponses, peut-être.


    — Tu veux rallier le lac ?


    — Je sais ce que tu essaies de faire, Férale.


    — J’ai compris que tu ne veux pas aller à Tonnerre, mais je ne comprends pas pourquoi.


    — C’est compliqué, lâcha Lottie entre deux bouchées.


    — Juste une journée, juste pour vérifier si c’est vrai, s’il y a des gens comme moi là-bas. Je veux savoir si je vais finir comme cet homme, Otto, dit Férale d’une voix tendue. J’en ai besoin. Et puis il est mort en te demandant une faveur. On ne refuse pas les dernières volontés d’un mort…


    Cette fois, Lottie suspendit son geste. Férale crut qu’elle avait dépassé les bornes, mais un vague amusement surnageait sur les traits de son amie.


    — J’ai une très mauvaise influence sur toi, on dirait, grogna Lottie. Voilà que tu deviens éloquente.


    — Élo-quoi ?


    Lottie balaya la question d’un mouvement de cuillère. Un cri résonna dans la nuit. Férale bondit sur ses pieds et s’accroupit derrière la fenêtre. Un couteau avait remplacé le couvert dans les mains de Lottie. Elle signa rapidement. Tu vois quelque chose ?


    Férale scrutait les ténèbres, tous ses sens aux aguets. La faible lueur de la lune lui offrait une vision suffisante. Des bruits de pas dans la poussière. Un juron lâché à voix basse. Une petite silhouette émergea sur la route, trébuchant sur les débris qui jonchaient le sol. Le nouveau venu tenta d’ouvrir une portière rouillée, en vain. Pestant, il se dirigea vers un second véhicule avec l’intention claire d’y trouver refuge pour la nuit. Les nuages s’écartèrent un peu plus et éclairèrent des cheveux presque sans couleur et un visage connu.


    C’est Rose, signa-t-elle en retour. Qui ? Férale répondit : Rose, la fille malade de Vieille Pierre.


    — Ah, elle n’est pas dangereuse, s’exclama Lottie en rangeant son arme et en récupérant sa cuillère.


    Férale la regarda se rasseoir et reprendre son repas comme si de rien n’était.


    — On ne va pas la laisser là, elle va se faire tuer.


    — Elle n’est pas sous notre responsabilité.


    Férale tiqua. Seule dans la plaine, la jeune fille ne survivrait pas. Au fond d’elle, Férale savait que Lottie avait raison. Elles ne pouvaient pas s’occuper de tout le monde. Les règles étaient dures, mais elles les maintenaient en vie : ne pas s’occuper des autres, sauf s’ils te paient. Mais Rose avait été la première à prendre le temps de discuter avec elle. Elle avait été la seule, à Vieille Pierre, à ne pas reculer de peur devant ses yeux. Férale se redressa.


    — Où tu vas ? demanda Lottie.


    — M’assurer qu’elle va bien.


    — T’es chiante, tu sais ? grogna Lottie en balançant la conserve vide.


    Elle lécha sa cuillère et la rangea dans son sac, puis se leva en prenant appui sur ses genoux, lentement, pour bien marquer sa désapprobation. Mais son expression démentait son ton dur. Férale sourit et enjamba le cadre de la fenêtre. En quelques pas, elles furent près de la voiture dans laquelle Rose s’était abritée. L’adolescente était recroquevillée en position fœtale sur le plancher, enroulée dans une couverture fine. Férale appela doucement.


    — Rose ?


    Celle-ci leva la tête dans sa direction. Un hurlement terrifié lui répondit. Férale recula, et Lottie entra en jeu. Elle ouvrit la portière et posa une main rassurante sur l’épaule de la jeune fille. La lumière de la lune éclairait son visage souriant.


    — Calme-toi, on te veut pas de mal, c’est nous.


    — Oh, Cendre maudite, j’ai eu si peur, haleta Rose. Tes yeux…


    — Oui, je sais, murmura Férale.


    Rose dut percevoir sa tristesse.


    — Je n’ai jamais été aussi contente d’avoir peur, dit la jeune fille avec un sourire d’excuse.


    Férale l’observa par en dessous, étonnée. Rose semblait sincère. L’adolescente était plus solide qu’il n’y paraissait et un soulagement évident détendait ses traits. Férale déglutit pour se donner une contenance et masquer le réconfort que ces quelques mots lui procuraient.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? lança Lottie. C’est dangereux de traîner sur la route de nuit, et seule.


    Elle aida Rose à sortir de la voiture. L’adolescente s’emmitoufla dans sa couverture, frissonnante dans la brise nocturne.


    — Je suis partie. Je vais à Tonnerre rejoindre Debbie.


    Sa réponse laissa Férale muette de surprise. Lottie haussa elle aussi un sourcil perplexe.


    — Ils t’ont chassée ? demanda la pisteuse.


    — Non, mais c’est tout comme. J’en ai marre d’être mise à l’écart et qu’on me regarde de travers. J’en ai marre de leur pitié et de leurs messes basses. Je ne vais pas attendre de mourir sans rien faire. À Tonnerre, au moins, j’aurais peut-être une chance.


    — Et tu crois vraiment que tu vas réussir à rejoindre la communauté toute seule ? Tu sais dans quelle direction aller ? Comment te nourrir ? la bombarda Lottie de questions.


    — Je…


    — Comment éviter les garous ? Où trouver un endroit sûr pour dormir ? Et si tu rencontres une caravane ? Et avec ces chaussures ? railla Lottie en désignant les sandales de chanvre aux pieds de Rose.


    — J’essayais de vous rattraper ! l’interrompit la jeune fille.


    — Nous rattraper ? répéta Férale. Pour quoi faire ?


    Rose fouilla dans ses poches et extirpa deux paires de lacets en cuir en très bon état, qu’elle tendit à Lottie.


    — Je veux que vous m’escortiez jusqu’à la ville. Vous êtes bien escortes ? Je peux payer !


    — À qui as-tu volé ça ? interrogea la pisteuse en raflant les lacets pour les inspecter.


    — À ma grand-mère, mais elle en a d’autres. Et puis c’est moi qui trime dans le champ, se justifia Rose.


    — Je m’en fous en fait, c’était juste pour t’embêter, l’arrêta Lottie. On ne peut pas t’emmener.


    — Mais pourquoi ? Je vous en prie ! supplia Rose. Il n’y a rien pour moi à Vieille Pierre.


    Chaque protestation de Rose se fichait dans le cœur de Férale comme un coup de couteau. Elle aurait pu prononcer chacun de ces mots.


    Elle se tourna vers Lottie.


    — Si on la laisse là, elle va mourir.


    — Elle va mourir de toute façon, déclara Lottie. On retourne toujours à la cendre, c’est ainsi.


    — Mais ce sera notre faute. Et elle peut payer. La règle est claire : on ne refuse pas un travail payé.


    La bouche de Lottie s’étira en une grimace mais, dans ses yeux, Férale perçut une tristesse sourde et ancienne.


    — Si tu te mets à utiliser mes propres règles contre moi… maugréa Lottie tout bas, avant de se tourner vers Rose. On te laisse dans le bidonville, ensuite tu te débrouilles, c’est compris ? On n’ira pas plus loin.


    Un haut-le-cœur souleva la poitrine de Férale.


    — Compris !


    — Tiens, il y a trop pour le trajet qu’on va faire, dit la pisteuse en lui rendant un des lacets. Je vais te filer des chaussures, on doit faire à peu près la même pointure et ce sera toujours mieux que ce tu as aux pieds. Elles s’appellent reviennent dès qu’on arrive à Tonnerre.


    — Merci, la remercia Rose, soulagée.


    — Puisqu’on parle de règles, voilà les nôtres. Tu ne parles pas, tu fais ce qu’on te dit. Si on t’ordonne de courir, tu cours. Si on te demande de faire la morte, tu le fais. Il faudra participer aux corvées pour le feu et la nourriture, on partage tout. Des objections ?


    — Non ! Merci, répéta la jeune fille.


    — Tu nous remercieras quand on sera arrivées. Je prends le premier tour de garde.


    Sans rien ajouter, Lottie fit volteface et reprit le chemin de la station-service. Férale avait l’impression de ne plus toucher terre. Elles allaient à Tonnerre. La petite graine d’espoir en elle se mit à croître. Elle la contint de son mieux, mais se laissa envahir le temps d’un battement de cil par la chaleur qui réchauffait tout son corps.


    — Elle est toujours comme ça ? demanda Rose.


    — Lottie ? Oui, répondit Férale. Viens, ne restons pas là.


    La brise les poussa vers le refuge au bord de la route.

  

  
    Chapitre 10


    Elles marchaient depuis quatre jours. Lottie suivait le tracé d’une ancienne autoroute, semblant savoir comment rallier Tonnerre. La pisteuse leur faisait monter des campements de fortune, rapidement installés et démontés. Lorsque la pluie s’en mêlait, elles trouvaient refuge dans les voitures encore accessibles. La plupart étaient vides mais certaines contenaient des déjections animales qu’elles nettoyaient vite fait avant de se rouler en boule, pelotonnées les unes contre les autres. Une ancienne odeur tenace de plastique chaud empestait dans les habitacles. Le caoutchouc mou qui envahissait les voitures avait fondu depuis longtemps et laissait des traînées brunâtres, soudant les charpentes au sol. Elles en ressortaient les mains et les cheveux couverts de particules de rouille. La plaine vallonnée s’étendait devant elles, inerte et inquiétante. Une rivière boueuse flanquait leur gauche. Une multitude d’anciennes routes goudronnées, aujourd’hui crevassées, serpentaient de tous les côtés et Férale ne pouvait s’empêcher de les surveiller du coin de l’œil. Des carcasses métalliques jonchaient encore l’asphalte cuit par la Destruction, et ces épaves constituaient des cachettes idéales pour des garous surpris par le lever du soleil. Au loin, derrière la route, la lisière d’une forêt se devinait. Férale releva la tête pour scruter l’horizon. Lottie opéra un détour pour éviter un gros nid de termites géantes, à moitié enfoui sous terre et qui vrombissait de manière inquiétante. Un silence pesant et lourd, à peine troublé par les tourbillons de poussière que soulevait le vent, flottait sur la plaine. L’air charriait un remugle humide et poisseux de métal détrempé. Lorsque le vent forcit, Férale remonta son bandeau sur son nez, vaine tentative pour protéger ses bronches. Lottie l’imita, ne laissant que ses pupilles bleues se détacher sur le noir de sa peau et de ses vêtements. Rose suivait tant bien que mal dans les chaussures un peu trop grandes que lui avait prêtées Lottie. La sandre avait commencé à ronger ses mains, semant des croûtes sales sur sa peau. La jeune fille progressait en respirant laborieusement, mais sans se plaindre. Soudain, la brise se chargea de gouttelettes glacées et, en arrivant au sommet d’une colline, elles aperçurent l’orage au loin. Des éclairs zébraient les nuages ventrus et l’odeur de la pluie saturait l’atmosphère. Devant elles, la route disparaissait dans un épais brouillard. Le monde semblait s’arrêter vingt mètres plus loin, comme avalé par le néant. La brume montait du sol en nappes opaques et se dressait tel un mur gris. Lottie marqua une pause au sommet de la colline pour observer le phénomène.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Férale.


    — Les limites de l’orage. Toute l’eau accumulée ressort. Il faut traverser pour rejoindre la cité.


    — C’est dangereux ?


    — L’eau est un peu moins acide car elle remonte du sol, mais il faudra se couvrir, confirma Lottie.


    Rose hocha la tête et s’enveloppa dans sa couverture miteuse pour préserver son visage et son cou.


    — Je n’ai jamais vu un truc pareil.


    — Tonnerre est pleine de ce genre de bizarreries. Ne traînons pas, il va pleuvoir.


    Lottie entreprit de dégringoler la colline pour rejoindre la route, Férale et Rose à sa suite. Dès qu’elles s’approchèrent du brouillard, la température chuta de plusieurs degrés et une légère rosée se déposa sur leurs vêtements. Rose frissonna. Férale étrécit les yeux, tenta de percer le voile brumeux qui leur faisait face, en vain.


    — Suivez la route, leur dit Lottie, ne vous éloignez pas, ne me perdez pas de vue.


    En quelques pas, la brume l’avala. Rose poussa un cri de stupeur et tourna son visage effrayé vers Férale.


    — Rattrapons-la, s’exclama-t-elle, vite !


    Elles s’enfoncèrent dans la grisaille. Le brouillard était si dense que Férale eut l’impression de pénétrer dans un autre monde. La plaine derrière elles disparut à son tour et tout ne fut plus que fumée.


    Férale fit un pas en avant, Rose derrière elle. L’adolescente tremblait, ses mains crispées sur sa couverture comme sur un bouclier. Férale entendait son cœur tambouriner follement entre ses côtes maigres. Trois pas plus loin, Lottie surgit du néant. Un instant, elle n’était nulle part en vue et, celui d’après, c’était comme si elle avait toujours été là.


    — Ne vous perdez pas, leur répéta-t-elle.


    Férale acquiesça, oreilles tendues, mais un silence ouaté les entourait qui assourdissait tout. Et elle avait beau écarquiller les yeux, le brouillard dévorait ce qui se trouvait à plus d’un mètre devant elle. Elle se concentra sur la route défoncée sous ses pieds et sur les chevilles de Lottie. Elles avancèrent. Une bruine froide les accompagnait. Le silence et l’absence de visibilité rendaient Férale nerveuse. L’odeur du bitume détrempé noyait ses narines. Il lui sembla qu’elles marchaient pendant des heures, les minutes s’étiraient à l’infini dans cet espace morne et sans relief. De temps en temps, des carcasses de voitures et d’autres débris surgissaient, silhouettes vagues comme déposées là par une main gigantesque pour rendre leur périple plus difficile. Alors qu’elles progressaient, Férale commença à voir pousser sur les carlingues des petites racines grises et des feuilles d’un vert sombre qui montaient à l’assaut du métal, couvert de rosée. La brume s’amoncelait dans les ornières de la chaussée et Rose trébucha plusieurs fois, manquant se tordre une cheville. Une pellicule d’eau stagnait sur le macadam, de plus en plus haute. Des odeurs de moisissure et d’herbe flottaient dans l’air. On se serait cru revenu dans la forêt et un frisson d’inquiétude secoua l’échine de Férale. Elle scrutait tout avec attention, anxieuse à l’idée que quelque chose, ou quelqu’un, puisse jaillir dans leur dos. Mais Lottie avançait sans crainte.


    Et puis elles crevèrent la brume. Les trois femmes s’extirpèrent du brouillard comme on s’arrache à un mauvais rêve. La lumière pâle du soleil les éblouit quelques secondes. Une odeur de pétrichor satura leur odorat, portée par un brouillard léger qui planait au ras du sol. Férale s’arrêta, interdite. Devant elle, un monde tout en nuances de vert s’étalait. La route sinuait à présent au milieu d’un marais poisseux et labyrinthique. L’eau recouverte d’une pellicule verdâtre léchait le macadam, y laissant une frange moussue sur le bord. Son regard dériva sur les plans d’eau sales et les roseaux blancs qui les entouraient. Parfois, au centre d’un étang, une petite île surnageait, quelques arbres jetant leurs branches vers le ciel et leurs racines dans la terre gonflée d’humidité.


    Férale soulevait des serpents de brume à chaque pas. Des croassements rauques s’élevèrent d’un bosquet voisin. Elle surprit un frémissement dans l’eau, aperçut l’extrémité d’une queue écailleuse disparaître dans un remous. Des bulles visqueuses crevèrent la surface, libérant une odeur nauséabonde de putréfaction. La rosée ambiante se déposait sur son visage nu, laissant une sensation désagréable sur sa peau. Elle essuya ses joues et un film gluant demeura sur le bout de ses doigts. Jamais elle n’avait vu autant de couleurs, d’arbres et de plantes. La végétation bruissait dans la brise et des insectes gros comme le poing vrombissaient sur les quenouilles. Entre les plantes basses, de minuscules taches de couleurs surnageaient parfois, fleurs maladives, mais résistantes. Elle repéra une libellule, aux ailes aussi larges que son avant-bras, survoler la route devant elles. Elle la suivit des yeux, aperçut les corps gonflés des poissons morts, remontés à la surface dans un étang sur sa droite. Et Tonnerre apparut. Dans le lointain. Ses tours se dressaient telles des épées, tranchant la monotonie du marais, vestiges d’une ville dont l’ancien nom s’était perdu depuis longtemps. Immense, démesurée. Gris sur gris. Férale tenta d’embrasser du regard les ruines qui couvraient la moitié de l’horizon, de réaliser l’étendue que cela représentait, mais demeura figée devant le spectacle. La communauté s’était construite dans les gravats et la végétation détrempée, nourrie par l’eau stagnante. Les restes des immeubles en ruine persévéraient encore à vouloir s’élever vers le ciel comme des doigts avides. La partie extérieure de la ville était envahie de plantes et d’arbres noueux qui formaient un entrelacs de branches et de verdure montant à l’assaut des tours, créant des passerelles végétales entre les bâtiments à moitié effondrés. Arêtes déchiquetées, sommets de buildings mangés par la vigne, lumière chiche du soleil se réverbérant sur les vitres encore intactes. D’épais nuages noirs plombaient le ciel, des cumulonimbus sombres à travers lesquels elle percevait des éclairs à intervalles réguliers. L’orage languissait au-dessus de la ville comme une couronne colérique. L’air était chargé d’électricité statique.


    — Tonnerre fait souvent cet effet-là, dit Lottie. Ferme la bouche, tu baves.


    Elle aussi embrassait la ville des yeux.


    — C’est à peine croyable, murmura Férale.


    — Tu parles du marais ? Il pleut presque un jour sur deux. Tu t’habitueras.


    — Mais comment vivent-ils ? renchérit Rose. Et les plantes ? La pluie acide… C’est de la folie…


    Les pluies constituaient le problème principal dans les plaines. Plus dangereuses même que les prédateurs, car l’eau s’insinuait partout et rongeait tout. Les toiles cirées ne tenaient jamais plus d’une année et l’humidité qui saturait l’air faisait moisir les vêtements.


    — Tonnerre possède un système de purification d’eau encore en état de marche. Il y a un lac de l’autre côté de la ville. Depuis des dizaines d’années, la ville nettoie l’eau. Comme l’orage ne se dilue jamais, le ruissellement tombe dans le marais et le lac, l’eau est purifiée par la centrale puis repart dans les nuages et ainsi de suite. L’acidité est moindre que dans les plaines, expliqua Lottie.


    — Tu as vraiment grandi ici, réalisa Férale.


    — Tu croyais que j’étais née dans une fleur ? grinça Lottie avec un sourire amer. Maintenant, si tu as fini d’observer le paysage, on pourrait y aller. Plus vite on arrive, plus vite on repart.


    — C’est quand même incroyable, soupira Rose, l’air ahuri.


    — Bon, on y va, grommela Lottie. On dirait pas comme ça, mais il reste de la route, et j’ai pas envie de me retrouver sous la flotte.


    Elle s’élança en avant, et Rose, toujours tremblante de leur passage dans le brouillard, lui courut après aussitôt. Férale ravala ses questions et se rua à leur suite.


    


    Comme l’avait annoncé Lottie, Tonnerre se trouvait plus loin qu’elle n’en avait l’air. Le marais s’incurvait avant de remonter, donnant une fausse impression de proximité aux tours grises. Dans la cuvette, elles durent se couvrir le visage pour échapper aux nuages de moustiques qui vrombissaient au milieu de la route. Au bout d’une heure de marche, la pente s’accentua et l’eau reflua, laissant de part et d’autre de la route une terre spongieuse. La végétation s’épaissit et des arbres remplacèrent les plantes aquatiques. Elles dépassèrent un bosquet de bouleaux rachitiques, adossé aux ruines d’un bâtiment à présent presque totalement avalé par les plantes. Un vent frais, portant l’odeur aigre du marais, soulevait leurs cheveux.


    — La porte sud se trouve derrière la prochaine colline, leur indiqua Lottie


    Elles atteignirent le sommet du monticule et Tonnerre grandit subitement, envahit tout le paysage. L’air moite crépitait d’électricité statique. Les nuages grondaient au-dessus de leur tête, annonciateurs de pluie. Quelques rares personnes se précipitaient vers la sécurité relative de la ville, les mains chargées de poissons presque translucides et de petits rongeurs se débattant encore dans des cages de roseaux tressés. Lottie les guida jusqu’à un rempart branlant. Des barricades hérissées de barbelés et de tessons de bouteilles collés aux murs protégeaient l’ancienne ville des attaques de garous. Le corps d’une salamandre plantée sur un pieu une vingtaine de mètres devant l’entrée servait d’avertissement. Férale hésita.


    — Je vais pouvoir entrer ? demanda-t-elle, soudain inquiète. Ou je vais encore devoir attendre dehors…


    — Ne t’inquiète pas, il n’y aura pas de gardes ici, la rassura Lottie.


    — Comment on procède ? Ça a l’air immense.


    — On va commencer par aller voir l’endroit où vivait Nora à l’époque où je suis partie, ça me semble le plus logique, répondit Lottie après réflexion. Encore que ça fait une paie et qu’elle a pu déménager, mais je ne pense pas. Nora et Otto faisaient partie d’un groupe qui s’occupait d’orphelins.


    — S’occuper d’orphelins, répéta Férale perplexe. Pour quoi faire ?


    Lottie lui adressa un sourire tendre. Dans la plaine, ceux qui ne pouvaient pas se débrouiller seuls mouraient. Les ressources étaient trop rares pour être dispersées entre des gens qui ne pouvaient pas se battre pour subsister. Un enfant seul, s’il n’était pas pris en charge, n’avait aucune chance de survivre. Les jeunes étaient rares dehors.


    — La ville, ce n’est pas l’extérieur, dit doctement Lottie. Les règles sont différentes ici. Tu t’en rendras bien assez vite compte. Viens, l’entrée est par là.


    Rose s’avança pour barrer la route à la pisteuse. Son visage portait les marques de la fatigue du voyage, mais également une détermination farouche.


    — Et pour ma sœur ?


    Lottie se retourna vers Rose dans un mouvement fluide qui fit reculer la jeune fille dans un sursaut.


    — Tu nous as demandé de t’amener jusqu’ici, c’est ce qu’on a fait. Notre rôle s’arrête là.


    — Mais comment je vais la trouver ? Cette ville est immense !


    — Si tu veux plus, il faut payer plus, finit par répondre Lottie. Mais la vie est chère ici, tu ferais mieux de te débrouiller toute seule.


    Rose grimaça, chercha de l’aide du côté de Férale. Celle-ci haussa les épaules en signe d’impuissance. Mais contre toute attente, la jeune fille ne se laissa pas démonter.


    — Vous avez dit que vous m’emmèneriez pas dans Tonnerre, mais dans le bidonville, insista Rose. On y est pas encore. Je paierai.


    Elle sortit un petit flacon de liquide transparent de l’intérieur de sa veste et le tendit à Lottie, mains tremblotantes.


    — Tu joues sur les mots, s’agaça Lottie, le bidonville est juste derrière cette arche.


    — C’est de l’eau oxygénée. Aidez-moi encore deux jours, si on ne retrouve pas ma sœur d’ici là, je partirai de mon côté. Vous pouvez pas refuser un travail, vous l’avez dit !


    — Elle a pas tort, dit Férale. Et l’eau oxygénée est rare.


    — Vous avez décidé de m’emmerder jusqu’au bout toutes les deux ? s’écria Lottie. Deux jours ! Tu as compris ? Pas une heure de plus.


    Elle rafla la fiole, l’air agacé. Férale l’entendit marmonner à propos de fichues gamines qui se croyaient tout permis. Lottie souffla un grand coup et pivota vers la cité. Férale capta de nouveau la tristesse qui embuait le regard de son amie quand elles se remirent en route.


    Un champ de ruines s’étendait entre elles et la porte sud. Les vestiges de l’ancien temps commençaient à se faire rares dans les plaines. La nature avait repris ses droits, et en avait imposé de nouveau aux survivants de la Destruction. En regardant les briques couleur de rouille, derniers restes d’une civilisation florissante qu’elle n’avait pas connue, Férale essaya d’imaginer à quoi ressemblait la vie cent ans auparavant. Comment ces gens avaient-ils réagi quand tout leur avait été enlevé ou presque ? D’ailleurs, que représentaient cent ans ? Elle n’arrivait même pas à l’envisager. Depuis qu’elle voyageait avec Lottie, elle avait vu de nombreuses colonies. La plupart s’organisaient autour des décombres d’un ou deux bâtiments, mais rarement plus. La nécessité de s’abriter de la pluie et le peu de refuges disponibles limitaient le nombre de personnes pouvant se rassembler au même endroit. Et pourtant Tonnerre existait. Comme une géante, elle surplombait la plaine, coiffée de son orage et de sa végétation rampante, et suivait leur avancée de ses tourelles. Férale résista à l’envie de se faire toute petite face à la préservation de la cité. Chaque pas faisait battre son cœur plus vite, entre excitation et appréhension. Elle se demanda ce qu’elle allait trouver derrière les murs d’enceinte et si cela serait à la hauteur de cette boule d’espoir de plus en plus grande qui pesait dans sa poitrine.

  

  
    Chapitre 11


    Il ne leur fallut que quelques minutes pour rallier l’entrée du bidonville. Une nouvelle déclivité les amena aux abords de la muraille. Une absurdité dépareillée, faite de parpaings, de bout de bois et d’acier, mangée par les herbes hautes. L’eau stagnante servait de nid à d’immenses nuages de moustiques qui masquaient le soleil. Mais aucun garde n’en surveillait les abords. Férale ne repéra qu’une silhouette malingre disparaître entre les murs.


    — Il n’y a pas de surveillance ? demanda-t-elle, perplexe.


    — Tout ça date d’il y a longtemps, expliqua Lottie.


    — Mais une ville a besoin de se défendre.


    — Tonnerre est Tonnerre, personne n’oserait plus l’attaquer, dit Lottie en haussant les épaules. Le marais sert de sentinelle au bidonville et à la ville close.


    — La ville close ? Le bidonville ? Il y a deux villes ? l’interrogea Férale, perdue.


    — Oui, il y a la Tonnerre originelle, celle qui a donné son nom à la ville, on l’appelle la cité close mais c’est une tour, on la voit d’ici, regarde.


    Lottie pointa du doigt un gratte-ciel dont ne subsistaient plus que les quinze premiers étages. Bien que tronqué, il restait l’édifice le plus haut de la ville, surplombant tous les autres de plusieurs niveaux.


    — Debbie m’en a parlé, se souvint Rose. Ce sont eux qui soignent les maladies mais personne ne peut accéder à la tour sans leur autorisation. Ils ont des armes !


    Férale haussa un sourcil intrigué. Des armes de l’ancien temps ? Comme l’arbalète de Lottie ? Elle leva les yeux vers la tour. Des points lumineux en émaillaient la façade et il lui sembla saisir un mouvement dans les étages. Des tireurs embusqués ? Les nuages d’orage qui s’accumulaient au-dessus de la ville se reflétaient dans les vitres encore intactes.


    — Tout autour, il y a le bidonville qui s’est créé, reprit Lottie. L’ensemble est devenu Tonnerre par extension.


    Elles se présentèrent au pied de la muraille inutile et passèrent sous une arche constituée de deux bâtiments tombés l’un contre l’autre. Un rideau de lierre dégringolait des hauteurs et frangeait l’entrée, filtrant les rayons du soleil. La lumière de la plaine décrut et une pénombre fraîche les accueillit alors qu’elles débouchaient sur une esplanade sombre. De l’herbe avait poussé entre le bitume, et des plantes invasives envahissaient la moindre surface, tendant des doigts d’un vert-brun sur les bâtisses à l’assaut du ciel. Une demi-douzaine de personnes vaquaient à leurs occupations. Deux hommes interrompirent leur discussion pour les dévisager. Leur regard dériva sur Rose qui se rencogna derrière Férale, la tête basse, rajustant ses manches sur ses mains marquées. Férale scruta les fenêtres des buildings et les ombres qui s’étiraient dans tous les coins, sans apercevoir le monde qu’elle s’attendait à trouver dans une ville de cette taille. Elle humait dans l’air la présence massive d’êtres humains. Peut-être les gens se cachaient-ils ? Peut-être que la ville s’organisait en plusieurs enclaves distinctes et adverses ? Lottie leur fit traverser la place et personne ne les arrêta.


    Elles s’enfoncèrent dans le dédale de la ville. Férale marchait le nez en l’air. Rose détaillait tout dans l’espoir d’y dénicher le visage de sa sœur. Lottie avançait d’un pas sûr, mais Férale la surveillait. À peine avait-elle franchi les portes, que le dos de son amie s’était arrondi. Quelque chose d’imperceptible avait changé dans son attitude, comme si elle se recroquevillait sur elle-même. Férale resta silencieuse en l’accompagnant dans le bidonville. Plus elles progressaient, plus la luminosité décroissait et la population augmentait. Férale n’avait jamais arpenté un chemin si vaste et si confiné à la fois. Pour faire face aux nombreuses pluies dévastatrices qui balayaient régulièrement la région, la colonie avait dressé des plafonds d’acier dans les rues. Des tôles, des portes en bois et même des bâches cirées avaient été surélevées pour créer une sorte de gigantesque labyrinthe couvert. La lumière filtrait par des ouvertures aménagées à intervalles réguliers. De vieilles lampes à pétrole ou des torches que l’on trouvait çà et là permettaient d’y voir un peu plus clair au fond des allées. L’eau s’écoulait entre les protections rongées jusque sur les trottoirs et ce qu’il restait des caniveaux. Il y avait de la flotte partout. Férale sonda le ciel noir. L’immense tour apparaissait par intermittence. Ainsi piégée au cœur des bâtiments à moitié effondrées, elle eut l’impression d’être prisonnière au fond d’un puits. Un vertige la saisit. Elle dut se faire violence pour chasser le malaise qui l’étreignit et rattrapa Lottie en trottinant.


    Des insectes crissaient, les mouches abondaient, répandant une odeur nauséabonde dans leur sillage. Une atmosphère très différente des grands espaces infinis auxquels elle était habituée. L’odeur des hommes, qu’elle trouvait déjà prenante dans les colonies, était ici amplifiée au point de la faire suffoquer. Des yeux les suivaient et elle capta plusieurs visages, dans les étages des bâtiments en ruines, qui contrôlaient leur progression. On savait qu’elles étaient là et qu’elles n’étaient pas d’ici. Mais personne n’essaya de les approcher. Elles dépassèrent des échoppes installées dans les rez-de-chaussée d’anciennes tours ou derrière les clôtures de maisons privatives. Les gens portaient des vêtements couvrants, souvent sales et humides. Le fumet aigre de la maladie flottait dans l’air, rendant celui de la pluie imminente à peine perceptible. Férale remonta son foulard sur son nez pour le protéger du maelström d’effluves qui saturait son odorat. Elle détaillait cette architecture inédite pour elle avec une curiosité mal dissimulée. Ses grands yeux écarquillés lui valurent un sourire moqueur de la part de Lottie.


    — C’est donc ça, une ville.


    — Si on peut appeler ce bidonville une ville, dit Lottie. C’est l’endroit où vont les gens à qui on a refusé l’accès à la cité close.


    — On ne veut pas d’eux ? Mais pourquoi ?


    — Parce qu’ils ne correspondent pas aux critères d’admission.


    — Quels critères ? demanda Férale en ayant déjà peur de comprendre. Tout est trop compliqué ici.


    — C’est la Sélection, chuchota Rose à ses côtés.


    Lottie lui lança un regard en biais qui en disait long. Rose se renfrogna. Lottie les fit bifurquer dans une avenue plus petite. Le macadam avait éclaté pour laisser émerger de grosses racines noires et quelques brins d’herbe décolorés tentaient de pousser malgré l’absence de soleil. Elles s’enfoncèrent dans un entrelacs de ruelles sombres et serrées. Au bout de deux tournants, le bruit de la vie humaine leur parvint. L’odeur de la maladie devint elle aussi plus prégnante. Elles émergèrent à un croisement. Un immeuble recouvert par un arbre apparut. Le tronc pelait à cause de l’acidité de l’eau, laissant des lambeaux mous pendre comme des mues de serpent. Les racines gigantesques avaient crevé les murs pour permettre à la canopée de s’élever. Les branches trouaient les fenêtres. L’ensemble hybride, haut de trois étages, grouillait de vie. Des hommes et des femmes allaient et venaient entre ses portes ouvertes et le végétal envahissant. Une vieille enseigne aux couleurs passées ballotait encore au mur, et indiquait la présence d’un ancien magasin d’alimentation. Deux solides gaillards flanquaient l’entrée et surveillaient les passants. Lottie tenta d’écraser d’un coup de botte un gros rat-serpent aux multiples yeux rouges qui déguerpit en couinant. Une horde d’enfants jaillit des entrailles d’un immeuble désaffecté et se précipita à sa poursuite. Elles reprirent leur route, s’engageant toujours plus loin dans les boyaux bétonnés de la ville où proliférait une faune disparate et fuyante.


    Dans la pénombre ambiante, il lui fallut un moment pour voir les doigts déformés et les pustules rouges qui boursouflaient la peau des habitants du bidonville. Férale prêta un peu plus attention aux passants faussement indifférents. Autour d’elle, tous présentaient des stigmates de la Destruction. Ils ressemblaient aux bâtiments rongés par les radiations qui leur servaient de refuge. Peaux abîmées, pelades, membres atrophiés ou manquants. Les maladies paraissaient plus avancées que dans les plaines. Et surtout plus nombreuses. Des toux sèches déchiraient l’air en continu. Il n’était pas rare de croiser un ou deux malades comme Rose dans les communautés de l’extérieur, mais jamais autant réunis au même endroit. Férale jeta un coup d’œil en direction de la jeune fille. Rose détaillait tout avec avidité, presque soulagement. Incapable de reconnaître l’étendue de la misère agglutinée, elle s’émerveillait de rencontrer des gens comme elle, malades, mais ensemble. Elle voyait un refuge. Férale lui envia cette naïveté innocente. Elle aussi cherchait ses semblables. Des « gens comme elle ». S’ils étaient là, elle devait simplement les trouver. Elle laissa échapper un soupir et accompagna Lottie entre les bâtiments reconvertis en dortoirs, en échoppes et en auberges moisies, à l’aide de bâches et de portes arrachées aux étages supérieurs. Les habitants les regardaient passer avec un intérêt mâtiné de méfiance. Leur peau, qui ne recevait presque jamais la lumière du jour, était pâle. Ils avaient le teint maladif et légèrement verdâtre. La différence avec Lottie et sa peau sans marque était flagrante. La pisteuse les ignorait, marchait en fixant ses pieds, fuyant les regards. Férale marchait les épaules rentrées, se sentait épiée. C’était une sensation lourde qui s’ancrait entre ses omoplates. Plusieurs fois elle se retourna, persuadée qu’elles étaient suivies. Une tension sourde tendit sa nuque, elle se mit à guetter les hauteurs mais les bâches et les planches lui obstruaient la vue. Lottie finit par faire halte au centre d’une place vide, éclairée par un des puits de lumière qui émaillaient la ville.


    Sur leur droite, un parking s’enfonçait en spirale sous terre. Un arbre au tronc blanchi avait fissuré le béton et étendait ses branches au-dessus de l’entrée. Assis devant cette bouche inquiétante, ou jouant dans la poussière et les feuilles mortes, une femme et des enfants, tous des garçons, les dévisagèrent en se figeant. À bien les détailler, les cicatrices étaient visibles sur leur petit corps. Férale repéra les membres difformes et les pupilles laiteuses. Ils étaient tous aveugles. Lottie s’avança vers la femme. Celle-ci se leva d’un mouvement souple qui laissa entrapercevoir la lame dissimulée sous sa veste. Une sentinelle. Lottie s’approcha, les mains offertes en signe d’apaisement. Elle croisa rapidement son index et son majeur gauche tout en repliant son pouce.


    — Je cherche Nora, elle est là ? demanda-t-elle.


    — Vous êtes qui ? lança suspicieusement la femme en éludant sa question.


    — Je suis une vieille amie. Nora est là ? Ou Paloma ?


    La femme haussa un sourcil pelé, visiblement surprise. Un éclair claqua quelque part au-dessus de leur tête. Quelques secondes après le flash, le roulement du tonnerre gronda. Rose sursauta.


    — Paloma est morte et Nora a foutu le camp, dit-elle simplement. Il n’y a plus personne ici, à part moi et les enfants.


    — Morte ? répéta Lottie d’une voix blanche. Depuis quand ?


    — Presque deux ans. La sandre l’a prise. Ça a été rapide dans son cas. Il va pleuvoir.


    — On peut s’abriter chez vous ?


    — Venez.


    La femme leur fit signe de l’accompagner. Elle rassembla les enfants d’un sifflement aigu. Malgré leur cécité, ils se ruèrent vers l’entrée du souterrain et se jetèrent dans la pénombre. Des gouttes de pluie commencèrent à clapoter sur les bâches en plastique. De l’eau ruissela contre les murs et se mit à former des flaques sur le béton plein de trous. Les quatre femmes descendirent la rampe et débouchèrent dans une vaste salle. Les murs portaient les vestiges des Temps d’avant : des lignes jaunes et des numéros immenses s’étalaient comme autant de souvenirs perdus. Et au milieu de ces reliquats, des graffitis, des noms, des traces du passage d’innombrables réfugiés. La sentinelle les guida entre les colonnes grises et les tentes dressées un peu partout, formant un village souterrain peuplé de fantômes et d’enfants invalides. Férale explora du bout des yeux cet endroit chichement éclairé par des braséros tremblotants. Elle compta une dizaine de tentes et évalua que le petit camp devait héberger une quinzaine de personnes. Leur accompagnatrice se dirigea vers le plus grand des abris et s’assit sur l’une des caisses qui traînaient là. Lottie se laissa tomber à même le sol. Férale se posta dans son dos, Rose resta prudemment debout près d’elle.


    — Elle est trop âgée pour l’orphelinat, dit la femme en regardant l’adolescente par en-dessous. Mais si elle cherche du travail ailleurs qu’au camp, je peux lui en trouver.


    — Quoi ? s’étouffa Rose. Je… non, je ne suis pas…


    Elle s’arrêta de parler. Férale sentit la pitié l’envahir.


    — Je cherche ma sœur, Debbie, elle est ici.


    — Ça me dit rien, désolée, répondit la femme avec un haussement d’épaules.


    — Et les autres, où sont-elles ? Janice ? Léa et Sen ? demanda Lottie d’une voix de nouveau maîtrisée. Tu n’étais pas là, à l’époque, je ne me souviens pas de toi. Tu les connaissais ?


    — Toutes mortes, la plupart avant que j’arrive. Je m’appelle Eva, je suis une petite nièce de Paloma, elle avait besoin d’aide sur la fin, ses rhumatismes l’empêchaient de marcher. Maintenant, il ne reste que moi. Et eux. Ils sont toujours aussi nombreux.


    Eva eut un regard pour les enfants attroupés autour d’un des feux. Leurs yeux blancs reflétaient les flammes et ils tendaient leurs mains difformes vers la chaleur rassurante. Lottie demeura figée un si long moment que Férale crut qu’elle ne sortirait jamais de son mutisme.


    — Nous avons croisé un homme qui venait d’ici, intervint-t-elle, voyant que Lottie ne réagissait pas. Otto ? Il nous a dit que Nora se trouvait en ville.


    — Ah, Otto, souffla Eva. Pauvre homme. Il est tombé malade et il a dû s’en aller.


    — Pourquoi est-il parti ?


    — La milice, révéla Eva dans un souffle. Ils donnent la chasse aux infectés. Y a cette nouvelle maladie qu’est arrivée depuis quelques mois, ça se répand vite. On appelle ça la rage jaune. Ils ont fermé la ville close et ils abattent tous les malades qu’ils trouvent. Même ici, les gens ont peur. Otto a fui. C’était il y a deux semaines.


    — Et Nora ?


    — Quand Otto est tombé malade, elle a changé. Elle avait peur de tout. Elle est partie, elle aussi, mais je ne sais pas où.


    Eva leur jetait des coups d’œil intrigués, elle brûlait visiblement de les interroger.


    — J’ai besoin d’un verre, marmonna Lottie. Tout a trop changé ici.


    Férale fit basculer son sac de son épaule jusqu’au sol. Il tomba en soulevant un petit nuage de poussière. Elle en extirpa une gourde métallique et deux gobelets en étain cabossés. Elle les remplit à ras bord. Lottie rafla le premier et le vida d’une traite. Férale tendit le second à Eva.


    — Attention, ça tape, prévint Lottie en se servant un nouveau verre.


    — Pour la nuit, si ça ne vous dérange pas de nous laisser dormir ici, dit Férale.


    Eva se pencha en avant pour mieux scruter son visage. Férale s’immobilisa, comme un animal qui renifle le danger. Son cœur se mit à battre la chamade. Et si Eva n’avait pas vu et qu’elle prenait peur maintenant ?


    — C’est une couleur pas commune, remarqua finalement la sentinelle. C’est un signe de la rage jaune mais vous ne ressemblez pas aux autres malades. J’ai croisé bien des choses étranges ici et Paloma m’a appris qu’il fallait accueillir tous les enfants en détresse. Elle a fait le geste.


    Elle désigna Lottie du menton, qui leva une main, deux doigts croisés et le pouce rentré.


    — La situation a empiré, lâcha la pisteuse, les yeux fixés sur le fond de son godet. Aucune idée d’où on pourrait trouver Nora ? insista-t-elle.


    — Non, désolée.


    Une toux sèche leur parvint depuis le coin où les enfants étaient rassemblés. Eva s’excusa et se leva précipitamment.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Férale en s’accroupissant. Tu sais où chercher ?


    Lottie pivota sur ses fesses pour se tourner vers elle.


    — Je connais quelqu’un dans les Tours qui sait peut-être quelque chose.


    — C’est quoi les Tours ?


    — Un des quartiers de la ville originelle. On va se reposer ici jusqu’à ce que la pluie passe.


    — Ça peut durer longtemps.


    — Non, pas à Tonnerre. Les averses sont violentes mais courtes. En revanche, il pleut souvent.


    — Il te reste de la viande pour moi ?


    — Pas beaucoup, il faudra s’occuper de ça aussi, ajouta Lottie.


    — Et pour ma sœur ? questionna Rose.


    — Si quelqu’un a assez de contact pour retrouver ta sœur, c’est probablement Jay, lui dit Lottie.


    Une quinte de toux d’une violence rare les interrompit. Eva était penchée au-dessus d’un petit garçon au corps agité de soubresauts. Du sang maculait son menton. Désemparée, elle passait un chiffon humide sur le visage couvert de sueur de l’enfant. Celui-ci était d’une pâleur effrayante, ses membres maigres, semblables à des pattes d’araignées, se contractaient sous l’effet de la fièvre. Ses yeux aveugles roulaient dans leur orbite, dévoilant le blanc entre ses paupières veinées. Lottie écarta doucement Eva.


    — Il faut le mettre sur le flanc, sinon il risque de s’étouffer.


    Alliant la parole aux gestes, elle fit basculer le gamin sur le côté. Il cracha de plus belle des glaires carmin mais, petit à petit, sa toux se calma.


    — Il lui faut de l’eau, en petite quantité mais régulièrement, continua Lottie.


    — T’es médecin ?


    — Non. Mais pour survivre dehors, il faut s’y connaître un minimum, rappela-t-elle en dénudant la poitrine du garçon. Voilà ce que je te propose : je m’occupe d’alléger ses souffrances en échange du logis pour quelques jours. Ça me paraît équitable.


    — Tu peux vraiment l’aider ?


    — Je peux essayer.


    Eva acquiesça, les yeux pleins de larmes. Lottie posa son oreille contre le dos de l’enfant.


    — Ses poumons sont obstrués, ça pourrait être un début de toux grise, il faudra surveiller. Je peux avoir de l’eau chaude ?


    Sa voix était si sûre d’elle qu’Eva partit presque en courant. Elle rapporta un petit réchaud et un seau d’eau qu’elle entreprit de faire réchauffer. Rose vint l’aider. Férale alla chercher le sac où Lottie gardait ses remèdes. Elle récupéra le sachet d’herbes et rejoignit Lottie.


    — Merci, tu lis dans mes pensées.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Eva en versant l’eau frémissante dans un verre.


    — S’il tousse trop, donne-lui ça dans de l’eau bouillie, préconisa Lottie. C’est un mélange de lierre et de thym, ça devrait l’aider.


    Elle fit tomber une pincée d’herbes broyées dans l’eau et secoua le verre. Puis elle releva la tête du petit garçon pour l’aider à boire. Celui-ci déglutit avec difficulté mais dès qu’il eut avalé la décoction, son front crispé se détendit. Il s’endormit presque aussitôt, le teint cireux et creusé par la fatigue et la douleur.


    — Je vais rester près de lui si ça ne vous dérange pas, proposa Lottie. Juste pour m’assurer que ça va mieux.


    — Merci pour votre aide, dit Eva d’une voix tremblante. Si vous êtes d’accord, je vais préparer cette décoction pour les autres enfants, certains commencent à présenter des symptômes.


    — Je vais t’aider, proposa Rose.


    Lottie lui dédia l’un de ses plus beaux sourires avant de se tourner de nouveau vers l’enfant. Voyant que son amie n’avait d’yeux que pour le malade, Férale emboîta le pas d’Eva. Elle avait envie de se rendre utile.


    — Je peux faire quelque chose ?


    — Il y a une citerne, si tu veux bien aller chercher de l’eau ? Je vais vérifier que tout le monde est rentré. Il y a des pierres chaudes dans le brasero là, dit Eva à Rose.


    Alors que Rose filait vers le feu, Férale saisit le seau presque vide. Une eau grise clapotait au fond, pleine de cendre et de résidus. Elle s’enfonça dans les ténèbres du parking dans la direction approximative qu’avait indiquée Eva. Deux petits garçons levèrent la tête à son passage, mais elle les ignora. Elle se retrouva face à une montagne de rebuts, entassés pêle-mêle au milieu des carcasses de voitures abandonnées. Une impasse. Une petite main s’agrippa à sa veste et la fit sursauter.


    — C’est là-bas, dit l’enfant.


    En scrutant l’endroit qu’il lui désignait du doigt, Férale repéra un rai de lumière jaune. Le bruit de l’eau qui s’écoulait lui parvenait faiblement, masqué par le crépitement de la pluie.


    — Merci…


    — Je m’appelle Medhi. Vous allez vraiment sauver Ronan ? demanda l’enfant sans la lâcher.


    — On va essayer oui, promit Férale. On m’a dit qu’il y avait des… gens comme moi, ici. Est-ce que tu saurais où les trouver ?


    — C’est quoi des gens comme toi ? interrogea innocemment l’enfant.


    — Des gens aux yeux jaunes.


    Elle avait prononcé ces mots si bas qu’elle douta même de les avoir dits.  


    — C’est les gens malades qui ont les yeux jaunes. Ceux que la milice chasse parce qu’ils ont la rage jaune. Tu es malade ? s’inquiéta-t-il avec un léger mouvement de recul.


    — C’est ce que j’aimerais bien savoir, avoua Férale. On m’a dit qu’ici il y avait un endroit pour tous les gens différents, où l’on vous accueillait quoiqu’il arrive, même les gens comme moi.


    — Les gens qu’ont la rage jaune, au début on dirait pas qu’ils sont malades mais après ils deviennent super agressifs. J’ai entendu dans les boyaux dire qu’ils attaquaient leur famille et tout. Mais y’a des gens qui les aide : les Cendreux. Tout le monde est malade ici, toutes les maladies c’est pareil. On finit par mourir, dit Medhi d’une voix triste. La Cendre nous rappelle tous.


    — La Cendre nous rappelle tous, répéta Férale, un peu désemparée.


    L’enfant décida que la discussion était close et repartit en courant. Férale ravala ses questions sur la milice et ces Cendreux évoqués par Medhi, étonnée devant l’aisance avec laquelle il se déplaçait. Perdue dans ses pensées, elle se dirigea vers la citerne. L’eau ruisselait depuis un système de gouttière qui la récupérait de l’extérieur. Le liquide était gris, des particules en troublaient la surface. Férale remplit le seau. D’autres récipients gisaient près du conteneur. Des pas résonnèrent sur le béton. Eva la rejoignit.


    — Tu as trouvé ?


    — Cette eau n’est pas buvable. Même bouillie, il faut la purifier, dit Férale.


    — Les filtres coûtent trop cher au marché noir, se désola Eva avec une grimace d’excuse. J’utilise des chiffons pour retirer les particules les plus grosses.


    Eva lui prit le seau des mains.


    — Au risque de me répéter : merci pour votre aide. J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez. Un conseil, restez loin de la milice si vous la croisez. Ici, on voit toutes sortes de choses, mais Otto a dû partir et tes yeux… Bref, sois prudente.


    Férale lui adressa un regard scrutateur mais ne répondit pas. Ses entrailles se nouèrent d’appréhension. Elle retrouva les autres, songeuse.


    Lottie resta aux côtés du petit Ronan jusqu’à ce que la fièvre retombe. Lorsqu’elle fût satisfaite, elle se redressa. Le soleil avait disparu. Seuls les braséros, alimentés par les enfants et Rose, éclairaient le sous-sol. L’entrée du tunnel s’ouvrait comme une bouche sombre et affamée. Lottie s’étira et rangea ses affaires dans son sac avant de vérifier ses armes.


    — On sort ? proposa Férale avec espoir.


    L’enfermement et le plafond bas de leur refuge lui pesaient. Elle se sentait oppressée, ainsi confinée sous terre, et ses jambes la démangeaient. Elle rêvait de sortir courir dans les plaines, mais le souvenir du marais poisseux entourant Tonnerre la rebutait.


    — Juste moi, dit Lottie.


    — Tu ne veux pas que je t’accompagne ?


    — Non, j’ai besoin… J’ai besoin d’y aller seule, avoua Lottie sans la regarder. Je suis désolée, il faut que…


    — Tu n’as pas besoin de te justifier, l’interrompit Férale. Fais ce que tu as à faire.


    Lottie hocha la tête et remonta la pente vers l’extérieur. Férale la laissa partir, le cœur pincé d’un sentiment qu’elle pensait avoir oublié. L’abandon. Son estomac se serra douloureusement. Elle repoussa les images qui défilaient dans son esprit. La solitude, immense, dévorante. Les barreaux d’une cage, ses doigts crispés autour à s’en faire mal. Rose se planta devant elle, l’arrachant à ses réminiscences anxieuses.


    — Tu connais des histoires ?


    — Quoi ? demanda Férale en clignant des yeux.


    — Des histoires pour les enfants ? insista Rose en désignant les gamins malades assis en cercle autour d’un feu. Moi j’en connais pas.


    — Oui, quelques-unes. Lottie m’en a raconté.


    — Elle connaît des histoires, cria Rose aux enfants en tirant Férale par la main. Allez, viens !


    Férale se laissa entraîner. Rose l’assit de force au milieu des enfants. Leurs yeux aveugles se tournèrent vers elle et elle sentit leur attention, presque palpable, dirigée dans sa direction. Un peu gênée, elle toussota avant de chuchoter à l’adolescente :


    — Je raconte quoi ?


    — Ce que tu veux ! Quelque chose qui fait peur ?


    — La chute de Par ?


    — C’est quoi Par ? demanda une fillette à qui il manquait trois doigts à la main droite.


    — C’était une ville, répondit Férale, en se remémorant les répétitions de la troupe d’Alma. La plus grande ville du monde.


    Et sans qu’elle s’en rende compte, elle raconta une histoire. Les pupilles voilées s’écarquillèrent, les bouches s’arrondirent sous l’effet de la surprise ou de la peur. Férale raconta et s’oublia un instant dans son récit. Elle tenta d’imiter les intonations de Val lors de ses entraînements. Ses pensées dérivèrent sur la jeune fille et la troupe, elle se demanda ce qu’ils devenaient tous, s’ils avaient atteint la ville ou non. Une odeur de fleur et de sueur lui monta au nez quand la tête de Rose s’appuya sur son épaule, la ramenant à la réalité. Son auditoire s’était endormi. L’adolescente ronflait paisiblement, les cernes sous ses yeux plus marqués que jamais, son front pressé sur le collier d’acier de Férale. Les flammes du braséro n’étaient plus que des braises. Eva s’approcha en souriant et déposa des couvertures sur les enfants assoupis. Du bout des lèvres, elle chuchota un merci qui réchauffa Férale. La pisteuse se leva, fit délicatement glisser Rose au sol et la couvrit avec l’une des couvertures. Puis son regard se tourna vers l’ouverture du parking. L’absence de Lottie laissait un trou béant dans sa poitrine. Elle marcha vers la sortie.

  

  
    Chapitre 12


    Tout est humide, sale. La ville est malade. Elle marche, marche, marche. Partout la même tristesse, le même béton grêlé, les mêmes visages déformés. Des yeux la guettent, elle les sent, elle a l’habitude. Tous les terrains de chasse se ressemblent, celui-ci n’est pas différent des autres, il pue juste plus. Marcher l’aide à ne pas penser, à ne pas réfléchir. Elle a une mission. Trouver, déchiqueter, tuer. Elle marche depuis longtemps et elle doit aller loin pour trouver ce qu’elle cherche. La proie idéale. Elle se met à la suivre. La proie clopine depuis un moment. Elle doit sentir qu’elle est épiée, elle jette souvent des regards par-dessus son épaule. Et elle connaît la ville. Elle prend des coursives dérobées, des passages entre les bâtiments, elle se faufile sur les gravats. Mais la chasseuse ne la lâche pas. Elle a fixé l’image de sa proie sur ses rétines, elle ne la perdra pas.


    La proie se tord sur elle-même. Elle a mal mais n’a aucune blessure. La chasseuse la regarde trébucher, gémir. Inutile. La proie tourne à l’angle d’une rue, se tasse dans les ombres, se croit protégée, invisible. La chasseuse attend, souffle bloqué, sens en éveil. Rien, personne. Elle s’élance, furtive, décidée, inarrêtable. Ses doigts crochètent le poignet maigre et tirent violemment. Sa victime est tractée puis poussée à l’intérieur des ruines d’un bâtiment vide. Son cri résonne. Elle se débat. Il n’y a rien à faire, elle est une tempête qui doit exploser. Son poing s’abat sur le visage de sa proie.


    — Vous me faites mal, gémit l’autre. Qui êtes-vous ?


    Le second coup lui brise les dents. Du sang jaillit. Chaud, liquide. Le corps assommé s’effondre en arrière. Elle retire les morceaux d’émail qui s’accrochent à ses manches. Contemple sa proie, offerte, vulnérable. Décevante. Elle avait envie de se battre, de prendre des coups. Elle voulait sentir l’autre se débattre, mordre, griffer. Elle espérait un désespoir à la hauteur du sien. Mais tout est malade et faible dans cette ville. Moribond. Elle laisse retomber son poing contre sa cuisse et sort une lame. Jugulaire. Trancher. Rien n’apaise jamais sa colère.

  

  
    Chapitre 13


    
      Elle passa un doigt contre la lanière de cuir qui l’étranglait. Sa gorge desséchée lui faisait mal. Elle lança un regard d’envie à l’eau boueuse qui stagnait de l’autre côté des barreaux, trop loin pour qu’elle puisse y tremper les doigts. À présent que la pluie avait cessé, la caravane revenait à la vie. Un tremblement la saisit alors que la peur lui tordait les entrailles. Ses yeux se rivèrent sur la roulotte la plus proche. Des éclats de voix s’en élevaient, signe que les occupants étaient réveillés. Elle recula jusqu’au fond de la cage, un gémissement sourd cloîtré derrière ses lèvres fermées. La porte s’ouvrit à la volée. Un jappement à peine audible lui échappa. Elle colla ses mains contre sa bouche, le cœur palpitant. L’homme se tourna vers elle, les yeux brillant de répugnance.


      — Ta gueule, le monstre ! lui cria-t-il en mettant une chemise pour couvrir son torse tatoué.


      Elle tenta de reculer encore, geste instinctif, heurta la grille de métal. L’homme cria quelque chose vers la roulotte et une femme sortit pour lui tendre une bouteille à moitié vide. Il l’insulta en la lui arrachant des mains et prit une grande lampée de liquide. L’odeur écœurante de l’alcool de racine flotta jusqu’à ses narines, excita son estomac affamé. Même à cette distance, les vapeurs de liqueur lui donnaient le tournis. Ses yeux papillonnants n’échappèrent pas à l’homme.


      — Alors, t’as la dalle ? dit-il en se rapprochant de la cage en titubant. T’en veux ?


      Il s’accroupit devant les barreaux. Elle ne put retenir un gémissement apeuré lorsqu’il agrippa la chaîne reliée à son collier. 


      — Hé, je te parle, espèce de chien, t’en veux ?


      La gorge comme du sable, elle hocha imperceptiblement la tête. Elle mourait de soif. D’un geste sec, il tira sur la chaîne. Elle crut que sa nuque allait se briser. Elle fut projetée en avant, son visage s’écrasa dans la poussière, la cendre lui remplit la bouche, la fit tousser. L’homme enroula les maillons autour de son poignet pour raccourcir la longe, se releva et la traîna jusqu’aux barreaux. Sa joue râpa le sol. Elle hoqueta lorsqu’il la souleva par le cou pour amener son visage à sa hauteur. Ses mains griffèrent le collier. Elle étouffait. 


      — T’en veux ? répéta-t-il avec hargne. Réponds quand je te parle !


      Elle écarquilla des yeux paniqués. La gorge toujours comprimée par le collier et le visage collé à la cage, elle ouvrit la bouche. Elle connaissait les mots, elle en avait plein la tête. Un borborygme rauque sortit de ses lèvres. L’homme aboya de rire. Elle sentit la honte lui dévorer le visage, des larmes brûlantes rouler sur ses joues.


      — Même pas capable de parler comme tout le monde, gloussa l’homme en s’envoyant une lampée de liqueur. Ils avaient raison, t’es vraiment rien qu’un animal.


      Il la repoussa violemment en arrière.


      — Quand tu sauras demander proprement, tu en auras.


      — Romu ! appela une voix dans le camp. Arrête de jouer avec les bêtes, y’a du boulot !


      — C’est bon, j’arrive !


      L’homme vida la bouteille et l’agita devant les barreaux avec un rictus méprisant avant de la jeter au sol. Elle regarda la bouteille rouler jusqu’à la cage. La cendre lui piquait les yeux. Tremblante, elle se recroquevilla sur elle-même, le ventre creusé par la faim et la soif.

    

    Férale ouvrit les yeux dans la pénombre du parking. Les battements de son cœur lui emplissaient les oreilles, résonnaient contre les parois de son crâne. Elle porta une main à son cou, agrippa le collier d’acier de toutes ses forces. Aucune chaîne n’y était reliée. Elle n’était plus en cage. Elle était libre. Lottie l’avait sauvée. Elle se redressa péniblement, le goût de la peur et du sang roulant encore sur sa langue, le front couvert d’une sueur poisseuse. Il lui fallut plusieurs secondes pour retrouver son calme, se rappeler que la cave n’était pas une prison. Ses pensées se projetèrent vers la tour de Tonnerre. Là où, selon Rose, se trouvaient ces médecins qui pourraient lui dire ce qu’elle était. Férale avait tenté de rallier le gratte-ciel lors de ses pérégrinations nocturnes. Mais les rues qui l’entouraient étaient fortement gardées. Les points brillants qu’elle avait aperçus sur la façade à son arrivée s’étaient bien révélés être des tireurs dissimulés dans les étages. Des sentinelles vêtues d’un uniforme noir patrouillaient autour du gratte-ciel et en interdisaient l’accès, qui se faisait par une petite place. Un lieu parfait pour déjouer une attaque. Férale les avait longtemps observées mais leur équipement lui était inconnu. Elle ne les avait pas vues ailleurs dans la ville, comme si elles répugnaient à s’éloigner de la tour. Aucun des habitants du bidonville ne s’en approchait et la plupart la scrutaient avec autant de peur que d’espoir.


    Les bruits du parking la tirèrent de ses pensées. La lumière du jour éclairait à peine le souterrain, perpétuellement plongé dans une pénombre fraîche. Eva s’activait à alimenter le brasero central. La gardienne des lieux semblait avoir toujours quelque chose à faire, à réparer. Ses mains calleuses saisissaient les casseroles cabossées, les brins d’herbes qu’elle jetait dans l’eau bouillante ou les jouets abîmés des enfants avec une douceur inattendue, comme si elle les remerciait d’être là et de l’aider dans sa tâche. Elle ne comprenait pas son acharnement, ni son dévouement. Autour d’elle, les enfants aveugles couraient, participaient aux menues tâches, comptaient les gains de la veille et se répartissaient les quartiers du jour. Férale extirpa de son sac le dernier morceau de viande salée et traitée qu’il lui restait, fascinée par l’étrange spectacle qui s’offrait à elle, et but une gorgée d’eau pour la faire passer. Elle déglutit avec difficulté. La chair râpeuse lui asséchait la bouche. La viande fraîche lui manquait. Son ventre gargouilla de plus belle.


    Lottie vint s’asseoir près d’elle, achevant la soupe claire que lui avait servie Eva. Elle était de mauvaise humeur. Toutes deux avaient passé la journée de la veille à arpenter les rues du bidonville avec l’espoir de retrouver de vieilles connaissances de Lottie. La pisteuse l’avait entraînée sur les traces de son ancienne vie mais tous ceux qu’elle voulait questionner demeuraient introuvables : Jay était mort, Marco avait disparu depuis presque dix ans, Lee s’était engagé plusieurs mois auparavant auprès des crapahuteurs, ces messagers qui sillonnaient les plaines entre les colonies pour transmettre des missives. Elles étaient rentrées bredouilles et épuisées. Lottie s’en était pris à Rose, qui voulait les suivre au cas où elles tomberaient par hasard sur sa sœur. La jeune fille était allée dormir avec les enfants d’Eva et ne leur avait plus adressé la parole de la soirée. Lottie racla le fond de sa tasse.


    — Tu as tout fini ? demanda-t-elle à Férale.


    — Il ne reste plus rien. J’ai la dalle.


    — Je t’ai trouvé de la viande, je dois juste la traiter. Il nous reste de l’alcool ?


    Férale acquiesça, soulagée. Elle sortit la bouteille à moitié pleine comme preuve.


    — On va où aujourd’hui ? questionna Férale.


    — On va encore tenter de la trouver dans les Tours.


    — Vous devriez aller voir Nadane, dit Eva en s’approchant.


    — Qui est-ce ?


    — Elle tient un bordel près de l’ancien bar de Jay. Vous pouvez pas louper la lanterne. Elle est rouge, précisa Eva. Nadane connaît tout le monde dans les Tours.


    — Merci, dit Lottie, ça vaut le coup d’essayer.


    — Et Rose ?


    Férale donna un coup de menton en direction de l’adolescente endormie. Roulée en boule près du brasero, le visage enfoui dans une couverture, elle ronflait légèrement, insensible aux bruits qui l’entouraient, et aux allées et venues des enfants, aussi à l’aise que s’ils y voyaient clair.


    — Laisse-la se reposer, elle a besoin de dormir.


    — Si elle veut rester, il va falloir qu’elle participe, dit Eva.


    — Fais-la travailler quand elle se réveillera, accepta Lottie


    Eva acquiesça et retourna s’agenouiller près de Ronan. Elle passa une main douce dans ses cheveux collés par la sueur. L’air d’une comptine s’échappa de ses lèvres, à peine murmuré. Lottie s’étira comme un chat et fit signe à Férale de se dépêcher. Celle-ci se leva à son tour et ramassa son sac. Elle froissa le morceau de toile vide et le rangea dans sa poche. Une odeur de sang rance lui imprégnait les doigts et excitait sa faim. Elle ignora son ventre gargouillant en suivant Lottie à l’extérieur. La lumière filtrait entre les racines de l’arbre qui surplombait l’entrée du parking. Férale prit une grande bouffée d’air de la ville. La pluie n’avait pas laissé cette odeur propre d’un monde nettoyé à l’acide. Elle plissa le nez quand les effluves aigres de pisse et de crasse remontèrent jusqu’à elle, toujours aussi prégnants. Il lui faudrait plusieurs jours pour que son odorat s’habitue à cette odeur de fond, celle du bidonville. Des gouttelettes perlaient à la surface des bâtiments, donnaient un relief dur aux arêtes de béton scintillantes. Une pellicule d’eau de plusieurs centimètres stagnait sur le macadam.


    À travers une trouée dans le plafond, Lottie lui désigna trois structures métalliques. Trois doigts décharnés et rongés par la pluie qui essayaient de crocheter les nuages. Une partie des façades était recouverte de plantes grimpantes. Férale frémit de plus belle. Ces visions verticales l’oppressaient. L’horizontalité de la plaine lui manquait.


    — On va là-bas.


    Lottie se mit en route en levant bien haut les pieds pour ne pas mouiller son pantalon. Férale lui emboîta le pas et elles quittèrent le parking pour rejoindre les avenues plus larges. Elles marchèrent un moment en silence, les yeux braqués sur les tours. La tour-cité de Tonnerre servait de repère d’orientation à Férale, ses quatre façades présentant des destructions différentes. Une aura lourde planait au-dessus d’elles. Avec la fin de l’averse, les rues se remplissaient. En quelques embranchements, des hommes et des femmes avaient envahi tout l’espace. Ils reprenaient le cours de leur vie sans se soucier des flaques, pressés de sortir à l’air libre, pataugeant dans l’eau crasseuse et les excréments. Férale eut l’impression qu’un étau se resserrait autour d’elle, fait de chair, de dents et de regards dérobés. Oppressée par la foule, elle rentra les épaules, enfonça sa tête dans sa capuche et tenta de se faire aussi discrète que possible. Devant, Lottie fendait la foule en jouant des coudes malgré sa petite taille. Au bout de quelques minutes à peine, Férale se sentit de nouveau épiée. Elle tourna la tête, attirée par un mouvement périphérique. Une femme aux jambes gonflées par la goutte la suivait du regard, assise à même le sol, en haillons. Elle lui offrit un sourire auquel manquaient plusieurs dents en tendant une tasse en étain devant elle. Elle pressait son poing contre sa gorge, un lacet coincé entre ses doigts masquant un pendentif. Quand elle croisa le regard de Férale, ses yeux chassieux s’ouvrirent en grand. Férale détourna les siens et accéléra le pas pour ne pas perdre Lottie.


    — C’est toujours comme ça quand la pluie s’arrête, dit Lottie. Les habitants de Tonnerre passent parfois plusieurs heures confinés le temps que l’orage s’apaise et ça peut arriver deux ou trois fois par jour pendant la saison des pluies. Alors dès qu’ils le peuvent, ils sortent.


    — Tu trouves qu’on respire mieux dans les rues ? Comparé à la plaine, vivre ici c’est vivre confiné, répondit Férale.


    — Imagine alors rester enfermé entre quatre murs pendant des heures à dix par pièce.


    Férale frissonna d’horreur. D’un geste instinctif, elle remonta son foulard sur son visage pour se protéger des miasmes et baissa les yeux afin de ne pas attirer l’attention.


    Lottie finit par s’arrêter face à un immeuble de cinq étages plutôt bien préservé, dont la façade était recouverte d’un duvet végétal qui s’élevait jusqu’au toit plat. Devant l’entrée, une lanterne rouge brillait faiblement. Seuls le rez-de-chaussée et les deux premiers étages avaient survécu. Une masse informe gisait allongée sur le pas de la porte. Les pisteuses la contournèrent pour accéder au perron mais à peine atteignirent-elles le haut des marches qu’un cri aigu retentit dans leur dos. Férale fit volte-face et aperçut une main décharnée, tenant une bouteille vide, jaillir de la couverture trouée qui la recouvrait. Le mendiant tenta de saisir la cheville d’une jeune fille avec un murmure incompréhensible. Férale eut un moment de stupeur en voyant l’adolescente. Rose ! Celle-ci poussa un nouveau cri d’effroi, secoua sa jambe pour que l’homme la relâche. En deux pas, Férale fut sur eux. Son pied s’écrasa sur la main et arracha un cri de douleur à l’homme. Elle tira Rose hors de portée et se plaça devant elle, protectrice. La porte du bordel s’ouvrit à la volée et une femme blonde, les cheveux attachés en queue de cheval, tout en nerfs, sortit comme une tornade pour donner des coups de pied au mendiant.


    — Dégage de là ! beugla la femme. Tu fais fuir tous mes clients. Va mourir ailleurs.


    Un homme en guenilles émergea de sous la couverture. Férale eut un mouvement de recul en voyant la peau de son cou, fine et marbrée de taches grisâtres d’aspect minéral. L’homme n’en avait plus pour longtemps. Le regard que Lottie adressa à Rose la fit rougir et baisser les yeux.


    — On peut savoir ce que tu fous là ?


    — Je cherche ma sœur, répondit Rose avec un aplomb inattendu.


    — Comment tu nous as trouvées ?


    — Je dormais pas, j’ai tout entendu.


    Lottie ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose puis abandonna. Avec un haussement d’épaules, elle se tourna vers la blonde qui revenait vers elles.


    — Venez, faites pas les mijaurées.


    Elle les dépassa et les invita à entrer. Le rez-de-chaussée du bâtiment était constitué d’un hall, muni d’un escalier en colimaçon, qui donnait sur plusieurs pièces d’où s’échappaient des bruits de discussions et des éclats de voix. Les murs portaient encore des lambeaux de papier peint aux motifs aériens, dont la couleur passée rendait les lignes troubles. Des remugles de parfums et d’alcool empuantissaient l’atmosphère comme un nuage lourd. Férale retint un éternuement, incommodée. Alors que la porte claquait dans son dos, une odeur inconnue lui effleura les narines. Piquante et aigre, elle lui rappela vaguement celle d’Otto. Le fumet déclencha en elle une envie de mordre, de soumettre, d’écraser. Paniquée par la violence de sa réaction, la jeune femme serra les mâchoires pour juguler le grondement agressif qui roulait déjà dans sa gorge. Lottie pivota vers elle, sourcils froncés, lui demanda du bout des doigts si tout allait bien. Le visage contracté, Férale réussit à hocher la tête.


    — Je peux vous aider ? dit la femme avec amabilité, encore suante de sa bastonnade. Je suis Nadane et j’ai tout ce qu’il vous faut. Homme, femme, malade, mutant, jeune, vieux et j’embauche aussi, si vous cherchez du travail.


    Elle se pencha sur le côté pour mieux scruter Rose. La jeune fille s’empourpra et se rapprocha de Férale qui se plaça devant elle.


    — Farouche, hein ? Mes clients adorent ça. Tu as besoin de travail, ma mignonne ?


    — On cherche quelqu’un, on nous a dit que vous pourriez nous aider, dit Lottie.


    — Je vends aussi des renseignements, lâcha Nadane, visiblement déçue. Vous voulez savoir quoi ?


    — Je cherche une amie à moi, la cinquantaine, une tache de naissance dans le cou, ajouta Lottie après un instant.


    En prononçant ces mots, elle avait sorti une lamelle de viande séchée de sa poche, que Nadane rafla aussitôt, l’examinant avec attention avant de mordre dedans avec félicité.


    — Un de mes p’tits pourra peut-être vous aider, dit-elle.


    Elle siffla bruyamment et une porte à l’étage s’ouvrit. Des pas précipités résonnèrent au-dessus de leur tête et quatre silhouettes dévalèrent les escaliers. Trois femmes et un jeune garçon s’alignèrent au pied des marches. La première femme, âgée, tordait ses doigts rabougris, un cadeau de la Destruction qui s’amusait à faire naître les enfants difformes et malades. Férale estima qu’elle devait avoir près de cinquante ans, ce qui était un âge honorable pour quelqu’un atteint d’une difformité aussi importante. Les deux autres étaient visiblement des sœurs dans la vingtaine, jolies, se tenant le bras pour se rassurer. La peur crispait leur visage exsangue. L’une d’elle avait les yeux vairons, l’un bleu à moitié voilé par la maladie et l’autre marron, qui papillonnait dans tous les sens. Elles devaient ramener un beau paquet à Nadane. Le garçon, à peine plus âgé que Rose, aux cheveux bruns emmêlés et aux dents rongées, se trémoussait sur place comme s’il avait la vessie pleine. Son menton fuyant et ses yeux larmoyants lui donnaient l’air d’un petit rongeur inquiet.


    L’odeur étrange, qui saturait les narines de Férale, continuait de susciter en elle une furieuse envie de mordre. Elle examina les femmes présentes, maigres, leur corps tendu par la faim et la peur, sales et nerveusement à bout. Seule leur volonté les maintenait en vie. Férale huma l’air, profondément. Ferma les yeux, laissa ses sens les plus aiguisés prendre le relais. Les effluves arrivèrent tous en même temps. Il fallait peler les couches, exposer la fragrance subtile, acide. Elle chassa d’une pensée le parfum moite des fluides corporels, repoussa l’odeur minérale et froide des murs de béton. Jusqu’à ce qu’elle perçoive l’odeur du sang, celui qui s’incruste sous les ongles, et la senteur musquée qui émanait de la blonde à l’œil aveugle. Une fragrance de chair fraîchement morte dont la décomposition viendrait juste de commencer. Comme un avant-goût de celle qui exsudait d’Otto et des autres créatures qu’elles avaient tuées, et qui suintait littéralement la chair avariée. Lorsque son regard se fixa sur elle, la fille se mit à trembler et recula pour se dissimuler derrière sa sœur. Le bras de Férale se leva, instinctivement.


    — T’as un problème ? lui demanda Nadane. Tu fais peur aux filles.


    Férale reprit conscience et le grondement qui débordait de ses lèvres s’interrompit aussitôt. Elle resta debout, la main en l’air, comme prête à frapper.


    — Pardon, dit-elle en abaissant son bras.


    Nadane lui jeta un regard suspicieux.


    — On cherche une femme, commença Lottie en s’avançant vers le groupe. Nora ? Pas très grande, brune, peau foncée et tache de naissance dans le cou, ça vous parle ?


    — Si ça vous parle pas, retournez bosser, râla Nadane.


    Les deux sœurs haussèrent les épaules avec indifférence et passèrent près d’elles en tremblant. Férale dut se mordre les lèvres pour ne pas se jeter à leur cou. Dès qu’elles eurent franchi la porte, l’odeur diminua et le brouillard qui voilait sa vision et sa raison s’estompa, la laissant pantelante et un peu perdue. Elle regarda autour d’elle mais réalisa qu’elle était la seule à avoir été perturbée. La femme plus âgée commença à déblatérer une histoire sans queue ni tête et Nadane la poussa en avant dans la pièce voisine avec un soupir excédé.


    L’adolescent au visage de souris attendit qu’elles disparaissent pour s’avancer vers Lottie.


    — Je la connais, moi, Nora, avoua-t-il tout bas.


    — Tu sais où elle est ? Elle est ici ? le pressa Lottie.


    — Nora viendrait pas ici, elle aurait trop peur que Nadane lui prenne sa gosse.


    — Sa gosse ? répéta Lottie.


    — Ben oui, sa fille. Mignonne comme tout, mon âge, qu’elle traîne partout avec elle. Du genre qui va finir dans un endroit comme ça si elle se fait choper seule sous la pluie.


    Férale perçut le tremblement imperceptible qui agitait les mains de Lottie. Ses yeux bleus fixaient le vide.


    — Où on peut les trouver ?


    — Faut m’aider d’abord, dit soudain le jeune garçon. Vous m’aidez et je vous dirai ce que je sais. D’accord ?


    — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Lottie, dont la patience s’étiolait.


    — Ma sœur. Nadane l’a envoyée chez un client et elle est pas revenue. Elle refuse d’envoyer quelqu’un la chercher parce que Celia est malade et elle dit que ça vaut pas la peine.


    — Je vois pas ce qu’on peut faire pour toi, déclara Lottie.


    — Accompagnez-moi là-bas, aidez-moi à la ramener s’il vous plaît.


    — Elle est où, ta sœur ?


    — Chez Giaume, l’ingénieur. Il est connu par ici, il frappe les filles.


    — Si on t’aide à récupérer ta frangine, tu nous diras où trouver Nora ? insista Lottie, suspicieuse.


    — Je le jure sur la Cendre, je vous dirai tout ce que je sais.


    Lottie réfléchit un instant. Férale pouvait voir son esprit mouliner et envisager toutes les options. L’adolescent ne semblait pas un filon extraordinaire mais c’était le premier qu’elles trouvaient depuis leur arrivée.


    — Très bien, céda Lottie. Comment on va chez ce Giaume ?


    — Je vais vous y conduire. Suivez-moi, lança le jeune garçon, les yeux brillant de reconnaissance. Il faut faire vite, Nadane veut pas qu’on sorte sans client.


    Il se dirigea vers la sortie et, aussitôt à l’air libre, s’élança dans la rue. Les pisteuses se mirent en route. Rose leur emboîta le pas avant d’être stoppée par Lottie d’une main ferme plaquée sur sa poitrine maigre.


    — Où tu crois aller comme ça ?


    — Je vous accompagne.


    — Non, tu vas nous gêner.


    — Si ! S’il peut venir, alors moi aussi, plaida Rose. En plus, j’ai le droit de marcher où je veux, cette ville ne t’appartient pas que je sache.


    Lottie gronda alors que Férale retenait un sourire amusé.


    — Ne traîne pas dans nos pattes, s’agaça Lottie.


    — Promis. Au fait, je suis Rose, se présenta la jeune fille au garçon. Moi aussi je cherche ma sœur. Debbie ? Ça te dit quelque chose ?


    — Non, désolé. Je suis Mael, venez, c’est par ici.


    L’adolescent les guida dans les rues couvertes du bidonville. Férale ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil au bordel, l’odeur âcre flottant toujours dans ses narines. À une fenêtre du second étage, elle aperçut brièvement une silhouette dissimulée qui l’observait derrière un rideau.

  

  
    Chapitre 14


    Férale avait mal au cou à force de lever les yeux vers le plafond de la cité. Mael connaissait la ville comme sa poche et ne cessait de leur faire prendre des chemins détournés.


    — Pourquoi on n’a pas continué tout droit ? demanda Rose haletante, qui peinait à suivre le rythme.


    — C’est plus sûr de passer par les petites rues, moins de monde pour savoir où vous allez, lui répondit Mael.


    Lottie opina du chef. Il y avait tant à voir, à sentir, à se rappeler. Férale scrutait les bâtiments qui s’élançaient vers le ciel comme des falaises de métal. Tout lui semblait curieux, la ville paraissait n’avoir jamais de fin. Chaque rue donnait sur une artère, puis une autre et encore une autre. L’horizon était vertical et ramassé, une ligne tortueuse à peine plus large que ses bras étendus. Une gamine dépenaillée passa en trombe devant eux, un lance-pierre à la main. Tout en courant, elle projeta un caillou qui fila vers les ombres. Un couinement aigu s’éleva, suivi d’un cri de joie. La gamine revint en tenant un rat entre ses doigts. Férale ne put retenir un grognement appréciateur.


    Les hauts bâtiments laissèrent la place à des ruines d’un ou deux étages dont il ne restait souvent que le rez-de-chaussée. Une herbe sèche poussait entre les maisons, parsemée de petites fleurs blanches aux pétales délavés comme des vêtements trop usés. Des toiles cirées pendaient contre les toits éventrés ou manquants, prêtes à être tendues si besoin. Férale fit un pas dans ce nouvel environnement et prit une grande inspiration. Des odeurs de terre et d’humus lui emplirent les narines. L’effluve presque rassurant de cendre humide, froid et piquant, lui tira un soupir d’aise. Ça sentait presque comme les plaines, l’herbe brûlée par les pluies acides et la nature fatiguée mais vivante.


    — C’est quoi ici ? demanda Férale, un peu perdue dans l’immensité de la ville.


    — Un ancien quartier d’habitation, dit Mael. L’atelier de Giaume se trouve plus loin mais, à cette heure, il doit déjà être au bar.


    Le garçon les fit tourner vers une avenue encombrée. Le bruit des conversations leur arriva de plein fouet comme si quelqu’un avait remis le son. Une foule bigarrée se massait là, riait, négociait et s’échangeait de la nourriture. Des étals parsemaient toute la rue, des échoppes et des entrées de taverne. Une atmosphère propre, bien différente de celle des Tours, régnait dans la rue.


    Enfin, ils débouchèrent dans ce que Mael appela la rue principale, deux fois plus large que les autres, et bordée de bâtiments de trois ou quatre étages. Férale reconnut les constructions de bric et de broc qu’elle avait aperçues à l’entrée du bidonville. Les travailleurs avaient surélevé les maisons pour y ajouter de la hauteur sous plafond. Plusieurs personnes, équipées de baudriers et de cordes, étaient suspendues contre les murs et en colmataient les brèches. Le matériel était vétuste, les cordes usées. En se rapprochant, Férale réalisa qu’il ne s’agissait pas d’adultes mais d’enfants, probablement les seuls assez légers pour accomplir cette tâche dangereuse et technique. Elle se demanda si Medhi et ses amis participaient à ce genre de travaux mais elle ne reconnut aucun des enfants d’Eva. Mael bifurqua soudain dans une rue plus petite. Une maison rouge flanquée de colonnes blanches et d’un fronton gravé semblait avoir été posée là. Tout autour, des voitures, des générateurs, des câbles en tout genre gisaient en tas complexes et emmêlés.


    Ils gravirent les marches en sautillant mais une chaîne bloquait l’accès au bâtiment, munie d’un énorme cadenas. Férale pressa son visage contre l’une des fenêtres grillagées. Elle s’emplit les poumons d’odeurs de métal et de liquide de refroidissement. Un générateur vrombissait dans un coin, alimentant trois ampoules qui jetaient une lumière vive et crue sur les moteurs éventrés, disposés au sol comme des corps en cours de dépeçage. Férale resta une seconde ébahie par les petits globes de verre. Elle n’avait jamais rien vu de tel.


    — Il n’a pas l’air d’être ici, dit-elle en retrouvant contenance. On tente ce fameux bar ?


    — Il est juste là.


    Mael désigna un bâtiment bas sur leur gauche. Le petit groupe s’approcha. Des bruits de verres cassés se firent entendre à travers le battant fermé. Des rires sonores s’échappèrent des fenêtres ouvertes. Même aussi tôt le matin, Férale fleura l’alcool et la fumée de cigarette. Lottie passa devant Mael et s’avança vers la porte.


    — Ton Giaume, il ressemble à quoi ?


    — Je vais vous le montrer, dit l’adolescent en rassemblant son courage.


    Il tremblait de tout son corps frêle mais il ne se défila pas. Férale se tourna vers Rose.


    — Rose, tu attends ici.


    — Quoi ? Mais non, je…


    — S’il te plaît, lui dit Férale. C’est dangereux. Tu pourras venir quand je te le dirai mais pas avant.


    Rose fit la moue mais n’insista pas. Comme elle reculait vers le côté du bâtiment, Lottie se présenta devant la porte, Mael et Férale derrière elle, et en poussa le battant. Une bouffée de fumée jaune s’envola de l’ouverture, portant des rires et des cris avec elle. Ils pénétrèrent dans l’atmosphère âcre d’une grande salle rectangulaire aux fenêtres munies de barreaux. Des tables basses, fabriquées à partir de meubles récupérés et disparates, entourées de canapés éventrés dont la mousse fuyait par les coutures usées, ponctuaient l’espace. Des tapis élimés, aux couleurs passées, atténuaient les sons. Un bar en bois flanquait le mur du fond, sur lequel s’alignaient des bouteilles et des cuves. Le grondement d’un générateur faisait vibrer l’air et maintenait allumées les rares ampoules suspendues au plafond. Les canapés étaient presque tous occupés. Les conversations s’étaient tues. Les mines fermées, ouvertement suspicieuses, ne les quittaient pas du regard.


    — Tu le vois ? demanda Lottie à Mael.


    — Non, il est peut-être dans une des chambres.


    — Tu connais les lieux ?


    Le jeune garçon acquiesça et se dirigea vers un couloir au fond de la pièce. À la table la plus proche, deux hommes se tournèrent pour les dévisager. Le plus jeune eut une moue appréciative en se penchant pour mater les fesses de Mael. Il se leva pour leur bloquer le passage.


    — Vous êtes qui ? Je vous ai jamais vus par ici, lança l’homme, méfiant.


    — On est juste de passage, on cherche Giaume.


    — Je peux être Giaume si vous voulez, dit-il en passant une langue rose sur ses lèvres fines.


    — Ce ne sera pas nécessaire, éluda Lottie, on a juste quelques questions à lui poser.


    — Giaume est occupé, répondit l’un des hommes. L’est avec une fille, pas vrai les gars ?


    Un chapelet de rires gras accompagna sa sortie. Lottie leva les yeux au ciel avec une moue dégoûtée. L’homme lui désigna le couloir de l’autre côté de la pièce. La pisteuse fit un crochet par le bar, où un homme corpulent la fixait en essuyant des verres sales. Férale lui trouva une ressemblance frappante avec le barman de Vieille Pierre. Peut-être fallait-il avoir un certain faciès pour exercer cette profession.


    — C’est ma tournée, lança Lottie en déposant une bouteille d’alcool sur le comptoir. Liqueur de tubercules, ça titre à trente degrés.


    Des grognements satisfaits lui répondirent et les conversations reprirent comme si de rien n’était.


    — Chambre de gauche, dit le barman en débouchant la bouteille sans les regarder.


    Lottie voulut dire à Mael de rester en arrière mais celui-ci la devança. Il s’apprêtait à ouvrir la porte, quand un cri résonna derrière le battant. Le garçon se figea, la main sur la poignée. Férale tendit l’oreille. Un nouveau gémissement de douleur s’éleva, suivi de bruits de lutte.


    — Lâche-moi, gros porc ! hurla une femme en se débattant.


    — Arrête de bouger, beugla l’homme. Je lui avais dit de pas m’envoyer une mutante mais t’inquiète pas, on va vite régler ton problème.


    Lottie écarta Mael et, d’un coup de pied brusque, dégonda la porte. Férale se précipita en avant et découvrit une petite pièce sombre munie d’un lit, d’un bureau et d’une chaise déglinguée. Une femme blonde était renversée sur le dos contre la table. Un homme maigre, la chemise déboutonnée, la maintenait de tout son poids contre le bois. Un couteau s’agitait entre ses doigts tandis que de l’autre main, il tentait de lui plaquer le bras contre la table. Il appuyait sa paume contre celle de la jeune femme et lui écartait les doigts. Férale comprit qu’il en avait après la phalange supplémentaire de la jeune femme sur son auriculaire et le sixième doigt atrophié sur le côté de sa main gauche. Ils se statufièrent en voyant les pisteuses débouler, lames au clair.


    D’un seul bond, Férale se retrouva sur l’homme. Le tranchant de sa main s’abattit sur le poignet qui tenait le couteau. Puis elle saisit l’épaule de son adversaire et le tira violemment en arrière. L’homme vola de la table et s’écrasa au sol en mugissant de douleur. Son couteau roula jusqu’à la jeune fille blonde qui s’en empara.


    — C’est lui ? demanda Lottie à Mael.


    — Oui, mais c’est pas ma sœur, répondit-il en désignant la jeune femme. C’est pas Celia.


    La victime s’était redressée, couteau en main, et s’approchait de l’homme, le visage barbouillé de larmes et de colère.


    — Il voulait me couper le doigt, l’enfoiré, hoqueta-t-elle.


    Vibrante de rage, elle se planta devant l’homme toujours sonné. Une cicatrice en forme de v inversé étirait le coin droit de sa bouche, lui donnant l’air de toujours sourire. Ses mains tremblaient. L’une d’elles agrippait un pendentif suspendu à son cou maigre. Un visage presque effacé ornait la médaille. Dans son autre main, elle serrait le couteau à s’en faire blanchir les phalanges. Elle attrapa l’homme par ses cheveux gras et lui fracassa le crâne contre le mur. Une fois, deux fois. Du sang lui coulait des narines et il perdit connaissance.


    — Celle-là, tu l’emporteras pas au paradis, souffla-t-elle. Un prêté pour un rendu, sale con.


    Elle saisit la main de Giaume et l’appliqua contre le mur. Puis elle pressa de toutes ses forces le couteau contre son auriculaire. L’articulation céda avec un bruit répugnant. Giaume ouvrit brusquement les yeux en hurlant, se recroquevilla autour de sa main blessée avant de reperdre connaissance. La fille lui cracha dessus puis s’écarta, le regard brillant de haine.


    — Eh bien, je n’aurais pas fait mieux, dit Lottie avec un sifflement admiratif.


    La fille ne répondit pas. Elle lâcha le couteau et récupéra son t-shirt déchiré qui traînait au sol. Elle se rhabilla en vitesse. Mael se projeta vers elle pour lui bloquer l’accès à la porte.


    — Tu connais Celia ? lui demanda-t-il avec urgence. Mon âge, ma taille, on se ressemble beaucoup.


    La jeune femme fit la grimace. Ses yeux allaient de la porte à l’adolescent, en passant par Giaume, inconscient.


    — Elle est plus là.


    — Tu sais où elle est ? l’interrompit Mael, les yeux pleins de larmes. Je t’en supplie, aide-moi à la retrouver !


    — Elle est morte. Je suis désolée. Il m’a fait venir pour la remplacer.


    — Quoi ? Non, c’est impossible !


    — Navrée. Si ça peut te rassurer, c’est pas lui, dit-elle en désignant Giaume.


    — Où elle est ?


    — Rendue à la pluie, hier, répondit laconiquement la fille.


    — Mais… comment ? balbutia Mael. Elle était malade mais c’était récent, ce n’est pas possible…


    — La sandre l’a foudroyée. Ça arrive parfois.


    Mael se laissa tomber au sol, sous le choc. Ses yeux fixaient le vide, ses poings se serraient et se desserraient. Une litanie de non débordait de ses lèvres craquelées.


    — Bon, ça règle notre histoire, dit Lottie. Désolée pour ta sœur, petit. On a fait notre part, d’une certaine manière, dis-moi où trouver Nora.


    — Tu perds pas ton temps, toi, ricana la fille.


    Lottie haussa les épaules et s’accroupit près de Mael pour lui secouer l’épaule.


    — Hé ? Nora ? s’exclama-t-elle de nouveau.


    — Nora ? répéta Mael, complètement déconnecté. Dans le Bassin, faut demander au vieux Jeannot, lui il sait.


    L’adolescent parlait dans un filet de voix, de manière automatique, comme s’il ne réalisait pas ce qu’il se passait autour de lui. Lottie lui tapota gentiment le sommet du crâne et quitta la chambre sans un regard en arrière. Le barman s’avançait déjà dans le couloir, une large batte en bois dans une main. Lottie leva les paumes en l’air en signe d’apaisement.


    — J’ai entendu des cris.


    — La fille qui était là-dedans s’en est prise à votre gars, dit Lottie sans aucune hésitation. Mais pour sa défense, il l’avait cherché.


    — Il est mort ? demanda l’homme en jetant un œil par la porte entrouverte.


    — Non, mais il va avoir besoin d’un médecin.


    Férale vit le barman tergiverser. Il fit mine de lever le bras mais se figea aussitôt. L’une des lames de Lottie effleurait le bas de son ventre. La pisteuse lui sourit aimablement et d’un signe de tête l’encouragea à baisser son arme. Il obtempéra, le front en sueur.


    La blonde à la cicatrice en profita pour sortir.


    — Je vais passer par derrière, avant que ce gros porc se réveille et que ses copains se pointent. Vous devriez pas traîner, vous non plus, dit-elle aux pisteuses.


    La fille se faufila entre Lottie et le barman, et disparut dans le couloir. Férale rejoignit Lottie à la porte. L’homme les arrêta.


    — Et le gosse ? articula-t-il d’une voix tendue.


    — Pas mes affaires. Et bonne journée.


    Lottie et Férale suivirent la mutante vers une porte secondaire. Lorsqu’elles émergèrent à l’air libre, la fille prit une grande goulée d’air frais. Lottie la dépassa sans lui accorder d’intérêt et disparut à l’angle du bâtiment. Quand la blonde se retourna vers elle, Férale vit les yeux de la fille s’écarquiller.


    — Merci de m’avoir aidée, dit-elle finalement. Tu as de jolis yeux, pas communs.


    Ce n’était pas une question. La respiration de Férale se bloqua dans sa gorge. Son cœur s’affola. Elle recula d’un pas sous l’effet de la surprise.


    — Quoi ? J’ai dit un truc qu’il fallait pas ? s’étonna la fille. Écoute, je t’en dois une alors si tu vas au Bassin, demande Sumi.


    — Sumi ?


    — Elle cherche des gens comme toi. Des gens avec des yeux jaunes.


    Férale sentit l’espoir hurler en elle, tel une tempête enfin libérée. La fille lui adressa un clin d’œil complice, ses doigts triturant le collier autour de son cou. Férale crut voir un C gravé sur le revers de la médaille. Et juste comme ça, la blonde s’en fut. Férale la regarda détaler dans la rue et se fondre dans la foule. Elle rejoignit Lottie et Rose, qui bombardait la pisteuse de questions. Son cœur tambourinait si fort entre ses côtes que c’en était douloureux. Férale avait du mal à respirer, comme après une chasse longue et épuisante. Des gens avec des yeux jaunes. Elle serra les poings pour masquer les tremblements de ses mains. Elle tenait enfin une piste du côté du Bassin. Si seulement elle savait où celui-ci se trouvait.


    — Ça va ? demanda Lottie. On dirait que tu as vu un fantôme.


    Férale s’ébroua, prit plusieurs respirations contrôlées. Lottie affichait une mine encore plus sombre qu’à leur arrivée et elle décida de garder cette piste pour elle.

  

  
    Chapitre 15


    Elles marchaient en silence dans la lumière diffuse des Tours. Le soleil ne parvenait plus à passer entre les murs trop hauts et ne filtrait qu’à travers les fenêtres défoncées. Des flaques de lumière pâle mouchetaient les trottoirs. L’absence du martèlement cristallin de la pluie se répercutant sur le métal et le verre donnait à Férale le sentiment d’évoluer dans un cocon. Comme si du coton emplissait ses oreilles. Elle profita de ce calme inattendu dans les rues du bidonville pour observer Lottie à la dérobée. Débarrassée de Rose, qu’elles avaient laissée avec Eva, Lottie demeurait perdue en elle-même, les lèvres pincées à en devenir blanches. Elle connaissait Lottie en colère, Lottie agacée, Lottie amusée, Lottie la chasseuse et la Lottie qui s’assurait qu’elle ne manquait de rien. Cette Lottie silencieuse l’inquiétait. Ses pensées étaient opaques, indéchiffrables et sur son visage elle lisait des promesses de violence et un soupçon de peur qui, plus que tout, terrifiait Férale. Lottie n’avait pas peur, jamais, de rien. Son comportement devenait énigmatique depuis leur entrée dans le bidonville. Elle ne la reconnaissait plus.


    — Qu’est-ce qui se passe ? finit par demander Férale.


    — Comment ça ?


    Lottie répondit d’une voix aiguë, où perçait l’irritation. Férale sentit l’angoisse rogner ses défenses.


    — Quoi, comment ça ? Tu es bizarre depuis qu’on est ici. Tu pars sans moi, alors que la règle est de ne jamais partir seule. Depuis qu’on cherche cette Nora, tu es muette, tu me dis plus rien. Je peux t’aider, je suis là pour ça. Alors, il se passe quoi ?


    — Je ne m’attendais pas à ça, répondit Lottie du bout des lèvres. J’ai été surprise c’est tout.


    — Surprise par quoi ?


    — De réaliser que la vie ici a continué sans moi ! Voilà, tu es contente ?


    Lottie s’était arrêtée pour parler et la fusillait du regard. Un tic nerveux agitait le coin de sa lèvre.


    — À quel point vous étiez proches, toutes les deux ?


    — Trop proches, si tu veux mon avis, marmonna Lottie en reprenant sa route. Écoute, je suis fatiguée, on n’aurait pas dû venir ici. Je veux juste la trouver, m’assurer qu’elle va bien et repartir.


    Férale perçut la lassitude de son amie, les cernes lourds qui fonçaient la peau fine sous ses yeux, le léger tremblement de son dos, un peu trop droit. Malgré sa curiosité, elle acquiesça en silence. Lottie lui adressa un signe de tête reconnaissant.


    Très vite, la pisteuse leur fit quitter les avenues sales et elles s’enfoncèrent dans un dédale de rues, bordées de hauts bâtiments recouverts de mousse. Le vent froufroutait dans les feuilles de lierre, un murmure végétal englobait toute la cité. La présence du lac, tout proche, renforçait la moiteur ambiante. Des nuages de mouches se remirent à vrombir au-dessus de leur tête, petites armées noires volant en escadrons serrés. Le frottement insistant et quasi permanent de leurs ailes irritait Férale. Elle avait l’impression que les insectes la suivaient et faisaient exprès de venir grincer près de ses oreilles. Les plantes plongeaient de nouveau leurs racines dans des mares saumâtres aux relents nauséabonds de pourriture. Une mangrove brune poussait entre les ruines, formant un entrelacs de troncs et de pierre difficile à franchir. Pour ne rien arranger, en quelques détours, les rues s’encombrèrent de véhicules dont seules subsistaient les carcasses. Les restes de voitures avaient été amoncelés comme des barricades de fortune et instauraient une délimitation claire. Férale s’immobilisa de longues minutes devant un mur de près de quatre mètres de haut. Il était devenu impossible de distinguer ce qui était végétal, minéral ou métallique dans le maelström entremêlé qui avait grandi là. Les pisteuses durent enjamber ces fortifications et se faufiler dans les maigres espaces disponibles.


    — C’est plus très loin, l’informa Lottie.


    — C’est ça le Bassin ? Pourquoi il y a des barricades partout ?


    — Il y a eu une bataille, au début de Tonnerre, pour le contrôle de la centrale sur le lac et de la cité close. Ils ont essayé de prendre la tour, les idiots. Ça a duré longtemps, je crois.


    — Et qui a gagné ?


    — Tonnerre évidemment, répondit Lottie.


    Avec un signe, elle l’entraîna dans de nouveaux décombres, écarta un rideau de plantes pour dévoiler un tunnel bas. Les branches nues griffèrent le bout de ses doigts. Férale dut se plier en deux pour avancer entre les parois arrondies. Quelques mètres plus loin, l’horizon s’ouvrit et la lumière du soleil couchant inonda les ruines de reflets orange et roses. Il lui fallut une seconde pour comprendre que les rues n’étaient plus couvertes. Elle offrit son visage à la lumière avec délice, savoura la vision du ciel gris. Un vent sifflant charriait des odeurs méphitiques auxquelles se mêlaient celles du graillon et de la crasse. Les bourrasques lui giflèrent les joues, portant les sons criards et discordants des hommes. Un camp se dressait entre les ruines, des refuges s’entassaient les uns contre les autres, prenant appui contre le moindre bout de mur disponible.


    — Bienvenue dans le Bassin, dit Lottie en étendant les bras. Ça, au moins, ça n’a pas changé. C’est toujours le pire endroit du monde.


    Férale vit immédiatement les gens rencognés dans les ombres, aux yeux voilés, aux membres amputés ou difformes. Elle entendit les toux sèches qui raclaient les poumons et mangeaient la chair de leur hôte. Il n’y avait plus d’échoppes ou de vendeurs à la sauvette. Rien que la misère et la peur. Elle se trouvait dans une zone de quarantaine. Un enclos où l’on parquait les malades, les victimes de la cendre et de la poussière, les incurables dont la vision quotidienne donnait mauvaise conscience, ceux qu’on ne pouvait ni ne voulait vraiment sauver. D’un geste instinctif, elle remonta son foulard sur son visage pour se protéger des miasmes.


    — Cet endroit sent la mort, chuchota-t-elle à Lottie.


    — Le Bassin est un mouroir.


    Férale croisa le regard d’un jeune garçon qui furetait entre les derniers débris. Il portait une chemise trop grande pour lui et allait pieds nus malgré la fraîcheur du lieu. Des plaques purulentes marbraient ses jambes et son pied droit n’était qu’un moignon sans orteil. Il sursauta en apercevant Férale, repoussa une mèche de cheveux gras. Il n’avait que la peau sur les os.


    — Hé toi, l’interpella Lottie. Tu connais le vieux Jeannot ?


    Les prunelles sombres du garçon brillèrent un instant. Lottie sortit une tranche de fruit déshydraté de sa poche et la tendit vers un rai de lumière. Le malheureux se précipita jusqu’à elle, leva la main vers le petit bout de pomme racornie.


    — Montre-moi le chemin et ceci est à toi.


    — Juré sur la Cendre ?


    — Juré sur la Cendre.


    Le jeune homme recula d’un pas pour mieux les étudier. Il les examina de haut en bas, un air sceptique chevillé à ses lèvres craquelées.


    — Tu lui veux quoi au Jeannot ? T’as pas l’air d’avoir besoin.


    — De quoi je devrais avoir besoin ?


    — Ben de suif, répliqua-t-il. Ou d’autres trucs.


    Férale souleva un sourcil perplexe. Elle n’avait jamais entendu parler du suif, mais la manière dont l’adolescent avait prononcé ce mot était claire comme de l’eau filtrée. Lottie le lui confirma en quelques signes. De la drogue. Cette révélation ne l’étonna pas plus que ça. Elle ne consommait pas ce genre de substance. De toute manière, elle ne pouvait consommer que très peu de choses.


    — Tu nous emmènes ou pas ? dit Lottie en rangeant sa tranche de pomme dans sa poche. Sinon, je trouverai quelqu’un d’autre. Ça devrait pas être très difficile.


    — Non, non, c’est bon, je viens, dit précipitamment le jeune homme. J’t’emmène, c’est pas très loin.


    Il entreprit de traverser le camp sous les yeux mornes des malades entassés là. Il marchait d’un air quasi jovial au milieu de la foule bigarrée, sans leur accorder la moindre attention. Sa démarche boiteuse était douloureuse à regarder. Il sautillait sur son pied amputé, le laissant le moins possible en contact avec le sol, ce qui lui conférait une allure étrangement saccadée et inégale. Tout son corps se tordait vers la gauche, comme pour compenser l’infirmité de son pied droit. Ils s’éloignèrent rapidement du premier camp pour en atteindre un autre, dissimulé derrière un vaste tapis d’herbes hautes. Leur guide les fit patauger dans une eau boueuse. Sa peau était si blanche qu’elle semblait luire dans les remous glauques. Des résidus huileux s’accrochaient aux poils de ses jambes, formant des croûtes en séchant. Lorsqu’ils émergèrent de l’autre côté de l’étang, les mollets du garçon étaient parsemés de sangsues grosses comme le pouce. L’adolescent les retira avec des gestes brusques tout en marchant, et en jeta même une dans sa bouche, qu’il mâcha à grands coups de dents déchaussées. Des taches rougeâtres, presque noires, maculèrent ses gencives décolorées. Même Férale eut une moue dégoûtée. La rive remontait selon une pente raide, inaccessible au marais. En quelques mètres, ils furent au sec. Les deux femmes marquèrent une pause pour vérifier qu’aucune des immondes bestioles ne s’était glissée dans leurs chaussures. Lottie en trouva une, grasse et luisante, dans un repli de son pantalon. Elle l’écrasa sous sa botte.


    — C’est encore loin ? demanda la pisteuse.


    Leur guide, la bouche toujours pleine, leur indiqua d’un signe de tête une allée perpendiculaire, vide et miteuse. Il se planta devant Lottie et tendit une main avide.


    — Donne-moi le fruit, exigea-t-il.


    — Où est ce Jeannot ? Tu devais me conduire jusqu’à lui, lui rappela Lottie.


    — Il suffit de suivre les camés. À ta place, j’irais pas. Quand on commence, on arrête plus.


    — Hum, dit Lottie en scrutant la rue.


    Elle lui lança le morceau de pomme. L’adolescent le manqua, le rattrapa en plaquant son pied mutilé dessus et s’enfuit sans demander son reste. Férale n’eut pas le temps d’esquisser un geste pour le retenir qu’il avait disparu dans le marais. Elle resta interdite au milieu de la rue, des questions plein la tête.


    Leur arrivée avait fait se relever les visages. Lottie fit claquer sa langue, agacée, et s’avança dans la ruelle. Les flammes d’un brasero, allumé dans un vieux conteneur cylindrique, jetaient des lumières mouvantes sur les murs et allongeaient les ombres des rares passants. Des silhouettes faméliques s’appuyaient contre les crépis grêlés. Des yeux hagards, cernés, au milieu de visages hâves, s’attachèrent à ses pas avec envie mais trop de faiblesse pour la suivre. Férale glissa sur les stigmates de leurs addictions, la pitié chevillée au cœur. Peau des muqueuses asséchée autour de la bouche et du nez, blanc des yeux rougi par les piqûres, creux des bras, des genoux et des pieds meurtris par les injections à répétition. Chaque instant qu’elle passait dans cette ville lui rappelait combien elle aimait sa vie dans la plaine. Alors qu’elle se dirigeait vers la lumière, une mélodie lui parvint, mélange de chant et de paroles scandées. Presque un murmure, montant du sol et résonnant dans sa poitrine.


    L’oreille tendue, Férale déboucha sur une petite place, illuminée par une demi-douzaine de brasiers, où attendait une foule. Aucune trace des chanteurs, mais toujours ce bruissement de fond, qu’elle semblait être la seule à percevoir. Lottie marqua un arrêt. La tension était palpable. Les passants s’agglutinaient près d’une cabane qui tenait par la Cendre savait quel miracle. Les pisteuses se mêlèrent à cette foule, les yeux rivés sur la porte dont l’encadrement blanc attirait le regard. Férale eut un mouvement de surprise involontaire en réalisant que le chambranle était constitué d’os, dont certains, elle en était persuadée, étaient des os humains. Mais cette vue macabre ne perturbait personne d’autre dans l’assistance, et Férale remarqua la présence d’ossements, disséminés un peu partout dans les différentes habitations du quartier. Une odeur de soupe s’échappait de la cabane, ainsi qu’une fumée épaisse et noire, qui aurait presque pu masquer les odeurs putrides du quartier et celle du lac.


    La porte s’ouvrit d’un seul coup, et un petit homme chenu en sortit. Malgré son âge avancé, il soulevait une énorme marmite et fit quelques pas dans la rue. Il claqua de la langue avec agacement et deux hommes apportèrent une seconde soupière à peine moins grande, tandis qu’une femme se précipitait pour disposer des tréteaux et une planche. La première marmite s’écrasa dessus, la fit plier sous son poids et un peu de soupe déborda du couvercle. La seconde la rejoignit aussi vite.


    — Merci, les gars, dit le vieux d’une voix de stentor, étonnante pour sa stature. Dites-leur de se mettre en file.


    — Oui, Jeannot, s’exclama la femme en rajustant son tablier couvert de souillures.


    — Et le premier qui essaie de gruger, je l’assomme !


    Jeannot brandit une louche en fer écaillée au-dessus de son crâne dégarni en signe d’avertissement. La foule s’ordonna toute seule en deux longues files serrées. Férale et Lottie se laissèrent entraîner par le mouvement, chacune dans une file différente. Férale se plaça derrière un homme maigre tenant dans ses bras une fillette aux cheveux clairsemés, le crâne rougi et couvert de croûtes. Elle nota que toutes les personnes présentes possédaient des bols en bois ou des boîtes de conserve vides, prêtes à être remplies. Interdite, elle se pencha vers l’homme qui la précédait dans la file. Il la dépassait d’une bonne tête. L’enfant qu’il portait tourna vers elle son visage ravagé par les squames. La fillette lui adressa un sourire timide, ses petits doigts grattant des morceaux de peau sur sa joue à vif.


    — C’est la soupe. C’est la première fois que tu viens ? demanda la petite fille.


    — La soupe ? répéta Férale.


    — Le Jeannot y distribue de la soupe deux fois par semaine.


    — Gratuitement ? s’étonna Férale.


    Elle avait relevé la tête en posant sa question. L’homme se retourna vivement et sursauta en apercevant ses prunelles fauves. Surpris, il serra sa fille contre lui pour l’éloigner.


    — La dame a de jolis yeux, dit la fillette en tendant une main vers Férale.


    Une claque sèche sur les doigts lui fit monter les larmes aux yeux. Férale grimaça. Le son brutal raviva des souvenirs enfouis. Le claquement d’un fouet résonna dans son oreille, le contact glacé des barreaux lui brûla les paumes.


    — La touche pas, on veut pas chopper plus de maladies, siffla son père.


    La peur presque palpable de l’homme la ramena à la réalité. Férale huma sa sueur aigre sous la saleté, sa terreur et ses doutes. Elle ferma les yeux, comme si cela pouvait en changer la couleur en un battement de paupière. Quand elle les rouvrit, une moue boudeuse avait fleuri sur les lèvres de l’enfant, qui se grattait de plus belle.


    Ils remontèrent dans la file. Férale observait les miséreux qui l’entouraient. Mendiants et malades de tous âges se mélangeaient et se toléraient, le temps de faire la queue. Les deux files cependant semblaient respecter des règles tacites. Les plus atteints à droite, serrant entre leurs doigts recroquevillés leur timbale de soupe poisseuse. Et à gauche, ceux qui espéraient encore s’en sortir et acceptaient la présence des autres, afin de récupérer à manger. On se lançait des regards en chien de faïence, entre pitié et colère ravalée. Il n’existait rien de semblable à l’extérieur. L’entraide existait mais rien n’était jamais donné gratuitement. Le monde était trop dangereux. La sandre tuait trop vite. La nourriture et l’eau se faisaient trop rares. Chacun devait apporter sa pierre à l’édifice commun de la survie. Chacun avait son utilité, ses compétences. Et ici, plus qu’ailleurs, elle ne s’attendait pas à voir ce genre d’initiative absurde. Au bout de la procession, Jeannot servait à manger sans rien demander. En dépit de ses attitudes bourrues et de son regard d’acier, il trouvait pour chacun un mot sympathique ou un hochement de tête compatissant. Ce comportement, plus qu’aucun autre, lui parut étrange, trop différent de tout ce qu’elle connaissait. Pourquoi faisait-il cela ? Qu’en retirait-il ? Des faveurs ou une compensation quelconque ? Lottie avança, un pas après l’autre, jusqu’à se retrouver devant le vieil homme. Férale progressait en parallèle et se présenta face à la femme au tablier. Ses cheveux gris pendaient tristement autour de son visage anguleux. Ses paupières lourdes lui donnaient l’air bougon. Un pendentif rond, seule coquetterie, dénotait sur ses vêtements usés. Férale aperçut un C gravé dessus, identique à celui qu’elle avait vu sur la jeune fille agressée par Giaume. Les paroles de cette dernière lui revinrent en mémoire.


    — T’as pas de gamelle, constata la vieille femme. Jeannot, un godet pour la p’tite.


    — Non, l’interrompit Férale d’un geste. Ce ne sera pas nécessaire.


    — L’est pas assez bien pour toi ma soupe ? cracha la femme, les lèvres retroussées sur ses canines manquantes.


    — Je peux pas manger ça, dit Férale en regardant le liquide grumeleux.


    — Si t’as pas faim, tu dégages ! Pas de godet, pas de soupe, les autres ont la dalle, eux.


    Férale jeta un coup d’œil vers Lottie, en grande discussion avec Jeannot. La femme la scruta de haut en bas, tout en faisant signe au suivant de s’avancer. La foule gronda de mécontentement dans son dos.


    — Si tu veux du suif ou de la rouille, repasse plus tard, là j’ai pas l’temps.


    — Vous êtes Sumi ? demanda Férale. Je cherche Sumi, c’est important.


    Cette fois, la louche resta suspendue en l’air. La matrone passa une main sur sa nuque. Férale dégagea légèrement son capuchon. La mâchoire de la femme béa.


    — On m’a conseillée de venir la voir, qu’elle pourrait m’aider.


    — C’est vrai que t’as pas l’air bien, avec cette mine et ces yeux-là. Je vais te faire accompagner, reste pas ici, tu gênes la file.


    — Où ? s’enquit Férale, en se déplaçant d’un pas sur le côté. Chez cette Sumi ?


    — Victor, appela-t-elle tout bas. Cendre et poussière, où est donc cet abruti quand on a besoin de lui ?


    L’un des deux hommes qui avaient porté la seconde marmite se planta devant elle. Plus grand d’une tête, des mains comme des battoirs et un regard perdu dans le vague.


    — Ah ! Te voilà. Victor, amène-la à Sumi, discrètement.


    Férale hésita. Dans l’autre file, Lottie continuait de monopoliser l’attention du vieux Jeannot. Dans son dos, les gens s’impatientaient.


    — Que la Cendre veille sur toi, ma sœur, lui chuchota la femme avec un air complice.


    La main du grand Victor se posa alors sur son épaule, délicate en dépit de sa taille. Un frisson inédit lui parcourut l’échine. Un sentiment d’appartenance. Le sourire doux qu’il lui offrit acheva de la convaincre. Férale lui emboîta le pas.


    Son guide la fit entrer dans la cabane. Le battant s’ouvrait sur une petite pièce parsemée d’établis, eux-mêmes recouverts de légumes et de carcasses de rongeurs ou de batraciens, gisant les entrailles à l’air. Un bol rempli de sangsues gigotantes attira son regard et lui souleva le cœur. Férale se félicita de ne pas avoir eu de bol pour se faire servir de la soupe. Victor sortit par une porte dissimulée dans les ombres. Ils débouchèrent dans une ruelle, face à une seconde porte. Silencieux, ils traversèrent ainsi plusieurs bâtiments bas jusqu’à arriver dans un hall poussiéreux. Derrière une énième porte en fer, un escalier plongeait dans le sol. Les chantonnements qu’elle avait surpris en arrivant dans le Bassin se remirent à résonner dans sa cage thoracique. Férale hésita en apercevant le trou sombre et humide. Étrange pour des gens qui, contrairement à elle, ne semblaient pas voir dans le noir, de tant apprécier s’enterrer de la sorte.


    — Vous aimez les trucs souterrains dans cette ville.


    Après une hésitation, le jeune homme ouvrit la bouche. Son doigt se pointa sur son moignon de langue. Elle n’avait pas été tranchée, il était né comme ça. Victor prit les devants.


    Une volée de marches descendantes, un couloir illuminé par des flambeaux poisseux et une rampe ascendante en pente douce plus tard, ils émergèrent dans une rue silencieuse. Férale percevait encore le claquement de la louche de Jeannot contre le fond de sa marmite, mais la foule s’était réduite à une rumeur basse. À peine sortie, l’étrange murmure reprit. Il pulsait depuis le sol jusque dans ses os. Des sons, plus que des mots, qui tambourinaient sa chair de vibrations puissantes. Férale ferma les yeux pour s’imprégner de ces sensations, les décortiquer. Des gens, quelque part, sous terre. L’homme muet la guida entre les habitations de toile et d’acier jusqu’à une maison dont les quatre murs et le premier étage tenaient encore debout. Des odeurs de viande avariée et d’urine flottaient comme un nuage autour de la maison. Les rares passants opéraient un détour pour ne pas s’en approcher, certains se signant, d’autres se couvrant la bouche pour se protéger des miasmes. Des symboles avaient été peints ou gravés sur les façades décrépites. Des yeux et la lettre C, entourée de points gris. Des flocons, comprit Férale. De la cendre. La pluie avait fait baver les couleurs et creusé des sillons dans le béton mais les yeux protecteurs noir et bleu restaient bien visibles. Le muet lui désigna la porte. Les vibrations semblaient émaner de l’intérieur du bâtiment.


    — Il y a quoi là-dedans ? demanda Férale.


    Victor lui sourit en haussant les épaules, l’incita à entrer. Entre ses dents abîmées, Férale eut de nouveau un bref aperçu de sa langue atrophiée. Elle le remercia en quelques signes et une surprise ravie s’épanouit sur son visage sale, traçant deux fossettes dans ses joues. Il la salua de la main et détala. Férale se retrouva seule sur le perron. Elle grimpa les trois marches jusqu’à la porte. Au moment où elle levait le bras pour pousser le battant, le chant sans paroles s’intensifia, s’accorda aux battements de son cœur.


    Férale entra.

  

  
    Chapitre 16


    Des dizaines de bougies à la cire rosâtre, aux mèches crépitantes, éclairaient la bâtisse d’une lumière tamisée et répandaient une odeur de brûlé. Férale avança dans l’unique pièce et la porte se referma dans son dos, la plongeant dans un monde tout en teintes de rose qui adoucissaient les angles et les membres trop maigres des hommes et des femmes réunis là. Une douzaine de personnes étaient assises devant une petite estrade. Les sons vibrants qui avaient attiré Férale provenaient de ces prosternants. Ils chantaient. Ou plutôt, ils fredonnaient, en rythme, un air qu’elle ne connaissait pas et dont elle n’arrivait pas à saisir les paroles. Férale se rencogna dans l’ombre du mur. À l’autre bout de la pièce, une femme aux longs cheveux bruns approcha avec un panier de galettes cuites, qu’elle se mit à distribuer. Ses vêtements blancs étaient sales, souillés d’humeur et de traînées sanglantes. La corbeille pendait à son bras droit, atrophié et recroquevillé contre son ventre. Son coude s’achevait en une parodie de main à laquelle il manquait deux doigts. Sa peau était recouverte de plaques grisâtres, typiques des personnes atteintes de la sandre à un stade avancé. Pourtant ses yeux brillaient de vie. Derrière elle, un homme en blanc lui aussi répartissait des couvertures et de l’eau. La brune s’approcha d’une femme, s’agenouilla près d’elle et posa une main bienveillante sur son visage.


    — Parle-moi de tes souffrances. Ici tu ne crains rien. La Cendre te protège.


    Sa voix, bien que douce, portait et Férale eut l’impression que c’était à elle qu’on s’adressait. Un frisson la parcourut tout entière, bloqua son souffle dans sa poitrine. La malade leva un visage baigné de larmes vers la lumière. Son nez n’était plus qu’une masse informe de chair en décomposition, à moitié brulé par la maladie qui lui rongeait les tissus.


    — C’est la sandre, hoqueta-t-elle entre ses sanglots. Ils m’ont chassée de chez moi, je n’ai plus rien.


    — Tu es la bienvenue ici, repose-toi, mange, dors. Nous nous occupons de toi. Ceci est un refuge, un endroit où le mal ne peut t’atteindre, un endroit protégé.


    Un gémissement de soulagement souleva le plexus de la femme qui se jeta au pied de sa bienfaitrice. Celle-ci ne recula pas, continua de tapoter gentiment les cheveux filasse de la miséreuse. Puis elle passa à la personne suivante. À l’instar de Jeannot avec sa soupe, elle prodigua à chacun du temps et des mots de réconfort, de l’attention, un sentiment de sécurité. Elle les entourait de sa présence, tel un toit solide lors d’une averse. Les maux s’égrenèrent les uns après les autres : la sandre, le verrant, la fièvre et la grippe, les poumons ou les membres atrophiés qui faisaient souffrir, les enfants mort-nés. La litanie sans fin de deuils et de désespoir donna des frémissements à Férale. Et pourtant, chaque fois que la femme s’éloignait d’un de ses protégés, celui-ci séchait ses larmes et s’allongeait au sol, roulé en boule comme un enfant, rassuré, apaisé, entendu. La femme se déplaçait entre les rangs en chuchotant d’une voix basse mais parfaitement audible :


    — Ils vous ont tous rejetés, vos familles, vos amis ; Tonnerre, avec sa tour, nous foudroie de ses lois, elle nous juge inaptes, brisés, ratés. Mais vous êtes bien plus que cela, vous êtes des hommes et des femmes, vous avez une histoire, une vie. Tonnerre veut vous broyer, elle ne veut pas de vous, elle ne veut que vos gènes, alors pourquoi voudriez-vous d’elle ? Elle qui vous refuse, refuse de vous soigner, refuse de vous voir. Elle vous promet des miracles si vous participez à la Sélection mais c’est un mensonge. Ils ne vous sauveront pas, ils vous utiliseront pour se sauver eux-mêmes. Même ceux qu’elle choisit, la cité close ne les intègre pas vraiment, ils deviennent leurs gardiens, leur milice, ils font leur sale boulot : celui de garder les gens comme nous à distance de leur précieuse tour ! Ils disent que vous faites peur avec vos membres raccourcis, vos plaies et vos bosses mais vous n’êtes que le reflet de ce qui les attend. Vous n’êtes pas cassés, vous êtes tels que la Cendre a voulu que vous soyez. Vous faites partie de ce monde, réellement, totalement, dans votre chair, vos muscles, vos tendons. Chaque partie tordue de votre corps n’est que l’écho de cet univers. Vous êtes le monde entier. Ne l’oubliez pas. La Cendre vous protège. Dormez, reposez vos esprits fatigués, je veille sur vous. Vous êtes en sécurité, rien ne peut vous atteindre, personne ne peut vous blesser.


    Férale l’écoutait parler. Son esprit glissait dans cette atmosphère moite et lourde, presque irréelle. Les mots de la femme s’inscrivaient en lettres brûlantes sous son crâne. Son cœur se comprimait dans sa poitrine, douloureux. La longue litanie des humiliations défilait dans son cerveau. Le regard apeuré de ce père qui avait craint pour sa fille juste en la dévisageant. Les coups de ceux qui avaient peur, les réactions de dégoût, les cris de surprise, chaque mouvement de recul à sa vue. Un souffle chaud la fit sursauter. La femme s’était avancée jusqu’à elle, si proche soudain qu’elle buta contre le mur en reculant de surprise.


    — Parle-moi de tes souffrances, ici tu peux avoir confiance, nous sommes tous égaux face à la Cendre. Je suis là pour toi, je te vois, je t’écoute.


    — Je… bafouilla Férale, sans pouvoir faire un pas de plus en arrière.


    — Tu es nouvelle, constata la femme, je ne t’avais jamais vue avant.


    Sans savoir pourquoi, Férale baissa la tête pour se soustraire à l’examen.


    — Une fille m’a dit de venir, balbutia Férale avec une grimace déconfite. Vous êtes Sumi ?


    — Oui, je suis Sumi. Une des nôtres a dû voir que tu avais besoin de nous, dit-elle en relevant le visage de Férale d’un doigt. Oh ! Par la Cendre !


    Férale se dégagea d’un pas sur le côté. Le regard de la femme la suivit, plein d’adoration.


    — Mes amis, nous avons une élue parmi nous ce soir. La Cendre nous honore. Viens, viens ! dit-elle en tendant son moignon vers Férale.


    — Non, je…


    — Viens avec nous, insista la femme. Je peux lire en toi la solitude et la souffrance. Ici, nous accueillons tout le monde tel qu’il est. Et toi, ces yeux, tu as été choisie par la Cendre !


    La vibration qui émergeait des corps meurtris se transforma en murmures agités. Les miséreux étaient à présent tournés vers Férale, bras tendus, pour toucher ses pieds, ses chaussures. Férale se replia encore d’un pas vers la porte. Son cœur battait la chamade, ses tempes bourdonnaient et un brouillard l’empêchait de se concentrer. Il y avait trop de mains tendues vers elle. La femme en blanc capta sa détresse. D’un geste de la main, elle stoppa les malades.


    — N’aie pas peur. Nous voulons juste célébrer ton existence.


    — Je… Je ne sais pas, fut tout ce que Férale réussit à dire à travers le maelström d’émotions qui la secouait. Qui êtes-vous ?


    — Qui nous sommes ? s’étonna Sumi avec tendresse. Mais nous sommes les Cendreux, ceux qui avons accepté que le monde est tel qu’il est. Et toi, toi tu es spéciale.


    Cendreux. Férale avait déjà entendu ce nom dans la bouche de Medhi. Ils aidaient les victimes de la rage jaune. La chaleur pesait sur ses épaules comme une chape. Les odeurs saturaient ses narines : maladie, sueur, fumée. Les flammes des bougies jetaient des ombres mouvantes. La tête lui tournait. Des images de cage lui revenaient par flashs, la sensation d’être enfermée, piégée, l’oppressa. Par réflexe, elle agrippa le collier de fer à son cou, chercha de l’air, s’efforça de repousser les souvenirs invasifs. Elle avait du mal à trier ses pensées et les mots de la femme. Les prunelles brunes dansaient devant ses yeux, hypnotisantes. Et soudain, ce fut trop. Férale se dégagea brusquement, le souffle haché.


    — Je dois partir.


    — Attends, calme-toi. Tu es très pâle. Tu veux de l’eau ? Kassem, appela-t-elle, de l’eau !


    La main de Férale trouva la poignée de la porte et elle se précipita vers le courant d’air frais. Des points noirs étoilaient sa vision. Sumi n’essaya pas de la retenir.


    — Reviens nous voir. Reviens demain soir, ici. Reviens.


    La gorge sèche, des palpitations plein la tête, Férale s’enfuit.


    Elle prit la première rue libre qu’elle aperçut. Son cœur s’emballait, et une sueur aigre lui glaçait l’échine. Retrouver Lottie, refuge. Pourtant, au milieu de cette panique qui menaçait de la submerger, une onde chaude irradiait dans son ventre. Elle pouvait encore sentir les regards posés sur elle. Des regards curieux, étonnés, celui bienveillant de la prêcheuse. Des regards exempts de haine et de peur. Un sentiment inconnu la réchauffa de l’intérieur. C’était donc ça, être vue, ne pas être jugée sur son apparence, être simplement acceptée. Elle ralentit le pas pour intégrer l’étendue de sa surprise et la douce sensation qui s’emparait d’elle au fur et à mesure qu’elle prenait conscience de ce qui venait de se passer. Elle cessa de courir, tourna à l’angle d’une rue inconnue. Une odeur piquante lui sauta au nez. Férale pila, le nez levé, dans une venelle vide où ne poussaient que des buissons épineux. Elle huma l’air lourd du Bassin, tria les effluves d’urine, d’excréments et de pourriture, des végétaux, ceux de l’eau et de la cendre qui empuantissaient tout. Les yeux à demi fermés, elle repéra le fumet rance. Sur la pointe des pieds, elle s’engagea dans une ruelle miteuse, jonchée de débris visqueux. Quelques rats à double queue, beaucoup trop gros à son goût, lui filèrent entre les jambes en couinant. Ils sortaient d’une impasse à peine éclairée. Férale s’avança avec précaution, les jambes pliées, prête à fuir. Des bruits de lutte lui parvinrent, ainsi que le claquement de la chair contre le métal. Elle passa une tête prudente pour juger la situation.


    Deux silhouettes se battaient dans les ombres. Férale plissa les yeux. La plus petite bondit sur le dos d’un homme corpulent et se mit à lui labourer la nuque de coups d’ongles. Sa pupille jaunâtre luisait dans l’obscurité et Férale vit la bave lui couler sur le menton. Sa victime tomba à genoux avec un gémissement pitoyable. Pendant une seconde, elle fut tentée d’intervenir mais la lutte prit fin lorsque l’attaquante à l’unique œil jaune éclata la tête de son adversaire au sol. Le crâne du malheureux émit un craquement mouillé et il s’immobilisa, son visage sans vie tourné vers la sortie de l’impasse. Férale porta une main à sa hanche pour attraper sa machette. La pupille jaune se redressa d’un coup et la fixa depuis le fond de la ruelle. Férale retroussa instinctivement ses lèvres et gronda. La silhouette grogna à son tour, abandonna sa victime et se dirigea vers elle d’une démarche saccadée. Férale se tendit dans l’expectative de l’attaque. Elle recula d’un pas. La créature grogna de plus belle. Son grommellement excita Férale, comme un appel primal qui réveillaient ses instincts. Sans pouvoir s’en empêcher, elle se mit à gronder elle aussi. Un voile rouge lui tomba devant les yeux. Colère, puissance, violence. La chose se statufia à trois mètres d’elle. Dans la frange lumineuse qui éclairait l’allée, Férale reconnut la fille à l’odeur étrange, la jumelle à l’œil aveugle, aperçue chez Nadane. La blonde cligna des yeux, surprise, hocha la tête l’air perdu. L’atmosphère se solidifia. Une tension palpable, électrique s’établit entre Férale et la femme qui la dévisageait à présent avec curiosité. Férale ressentit le besoin de hurler, d’imposer sa force à cette créature pitoyable, comme lors de leur première rencontre. La puissance de ce sentiment la balaya avec la force d’une tempête. Inférieure. Elle lui était inférieure en tout, ratée, incomplète. Elle ignorait d’où lui venait cette certitude mais elle ne pouvait s’en défaire. Son souffle s’accéléra alors qu’une pulsion sauvage lui démangeait la mâchoire.


    Sans réaliser comment, elle se retrouva face à la fille. Elle claqua des dents pour réprimer l’envie de mordre. La créature gémit, se plia en deux, le regard à présent fuyant. La main de Férale se crocheta autour de la gorge trop maigre. La fille couina. D’une poigne autoritaire, elle la força à s’asseoir au sol. La fille se laissa faire. Férale sentait le cœur de sa proie palpiter sous sa paume. Battements anarchiques, épiderme trop fin, si prompt à se déchirer, il suffirait d’un coup de griffe ou de dent. Férale l’accompagna au sol et enfouit son nez dans ses cheveux emmêlés. Elle se gorgea de la peur qui exsudait de chacun de ses pores, se délecta de la terreur qui faisait trembler tout son corps. Elle gronda de plus belle, satisfaite de voir l’autre se soumettre. Puis elle se rejeta en arrière, un rire dégringolant de ses lèvres. Quand elle baissa les yeux, elle rencontra l’œil aveugle de la fille. Cette vision ramena brutalement Férale à la réalité. Elle retira brusquement sa main. Ses doigts avaient laissé des marques sur la peau translucide de la fille. Avec un gémissement apeuré, cette dernière recula dans les ombres, rasa les murs puis en deux bonds agiles, et avec une force insoupçonnée pour sa maigre carrure, escalada celui du fond. Férale resta seule, pantelante, désorientée. Elle tenta d’analyser ce qui venait de se passer mais les sentiments se mélangeaient sous son crâne. Elle avala avec difficulté la salive qui lui débordait de la bouche, secoua la tête comme pour se réveiller d’un mauvais rêve. Qu’avait-elle fait ? Un frisson de terreur l’ébranla alors que les questions continuaient de danser dans son esprit. Et une envie irrépressible de poursuivre cette gamine. Férale songea à Lottie qui lui en voudrait sûrement. Au fait qu’elles n’avaient jamais été séparées aussi longtemps. Mais ce besoin de cavaler après la fille à l’œil jaune la tenaillait, plus fort que tout le reste.


    Entre les toits des maisons, les nuages s’amoncelaient de nouveau, en un cycle perpétuellement renouvelé. L’orage arrivait. Elle était de toute façon trop loin du parking pour y retrouver Lottie avant la nuit ou la pluie. Elle s’élança vers le fond de la ruelle, dépassa le cadavre tout frais et d’un bond se percha au sommet du muret. L’odeur de sa proie flottait, comme une trace presque visible dans l’air saturé et lourd qui précédait l’orage. Férale jaillit en avant.


    Elle se réceptionna avec souplesse dans une rue presque intacte, couverte de panneaux disjoints et de bâches trouées. Paupières à demi fermées, la fragrance roulant sur ses lèvres, elle avança dans le lacis de la ville. Des enfants jouaient sur le bitume craquelé, sous l’œil fatigué de leurs parents assis sur le pas des portes. Les bambins se jetèrent dans ses jambes pour réclamer à manger, mais un seul regard jaune suffit à les faire s’égailler comme une poignée de moineaux faméliques. Quand les adultes aperçurent à leur tour la couleur de ses prunelles, ils rappelèrent leur progéniture et la rue commença à se vider. Mais Férale n’y prêta pas attention. Elle talonnait sa piste, déterminée. Elle bifurqua encore deux fois avant de piler devant un escalier qui s’enfonçait sous terre. Elle ne put réprimer un grondement agacé. Des barres de métal et des blocs de pierre en bouchaient l’accès. La piste plongeait dans ce vestige souterrain. Un panneau déchiqueté lui permit de déchiffrer le mot « métro ». Lottie lui avait parlé de ces voitures souterraines mais elle n’en avait jamais vu.


    L’odeur de la fille émanait d’entre les gravats. Férale sauta sur le premier bloc pour mieux examiner l’espace disponible. Il lui fallut une poignée de secondes pour repérer les marques gravées à même les marches, qui dessinaient un itinéraire pour ceux qui savaient où les chercher. Férale suivit le tracé, attentive au moindre bruit mais seul le claquement des gouttes d’eau contre le bitume lui répondit. Ce genre de marquage pouvait avoir de nombreuses significations. Un territoire appartenant à un groupe précis lui parut le plus probable. Elle compta les flèches à demi effacées par les intempéries jusqu’au bas de l’escalier, sautant les marches manquantes. En bas, une pénombre inquiétante régnait. Férale humait un air glacé et immobile, qui stagnait dans des conduites abandonnées depuis longtemps. Elle eut l’impression de pénétrer dans les tréfonds d’un royaume oublié qui s’étendrait à l’infini sous la terre, mort et silencieux, prêt à l’avaler. Elle frissonna. Un désir fulgurant de quitter la ville pour retrouver les plaines sauvages lui serra le cœur. Elle se fit violence pour descendre les derniers degrés. Elle ferma les paupières au moment de passer de la lumière extérieure à l’obscurité du tunnel pour aider ses pupilles à s’adapter à la faible luminosité, et faillit manquer le dernier symbole, presque entièrement rongé par les pluies acides et la poussière incrustée dans le béton. Son doigt se posa sur le C et l’œil entremêlés. Un bruit de verre brisé lui fit brusquement tourner la tête. Tous les sens aux aguets, Férale plia les genoux et scruta les ténèbres devant elle. Le son se reproduisit, comme si quelqu’un marchait sur du verre. À pas de loup, la chasseuse reprenant le dessus, Férale se faufila entre les débris d’un autre temps. Elle escalada des portes, qui s’arrêtaient à mi-hauteur et bloquaient le passage vers le tunnel principal, pour débarquer sur une sorte de balustrade qui surplombait un gigantesque boyau creusé à même le sol. Chaque son se répercutait en échos infinis, lui donnant une bonne idée de l’immensité de la galerie. La tranchée centrale s’enfonçait vers la droite, bordée par des plateformes planes des deux côtés. Dans l’immobilité sépulcrale des lieux, le crissement du verre résonna comme le tonnerre. Une odeur chimique s’éleva et envahit tout l’espace olfactif.


    Accroupie derrière ce qu’il restait d’une rambarde, Férale avisa une silhouette titubante au milieu de la voie de gauche. Des escaliers jumeaux permettaient de rejoindre les plateformes en dessous. Toujours courbée en deux, elle se dirigea vers la femme qu’elle pistait. Elle avait à peine bougé que celle-ci s’effondra au sol et se mit à convulser. Sans plus tenter d’être discrète, Férale dévala les marches quatre à quatre. Elle s’agenouilla et saisit délicatement la tête de la femme pour la poser sur ses jambes. La jeune femme blonde fut prise de spasmes, bientôt suivis par une toux sèche qui lui racla les poumons et constella ses lèvres de gouttelettes rouges. Sa peau était brûlante de fièvre. Dans l’obscurité presque totale qui enveloppait le souterrain, Férale la vit papillonner des yeux. Elle sentit son corps se contracter, se tendre entre ses bras. L’odeur acide de la rage jaune lui satura les narines, bien plus forte que celle qu’elle avait capté sur la jeune femme au bordel, quelques heures plus tôt. Plus aigre, plus collante, un stade plus avancé de décomposition. Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent comme si elle venait de retrouver la vue et une sérénité nouvelle s’empara de son corps meurtri.


    — Quand je t’ai vue la première fois, j’y ai pas cru, souffla-t-elle après une quinte de toux. Ils disent que ça existe mais j’le croyais pas, j’en avais jamais croisé.


    — Croisé quoi ? demanda Férale, sans comprendre.


    — Tes yeux, ils brillent même dans les ténèbres.


    — Tu… as déjà vu des yeux comme les miens ? s’étonna Férale. Tu es sûre ?


    — Oui, ils ne sont pas nombreux mais il y en a, ici, dans le bidonville. Des élus !


    — Élus ? répéta Férale, le souffle court.


    Les paroles de la fille ébranlaient chacune des fibres de son être. Elle qui avait tant espéré trouver un jour quelqu’un comme elle, se voyait désemparée maintenant qu’on lui confirmait qu’elle n’était pas unique. Les questions, les hypothèses se bousculaient en elle, tempête d’espoir et d’incrédulité mêlés. Qui étaient ses semblables ? Où étaient-ils ? Combien étaient-ils ? Le doute, toujours, la peur d’y croire et d’être déçue. Si cette fille se trompait ? Et s’ils existaient vraiment mais ne voulaient pas d’elle ? Dans ses bras, la blonde hoqueta. Une perle de sang s’échoua sur sa lèvre inférieure.


    — J’aurais pas dû douter, j’y ai pas cru assez fort, et à présent je vais mourir. J’l’ai pris comme ils ont dit pourtant.


    — Pris quoi ?


    La femme leva un bras squelettique et recouvert de plaques grises. Dans le creux de son coude, Férale aperçut plusieurs petites marques rondes sur sa peau translucide, des traces d’injections. Elle fouilla d’une main fébrile les frusques de la jeune femme. Dans sa poche, elle récupéra les débris d’une seringue dont l’aiguille s’était tordue au moment de la chute. Des restes de liquide ambré séchaient à l’intérieur. Une odeur chimique et âcre s’en échappait. Un symbole en forme d’éclair était encore visible sur les débris.


    — Je n’ai plus peur, maintenant que je te vois, je sais qu’il y a de l’espoir pour les autres.


    — Qu’est-ce que c’est ? C’est quoi ce produit ?


    Le visage de la femme exprima une surprise réelle. Elle sourit, son bras retomba au sol avec un bruit mat, trop faible pour le retenir.


    — De quoi devenir comme toi, bien sûr.


    Elle soupira ces derniers mots. Férale entendit son cœur s’arrêter. Elle déposa délicatement la morte au sol, encore sous le choc de ses derniers mots. Férale fit tourner ce qu’il restait de la seringue entre ses doigts. Cette femme s’était injecté le contenu dans l’espoir de guérir et de devenir… quoi ? Qui pouvait vouloir devenir comme elle ? Était-ce seulement possible ? Alors qu’elle-même ignorait tout de ce qu’elle était et aurait vendu son âme pour être différente. L’odeur artificielle du liquide lui montait à la tête. Malgré les vertiges, elle l’approcha de son nez. Les émanations lui piquèrent les narines mais activèrent tout de suite sa mémoire olfactive. La fragrance acide était semblable à celle des créatures dans la maison d’Otto. Une pointe d’angoisse lui aiguillonna l’estomac, mêlée à un sentiment de victoire. Son instinct ne l’avait pas trompé, l’odeur était similaire entre Otto, la blonde et la seringue. Ils étaient liés. Mais ce sentiment bascula aussitôt en une peur irraisonnée. Allait-elle, elle aussi, se mettre à attaquer les gens ? Allait-elle s’en prendre à Lottie ? L’idée lui fut insupportable. Elle contempla le symbole, la marque de ceux qui lui ressemblaient. Il ne lui restait plus qu’à découvrir qui ils étaient.


    Férale se releva en chancelant, empocha la seringue. Mais les nausées ne passaient pas. De multiples fragrances l’assaillaient. Celles chimiques et agressives du mystérieux liquide, l’odeur du cadavre, sang, pus, et fluides corporels, ainsi que celle poussiéreuse et sèche du tunnel. Un voile noir piqueté de rouge obscurcit sa vision. Férale sentit la panique la saisir alors que la crise gagnait du terrain, comme une vague inexorable. Son ventre se creusa. Elle se plia en deux sous la douleur et la peur. Tout son corps se mit à trembler. La salive lui inonda la bouche. Elle se força à respirer calmement. Quand avait-elle mangé la dernière fois ? Lors de leur arrivée à Tonnerre, elle pouvait se contrôler. Elle tituba et heurta le mur sans vraiment le sentir. Sa langue gonflait dans sa bouche, desséchée, assoiffée. Férale tenta de maîtriser les soubresauts qui l’agitaient. Son cœur tambourinait contre ses côtes. Elle haleta et son regard tomba sur son avant-bras. Non, pas ça. Elle se gifla, fort, plusieurs fois. Mais cela ne suffit pas. Une myriade de sensations accablaient ses sens trop développés et chacune d’elles semblait éveiller un peu plus la crise. Son estomac hurla et un gémissement incontrôlable lui échappa. Férale se recroquevilla contre le mur, ses dents grincèrent. Elle devait résister. Elle dénuda son bras, rendu flou par la faim, et mordit. Juste une fois, juste pour aider. Mais la honte l’envahit et cela ne suffisait toujours pas. Des étoiles dansèrent devant ses yeux, mouchetant sa vision grise. Elle refusait de succomber à cette faim qui noyait tout ce qu’elle était. Avec un geignement de honte anticipée, elle fracassa sa tempe contre le béton glacé du mur. Une fois. Deux fois. Et s’évanouit.


    


    Férale reprit conscience dans une rue inconnue et déserte à cause de la pluie. Un fin crachin urticant tombait dans un clapotis désagréable. Elle gisait, assise dans une flaque, adossée contre un mur. Un brouillard épais lui engluait le crâne et la nuque quand elle releva la tête. Un gémissement rauque lui échappa. Elle sentit une main contre son ventre. Elle gronda et ses ongles se plantèrent dans quelque chose d’osseux. La peau crissa alors qu’elle griffait. L’homme qui lui faisait les poches hurla et bondit en arrière, la main en sang. Il détala aussitôt. Férale papillonna des yeux le temps d’y voir de nouveau clair. Chaque battement de paupières lançait des spasmes incontrôlables dans tout son corps. Elle porta une main à sa tempe et y découvrit une grosse bosse. Elle la tâta du bout des doigts en grimaçant. Des paillettes rouges tombèrent de sa bouche en craquant. Son index gratta une croûte de sang séché tout autour de ses lèvres, qu’elle nettoya du mieux qu’elle put. Son bras droit la gênait. Elle se releva en prenant appui au sol, la bouche pâteuse. Le monde vacilla pendant une poignée de secondes qui lui parurent une éternité. Quand il se stabilisa, ses souvenirs lui revinrent sous forme de flashs. Un haut-le-cœur la saisit et elle se pencha pour vomir. Elle régurgita une bile sanguinolente mais se sentit tout de suite mieux. Férale prit une grande inspiration et fit le tour de son corps pour évaluer les dégâts. Mais mis à part sa bosse, elle n’avait aucune blessure visible. Elle se figea. Son avant-bras portait la marque d’une blessure en cours de cicatrisation. Comme si elle ne s’était pas mordue quelques heures plus tôt. Pourtant, elle était sûre d’avoir… Elle examina sa peau avec attention. Des cicatrices rosâtres balafraient la peau déjà très abîmée de son bras. Elle cicatrisait vite mais jamais avec cette rapidité. Avait-elle rêvé ce qu’il s’était passé dans le tunnel ? Mais dans ce cas, d’où lui venait ce goût de sang qui s’attardait encore au fond de sa gorge ? Férale frémit. Elle inspira profondément, expira tout l’air d’un coup. Elle s’était cognée la tête, origine probable de sa confusion. Elle s’était mordue le bras pour endiguer la crise, elle en était persuadée. Depuis combien de temps gisait-elle, assommée, dans la rue ? Lottie devait la chercher partout. Elle passa des doigts tremblants sur son visage. Cette ville lui faisait perdre la tête. Elle plongea les mains dans ses poches et trouva la seringue brisée. Donc elle n’avait pas rêvé. Se concentrant sur cet élément tangible, elle examina à la lumière pâle du jour le logo blanc, à peine visible. Elle ne l’avait jamais vu auparavant. Avec un soupir déçu, elle sortit de la rue et huma l’atmosphère humide.


    L’air frais fit du bien à son crâne endolori et la pluie acheva de nettoyer les dernières traces de sang sur ses joues. L’eau la picotait agréablement et elle put marcher en offrant son visage au ciel, sans se soucier des passants qui s’étaient réfugiés où ils pouvaient en attendant que l’orage passe. Elle se sentait vive et alerte, reposée, comme si elle s’éveillait enfin après une longue sieste. Le goût du sang persistait dans sa bouche. En dépit de la bosse pulsante à son front, elle s’orienta facilement dans le bidonville jusqu’au parking qui leur servait de refuge.

  

  
    Chapitre 17


    Rose jouait avec Medhi et les autres enfants, dardant un regard furieux sur Lottie qui l’ignorait en silence. Assise dans la poussière du parking, la pisteuse aiguisait ses armes avec une pierre noire. Leur tranchant luisait dans la pénombre. Elle en observait le fil avec attention, y passait la pulpe de son pouce. Férale lisait dans cette concentration un moyen de s’épargner au monde. En s’absorbant dans sa bulle de métal et de mouvements répétitifs, Lottie lâchait prise le temps d’un instant. Mais elle voyait tout, entendait tout. Elle ne fut pas surprise de voir Férale débarquer.


    — T’étais où ? demanda Lottie en suspendant son geste.


    — J’ai suivi une piste qui n’a mené à rien et j’ai dû m’abriter à cause de la pluie.


    — Tu es blessée, constata Lottie en s’approchant pour regarder la bosse sur son front. Comment ?


    Elle se leva aussitôt et tourna autour d’elle en quête d’autres blessures. Ses doigts effleurèrent la cicatrice en train de se refermer sur son avant-bras.


    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Tu as fait une crise ? Tu as disparu sans rien dire, j’étais morte d’inquiétude ! explosa Lottie.


    Férale laissa échapper un soupir. Évidemment que Lottie allait s’énerver. Elle porta une main à sa tempe. Elle ne sentait déjà plus rien et l’œdème avait diminué de moitié. Dans une demi-journée, elle n’aurait même plus de marque.


    — Je suis tombée sur un de ces malades, finit-elle par avouer. Comme Otto.


    — Et tu l’as suivi, bien sûr. Tu ne dois jamais partir en chasse seule, tempêta Lottie, les poings serrés. Tu connais la règle, Férale, Cendre de merde !


    — Je sais, je sais, mais cette fille n’était pas dangereuse. Elle s’est enfuie…


    Férale raconta de son mieux sa chasse et ce qu’il s’était passé dans le souterrain. Elle omit cependant la partie où elle se mordait elle-même. Une vague de honte lui retourna l’estomac rien que d’y repenser et elle refoula ce moment, terrorisée par les possibilités qu’il induisait.


    — Donc cette fille est morte et tu n’as rien appris.


    — Mais j’ai trouvé autre chose ! Elle s’injectait un produit.


    — Un produit ? répéta Lottie, sceptique.


    — Elle a dit qu’elle voulait devenir comme moi, souffla Férale, le cœur battant la chamade. Je sais ce que tu vas dire, que c’est n’importe quoi, qu’elle était sûrement complètement défoncée, mais c’est ce qu’elle a dit.


    Férale sortit de sa poche la seringue brisée. Lottie la fit tourner entre ses doigts. Le symbole en forme d’éclair brilla à la lumière du brasero. Même sous le mauvais éclairage, elle vit la pisteuse blêmir.


    — Tu es sûre que c’est ça qu’elle a utilisé ? Tu ne l’as pas trouvé par hasard à côté d’elle ?


    — Lottie, je vois dans le noir, grinça Férale. Évidemment que j’en suis sûre, c’était dans sa poche. Tu connais ce symbole, qu’est-ce que c’est ?


    — L’éclair et la terre, qu’on ne voit presque plus, dit Lottie. C’est le symbole de la ville close.


    — C’est quoi ce produit ? De la drogue ?


    Férale déglutit. Elle hésita, persuadée qu’il y avait un lien entre cette seringue et les Cendreux qu’elle avait rencontrés. Une partie d’elle avait envie de raconter la vérité à Lottie, sur le prêche auquel elle avait assisté, sur ce qu’elle avait vu, l’entraide, la bienveillance. Mais une autre part de son esprit sentait qu’elle ne pourrait pas comprendre, ou ne le voudrait pas. Et ce sentiment se renforçait au fur et à mesure qu’elles évoluaient dans la cité. Depuis la mort d’Otto, Lottie changeait. Ses vrais sourires se faisaient de plus en plus rares. Férale décida de garder ce secret pour elle encore quelque temps.


    — Non, Tonnerre ne produit pas ce genre de substance. Tonnerre a un projet, finit par expliquer Lottie après un silence.


    — Quel genre de projet ?


    — Le genre qui fait venir tous les miséreux du coin parce qu’ils pensent qu’ils seront sauvés.


    — Rose avait raison, il y a bien des médecins à Tonnerre. De la technologie. Alors pourquoi ils ne les aident pas ? Tu as vu comment c’est ici, la misère, la maladie ? C’est une concentration de tout ce que la Cendre a fait de pire à ce monde. S’ils le peuvent, pourquoi ne font-ils rien ?


    — Les critères sont très stricts, tu ne peux pas comprendre, s’agaça Lottie. On ne peut pas faire entrer n’importe qui, sinon cela mettrait en danger tout le protocole. Tonnerre n’a jamais voulu que le bidonville se crée. Elle n’est pas responsable.


    Mais quelque chose dans son regard démentait ses paroles et Férale le voyait clairement.


    — Je ne saisis pas, dit-elle.


    — C’est compliqué, soupira Lottie. Tonnerre ouvre ses portes deux fois par an, mais elle n’a jamais encouragé personne à attendre devant ses barricades. On ne peut pas sauver tout le monde, tu le sais.


    — Je crois que quand on en a le pouvoir, on devrait au moins essayer, ne put s’empêcher de maugréer Férale en se renfrognant.


    À chaque fois que son amie évoquait Tonnerre, elle lui donnait plus de questions que de réponses. Et Férale percevait bien sa réticence à parler de la cité. Elle ne racontait jamais sa vie là-bas, ni les raisons de son départ. Dès qu’elles abordaient le sujet, son visage était tiraillé d’émotions contradictoires. Férale passa une main sur sa bouche, comme si cela pouvait tempérer ses questions, ou du moins ralentir le flot qu’elle peinait à contenir. Lottie faisait miroiter les éclats de la seringue entre ses doigts. Férale dut résister à l’envie de la lui reprendre. Elle fourra les mains dans ses poches pour s’empêcher de récupérer l’objet brisé.


    — Cette Sélection, c’est pour soigner les gens ?


    Férale aperçut Rose se rapprocher en entendant parler de la Sélection.


    — C’est pour trouver des gens au patrimoine génétique intéressant. Tonnerre essaie de sauver ce qui peut l’être, de guérir les mutations, expliqua Lottie devant l’air perdu de Férale. Parfois, le corps humain développe tout seul une immunité à certaines maladies, parfois il faut l’aider, mais les gens immunisés peuvent contribuer à fabriquer un traitement. J’étais une de ces personnes.


    Ses mots tombèrent comme des pierres entre elles. Férale ouvrit la bouche, choquée, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Lottie ne venait pas vraiment de Tonnerre.


    — Tu viens du bidonville ? s’étrangla Rose. Impossible. Tu es trop différente, tu ne peux pas être… comme moi.


    — Ma mère m’a déposée à la Sélection quand j’avais cinq ans, avoua Lottie. Je ne l’ai jamais revue. Avec mon sang, ils ont soigné le verrant.


    Les prunelles de Lottie se vidèrent un instant de toute vie, de tout éclat. Férale resta muette, estomaquée. Rose ouvrait de grands yeux surpris. Lottie haussa les épaules, indifférente au miracle qu’elle venait d’énoncer.


    — C’est… à peine croyable, réussit à balbutier Rose au bout d’un moment.


    — C’est Tonnerre. Cette seringue a peut-être été volée, Tonnerre n’aurait jamais laissé ce genre de choses sortir, mais ça vaut le coup de se renseigner. Selon Jeannot, Nora est malade, il est aussi possible qu’elle veuille participer à la Sélection, c’est une autre piste.


    — Elle a pu essayer de se procurer une de ces seringues, non ? dit Férale.


    — Oui, c’est une possibilité même si cela ne lui ressemble pas. Les remèdes de Tonnerre, c’est toujours quitte ou double, tu peux en mourir ou gagner quelques jours. C’est un jeu dangereux. Nora est une survivante, elle n’aurait pas pris ce risque à moins d’être désespérée.


    — On fait quoi, alors ? demanda Férale.


    — D’après les informations que j’ai pu glaner chez le vieux Jeannot, la Sélection a lieu dans une semaine. En attendant, il faut continuer de chercher du côté du Bassin, Nora est dans le coin. On va se séparer pour couvrir plus de terrain.


    L’idée d’être séparée de Lottie généra des sentiments contradictoires en Férale. Marcher aux cotés de la pisteuse, c’était la certitude d’avoir une ancre dans ce monde, un point de repère. Et autant courir seule dans les plaines ne l’angoissait pas, autant crapahuter dans cette ville étrange sans Lottie ne la rassurait pas. Il aurait semblé logique que Férale marche devant, comme elle le faisait lorsqu’elles accompagnaient les caravanes, mais les villes n’étaient pas les plaines. Ce monde lui paraissait aussi opaque que l’eau du marais qu’elles avaient dû traverser pour y parvenir. Cependant, une autre idée s’installa sous son crâne. Retourner voir Sumi. Les mots de la prêcheuse ne cessaient de danser dans son esprit, l’appelaient. Elle tenait là l’occasion de creuser une piste pour trouver qui elle était. Et le faire seule lui épargnerait la honte en cas d’échec.


    — Il va falloir me donner plus d’infos dans ce cas, ta description de cette fameuse Nora est un peu vague, dit-elle à Lottie.


    — Nora est un peu plus grande que moi, châtain, peau bronzée mais pas noire. Tu ne devrais pas avoir de mal à la repérer, elle a une tache de naissance dans le cou, violette. En fait, cette tache lui couvre tout le torse et le haut des bras aussi. On fait le point chez Eva tous les soirs. Ah et tiens, je t’ai préparé ça.


    Lottie lui tendit une boîte en fer. Férale n’eut pas besoin de l’ouvrir pour capter les odeurs de viande fraîche et chimiquement traitée. Elle saliva, attrapa une lamelle et l’avala. Un profond soupir de soulagement lui échappa, dont l’écho se répercuta faiblement dans le souterrain. Férale se délecta du goût de la viande, saignante, tendre. La nourriture dénoua la faim qui couvait dans son ventre et la tension qui pinçait sa nuque. Elle dévora deux autres tranches, sous l’œil répugné de Rose, avant de refermer la boîte et de la ranger dans son sac.


    — Où tu as trouvé de la viande ?


    — On trouve tout dans le bidonville si on sait à qui s’adresser. Maintenant, allons dormir un peu.


    


    Les jours suivants se passèrent à arpenter le bidonville et le Bassin dans tous les sens. Férale se prit à apprécier vagabonder dans les rues enclavées, à troquer ses premiers vestiges découverts – fil de cuivre, allumettes et autres couvertures – contre de nouveaux lacets et un bout de tissu propre pour remplacer son foulard usé. Rose l’aida à marchander ce dernier, maintenant qu’elle avait pris assez confiance en elle pour s’aventurer seule aux abords du parking. L’adolescente s’était bien vite adaptée à la vie du bidonville et assistait Eva contre le gîte et le couvert, surveillait Ronan, toujours malade, pendant que sa gardienne partait travailler. Elle se révéla être une négociatrice féroce, rôle que Férale lui laissait volontiers, toujours mal à l’aise en face d’autres êtres humains. Elle leur préférait le silence du béton et le chant régulier de la pluie.


    Une activité fébrile agitait les habitants des ruines alors que la Sélection approchait. Le mot était sur toutes les lèvres. Partout où elle passait, Férale le saisissait au vol. Elle croisa aussi de nombreux Cendreux, maintenant qu’elle savait les reconnaître au discret pendentif gravé suspendu à leur cou. Mais elle mit longtemps à oser retourner dans le sous-sol où Sumi leur offrait refuge. Elle tournait autour de l’idée comme un garou autour d’une proie. Tiraillée entre son besoin d’en apprendre plus et la culpabilité d’avoir dissimulé sa rencontre avec Sumi à Lottie. Cette dernière semblait obnubilée par sa recherche de Nora. Chaque jour sans nouvelle la rendait plus renfermée et désagréable. Lottie ne s’exprimait plus que par onomatopées, et ne savait plus rester en place. Assise, son genou tressautait inlassablement, ses mains faisaient virevolter ses lames sans arrêt. Férale n’arrivait pas à comprendre si c’était l’inquiétude ou le désir profond de quitter la ville qui la rongeait de la sorte.


    Férale se faufila entre les carcasses de voiture pour rejoindre le Bassin. Ses chaussures s’enfoncèrent dans la vase du marais avec un bruit de succion répugnant. Elle s’extirpa de la boue en quelques pas et pénétra dans le lacis marécageux. Elle commençait à bien connaître les lieux et le vieux Jeannot la salua d’un signe de tête, comme si elle faisait partie des habitués de sa soupe. Elle hocha le menton en retour et prit le temps d’observer la foule, au cas où Nora s’y trouverait. Une silhouette familière traversa son champ de vision, disparut aussitôt, avalée par la foule. Rose ? Elle fronça les sourcils. Qu’est-ce que la jeune fille faisait dans un endroit pareil ? Férale se fraya un chemin au milieu des miséreux alignés en files ordonnées. Une faible fragrance de fleur et de sueur, qu’elle savait être celle de la jeune fille, subsistait dans l’air. Férale la suivit jusqu’à un hall d’immeuble. Elle se figea en reconnaissant l’endroit. Un murmure bas montait du sous-sol. La porte permettant d’y accéder était restée entrouverte. Une bougie presque entièrement consumée avait été oubliée dans un coin, Férale la ramassa. Eva saurait en faire bon usage. Elle prit une grande inspiration hachée, jeta un œil par-dessus son épaule, s’attendant presque à voir débarquer une Lottie furibonde. Mais elle était seule. Férale se secoua. Elle allait juste vérifier si Rose allait bien. Elle fit un pas vers l’escalier lorsqu’une silhouette se coula dans le hall.


    — Toi aussi, tu es en retard ?


    Férale fit volteface, la main sur sa machette. La silhouette appartenait à une jeune fille à la peau à peine moins sombre que celle de Lottie, pourvue de grands yeux verts et de cheveux tressés en longues nattes plaquées. Elle portait une robe défraîchie et trop large pour elle, qui ne masquait pas les premiers signes de la sandre sur sa peau.


    — Oui, dit simplement Férale sans prendre de risque.


    — Je ne t’ai jamais vue, tu es nouvelle ?


    — Je… Oui. Je connais Sumi.


    — Je suis Sabeth. Viens, sinon on va rater le début.


    Sans attendre, la jeune fille, qui ne devait pas avoir plus de quatorze ou quinze ans, la dépassa et descendit les marches branlantes. Férale lui emboîta le pas. En bas, la porte était identique à son souvenir. L’adolescente la poussa sans ménagement et se retrouva face à un homme au visage grêlé. Elle offrit un sourire enjôleur au gardien.


    — Salut Mox, Ruben est déjà arrivé ? demanda-t-elle d’une voix juvénile.


    — ’Lu Beth, il est là, ça va commencer. Iselin est là aussi, lui apprit-il avec un clin d’œil complice. T’es venue avec une nouvelle recrue ?


    — On dirait, lui répondit gentiment la fille en rougissant. Comment va ton bras ?


    — Mieux, dit-il en lui dévoilant un avant-bras à la chair rongée et noire de nécrose. L’infection s’est arrêtée, Sumi va me retirer les parties mortes. Je prie la Cendre.


    — Je prie la Cendre pour toi aussi, Mox, murmura Beth avec douceur.


    Il s’écarta pour la laisser passer.


    — Bienvenue, lui dit le gardien quand Férale passa devant lui. Que la Cendre te garde.


    — Que la Cendre te garde, répondit machinalement Férale.


    Odeurs et chaleur montaient de la salle pleine. Cette fois, plusieurs dizaines de personnes s’étaient rassemblées dans la lueur vacillante des bougies. La moiteur de l’atmosphère, l’odeur de nourriture chaude et la quantité de couvertures étalées au sol indiquaient que les Cendreux n’avaient pas quitté le bâtiment depuis son dernier passage. Ils s’étaient installés. Les lits improvisés formaient un dortoir contre le mur de droite. La charpente métallique d’une vieille armoire avait été recouverte d’une porte dégondée pour servir de table. Des coussins rapiécés aux couleurs fanées faisaient office de fauteuil, posés à même le dallage. Des dessins à la cendre envahissaient le mur du fond, comme une maladie qui progresse jusqu’à envelopper tout son hôte. Férale aperçut des silhouettes marchant dans la plaine, tracées en deux traits noirs et pourtant parfaitement reconnaissables. Elles avançaient sur une route sinueuse au milieu d’une végétation basse et évanescente, qui lui rappela les matins frais et brumeux de la plaine. Les bougies lançaient des ombres changeantes sur ces mystérieux marcheurs. Dans le coin en bas à droite, des dessins d’enfants accompagnaient la fresque : spirales, animaux et œil contre le mal. La foule pivota pour accueillir les nouvelles arrivantes. Même à cette distance, Férale put voir leur visage grêlé de plaques, les taies sur leurs pupilles aveugles et leurs membres difformes. Elle sentit son cœur accélérer dans sa poitrine. Les Cendreux lui sourirent avec gentillesse avant de se détourner, indifférents à son apparence. Une onde de bien être lui dévala l’échine alors que les paroles de la prêtresse du Bassin lui revenaient en mémoire. Sans hésiter, Férale retira son capuchon et se mêla à la foule.

  

  
    Chapitre 18


    Férale vit une femme blonde avancer dans sa direction. Pendant une seconde, elle crut qu’il s’agissait de Rose mais la femme était plus grande, plus âgée. Ses prunelles brunes accrochèrent les siennes. Une fumée rouge s’échappait de la cigarette roulée entre ses doigts. Un bandage sale entourait son poignet gauche. Férale reconnut la mutante qu’elle avait sauvée de Giaume. La jeune femme s’arrêta devant elle, lui souffla sa fumée âcre au visage. Férale toussa mais ne se détourna pas. Il y avait quelque chose dans son attitude revêche qui lui rappelait Rose.


    — Tu as suivi mon conseil, se rengorgea la fille. J’en étais sûre, t’es une des nôtres.


    Son sourire dévoila des dents noircies, qui menaçaient de se déchausser, et étira la cicatrice au coin de ses lèvres. Férale haussa les épaules. Elle ne savait pas comment se comporter sans Lottie pour faire le tampon avec l’hostilité naturelle des gens. Sauf que cette fille n’était pas hostile. De plus près, elle réalisa qu’elle était à peine plus âgée qu’elle. La fille jouait avec son pendentif, soufflant toujours sa fumée rouge et irritante. Un visage presque effacé ornait la médaille.


    — Je suis Debbie, au fait. Bienvenue chez les Cendreux.


    Férale écarquilla les yeux, stupéfaite. Comment avait-elle pu ne pas voir la ressemblance avant ? Maintenant qu’elle la voyait dans la lumière, tout lui semblait si évident. Même couleur de cheveux délavée, mêmes yeux bruns un peu tristes.


    — Debbie ?


    — Oui, c’est ce que je viens de dire, répéta la jeune femme, agacée.


    — Tu n’aurais pas une sœur ? Rose ?


    Debbie blêmit.


    — Comment tu sais ça ?


    — Elle est avec nous, elle te cherche.


    — Impossible, elle est à Vieille Pierre, marmonna la jeune fille, toujours aussi pâle. Tonnerre, c’est pas un endroit pour elle. Et la vieille l’aurait pas laissé partir.


    — Elle s’est enfuie de nuit, dit Férale avec un rire soulagé. Elle a eu de la chance de tomber sur moi et Lottie. Elle est en sécurité. Je t’emmène si tu veux ?


    Debbie hocha la tête, à la fois sceptique et reconnaissante. Un sifflement aigu interrompit leur discussion et le brouhaha général. Le silence soudain la percuta comme une gifle, apaisa ses sens malmenés. Férale se tourna vers l’estrade de fortune, posée contre le mur le plus éloigné de l’entrée. Elle repéra Sumi, postée près de l’estrade, à côté d’un Cendreux à la peau olivâtre et aux grands yeux noirs. Un homme bondit sur cette scène improvisée, harangua ses fidèles avec une voie de stentor. Férale resta tétanisée devant le spectacle de ce géant de presque deux mètres de haut, dont le crâne frôlait le plafond si souvent qu’elle crut qu’il allait s’assommer. Mais surtout, il exhibait fièrement son torse glabre et, sous ses deux bras musclés, les deux moignons de bras qui pendaient de sa cage thoracique. Les membres atrophiés, à peine plus grands que ceux d’un enfant, se terminaient par deux petits poings sans doigts. Il ne prenait pas la peine de les cacher, ne semblait pas en avoir honte plus que de n’importe quelle autre partie de lui-même. Un C tracé à la cendre ornait son front. Elle le vit adresser un clin d’œil à Sabeth qui s’était faufilée jusqu’au premier rang.


    — Qu’a fait Tonnerre pour vous ? cria le mutant du haut de son estrade. Qu’a-t-elle fait à part vous rejeter et vous laisser crever aux portes de sa tour imprenable, alors qu’elle fait pousser des plantes résistantes à la cendre, qui pourraient nous nourrir ? Rien ! On a essayé de prendre l’immeuble, de les forcer à nous aider, mais ils sont armés. Il n’y a qu’une seule solution : il faut partir, refuser de participer à leur Sélection. Sans nous, ils ne sont rien et nous n’avons pas besoin d’eux. Vous restez ici parce qu’ils vous donnent de faux espoirs. Allons créer notre ville à nous ailleurs, un refuge, un sanctuaire. Rester à Tonnerre, c’est faire le jeu de la ville close. Partons !


    — Mais Ruben, ils ouvrent les portes parfois, interpela un homme dans la foule.


    — Oui, deux fois par an pour la Sélection. Est-ce que tu connais une seule personne sélectionnée, toi ? renchérit l’orateur. Quelqu’un a-t-il un nom ? Un seul ? Une seule personne que Tonnerre aurait réellement sauvée ?


    Des chuchotements s’élevaient dans les silences de Ruben. Férale observa ces gens démunis, comme s’ils réalisaient la vie qu’ils menaient.


    — La milice ! hurla une femme. C’est tous des sélectionnés.


    — Et qui te dit que la milice n’est pas un mensonge. Qui les connaît vraiment ? À part un, ou peut-être deux, venus de chez nous ? On ne les voit même plus, ils se terrent, ils se cachent.


    — On fait quoi ?


    — Arrêtez de vous soumettre à leur Sélection ! brailla Ruben. Tout cela n’est qu’une mascarade pour vous contrôler. Il faut accepter la vérité, la seule qui existe, la seule qui ne mente jamais : la Cendre. Nous n’avons pas besoin d’être sauvés.


    — Mais la Cendre est en train de nous tuer, explosa une femme au visage défiguré. C’est elle qui nous fait cracher nos poumons et qui étouffe les bébés. C’est elle qui fait les mutants…


    Elle s’interrompit comme si elle craignait d’être allée trop loin. Férale détailla avec fascination le visage du grand mutant s’étirer en un sourire compatissant.


    — Mais mutant n’est pas une insulte, c’est ce que nous sommes. C’est ce que la Cendre qui recouvre cette terre morte a fait de nous. Elle ne nous a pas abîmés, elle nous adapte. Nous sommes les plus nombreux. Réfléchis bien, dit Ruben à la femme, combien de mutants tu connais ? Et combien de gens pas malades ?


    Debbie opinait en rythme avec le discours. Férale buvait ses paroles, le bruit des Cendreux, assourdi autour d’elle, l’enveloppant dans une bulle ouatée où seuls les mots de cet homme pouvaient lui parvenir, clairs comme de l’eau de roche. Ruben lui parlait d’une réalité qu’elle n’avait jamais envisagée, mais qui recelait une vérité. Dans le bidonville de Tonnerre, Férale avait croisé une population de mutants et de déformés dominante. C’était la première fois qu’elle voyait ça. Comme dans les plaines on se débarrassait des difformes à la naissance, cela entraînait une très faible natalité dans les communautés. Galvanisée, elle se mit à dévisager les gens qui l’entouraient dans l’espoir de capter un regard semblable au sien.


    — C’est vrai, dit la femme. Je connais qu’des mutants ou presque. Mais alors quoi ?


    — Il existe une autre solution que celle de Tonnerre, rugit Ruben de sa voix de stentor. Les Cendreux sont l’avenir. Nous avons accepté ce que nous sommes et le futur de la Cendre. Il est inéluctable. Rejoignez-nous, vous ne serez plus rejetés et, si vous êtes choisis, vous survivrez peut-être. Un nouveau mode de vie nous attend, la chair que nous ingérerons nous sauvera ou nous mourrons, libres d’avoir essayé d’être autre chose que des esclaves !


    Les murmures de la foule se transformèrent en vivats et en grondements de colère. Leurs cris rompirent la bulle de calme qui enveloppait Férale. Elle secoua la tête pour rester ancrée dans la réalité et ne pas vaciller, tant le niveau sonore était douloureux pour ses oreilles sensibles. Ruben exsudait la colère et la confiance. Elle ne pouvait pas le quitter des yeux, hypnotisée. Leurs regards se rencontrèrent un instant et Férale eut l’impression que son corps se mettait à brûler sous ces pupilles embrasées par la lumière des bougies. Le prêtre des Cendreux fit alors un signe de la main. Une silhouette tordue venait de monter sur les planches, aidée par Sumi, et s’assit aux pieds de Ruben. Son corps, déformé par les mutations, l’empêchait de se tenir droit. L’homme, aux yeux globuleux dont le blanc virait au jaune, enfoncés sous un front trop large et couvert de plaies, observait placidement la foule. Sa mâchoire commençait à se modifier sous la pousse anarchique de nouvelles dents. Il salivait abondamment. Le regard de Férale croisa celui de l’homme. Le malade émit un gémissement de gorge sourd, baissa la tête pour fuir ses prunelles. Pendant ce temps, Ruben reprenait sa tirade.


    — Regardez cet homme, vous le connaissez tous. Il a trimé dans le Bassin toute sa vie, il vous a souvent aidés en volant de la nourriture qu’il redistribuait, ici, dans les Tours et le Bassin. Aujourd’hui, il souffre et sa famille l’a jeté dehors. Voyez ses yeux, la Cendre l’a choisi !


    Devant lui, le malade de la rage jaune se rongeait les ongles jusqu’au sang et s’attaquait à la chair de ses doigts. Sumi l’encourageait d’une main bienveillante posée sur son épaule. Lorsqu’elle aperçut Férale, une expression de pur ravissement la saisit. Elle lui adressa un clin d’œil, avant de se précipiter vers elle.


    — Tu es de retour. Tu as l’air souffrante, viens, l’invita Sumi en l’entraînant hors de la foule.


    — C’est le bruit. Je… j’ai eu l’impression qu’il fallait que je revienne, avoua Férale.


    — Je t’attendais, je savais que tu reviendrais.


    — Tous ces gens, dit-elle en désignant la foule, que cherchent-ils ?


    — La même chose que toi. Une famille qui les accepte. Tu ne veux plus être traitée comme un monstre, n’est-ce pas ? chuchota-t-elle si bas que seule Férale l’entendit, avant de reprendre de toute sa voix. Les Cendreux seront ta famille. Contrairement à Tonnerre, nous ne te ferons pas de fausses promesses. Tu souffriras, mais tu ne seras jamais seule et misérable. C’est ça, une vraie communauté.


    — Une alternative à l’espoir insensé que Tonnerre nous fait miroiter. Une autre manière d’être, dit Debbie. Au lieu de se battre les uns contre les autres pour espérer être sauvé par la cité close, essayer de trouver une autre voie, plus simple et plus naturelle. Devenir une famille, soudée, qui prend soin les uns des autres.


    Sumi s’avança vers Férale et la prit dans ses bras avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir. Pendant une seconde, tout son corps se contracta, elle voulut se dégager. Puis ses muscles se relâchèrent. Une boule enfla au creux de sa poitrine, quelque chose de chaud lui coula sur les joues. Lorsque Sumi s’écarta et essuya les larmes qui roulaient jusqu’à son menton, Férale renifla, surprise. Jamais on ne l’avait étreinte de cette façon. Tout son être tremblait encore de ce contact. Les doigts fins, sans ongle, de la prêcheuse caressèrent ses joues avec douceur, s’échouèrent sur l’acier épais qui emprisonnait son cou. Férale frémit.


    — Quelle vie tu as dû avoir, lui dit Sumi. Je suis heureuse que tu nous aies trouvés, que Debbie ait été sur ta route.


    — Je…


    Férale referma la bouche. Elle ne savait même pas quoi dire à cette femme. Elle se sentait vide. Vide et pourtant étrangement remplie, sereine. Sumi lui adressa un sourire plein de bienveillance. Quand l’avait-on regardée ainsi pour la dernière fois ? Férale laissa échapper un soupir tremblant.


    — J’ai parlé de toi à Ruben et il était très curieux à ton sujet, il voudrait te rencontrer. Iselin aussi, dit-elle en désignant le Cendreux et son acolyte aux yeux noirs, posté près de la scène.


    Férale hésita. Ses yeux se posèrent sur le malade assis près de Ruben. Une expression de béatitude reconnaissante illuminait son visage quand il observait le mutant toujours occupé à dévorer son index.


    — Et lui ? demanda-t-elle.


    — Klaus est un rescapé, et un élu, comme toi, lui dit Sumi. Pour les Cendreux, il sera un maillon du changement, en embrassant qui il est vraiment, sans se débattre contre sa nature, sa maladie.


    Pour prouver ses dires, Sumi l’entraîna vers l’estrade à travers la foule et s’approcha du malade. De nouveau les bruits la heurtèrent. Elle s’agrippa à Sumi pour ne pas s’enfuir. Elle aurait voulu leur aboyer de la fermer mais la ferveur qui émanait de la foule la galvanisait aussi. Elle inspira profondément par la bouche pour calmer son instinct de fuite et son cœur paniqué. Sumi fit descendre Klaus au sol et posa sa main sur son crâne squameux. L’homme jeta un regard craintif vers Férale, saliva et ronronna sous la caresse. Un frisson secoua l’échine de Férale. Autour d’elle, la rumeur avait décru. Les regards étaient fixés sur elle mais elle ne les voyait pas. Elle se focalisait sur Sumi, son rocher dans cette tempête qui la traversait.


    — Il est parfois impossible d’accepter ce que l’on est, balbutia-t-elle en sentant les larmes lui piquer de nouveau les yeux. Je suis un monstre, une paria. Est-ce que je serais acceptée chez vous, même avec ces stigmates ?


    — Je ne connais pas ton histoire, mais je sais que le mal n’est pas en toi, sinon tu ne te poserais pas la question. Si cela peut t’aider, tu peux me dire comment tu as reçu ces cicatrices, je ne jugerai pas car cela n’est pas ma place, j’écouterai.


    Comme si les mots de Sumi faisaient céder une ultime barrière en elle, Férale parla. C’était comme ouvrir une vanne. Les mots s’entrechoquaient entre ses lèvres.


    — Je ne suis pas sûre. Je n’ai que peu de souvenirs de mon enfance avant que Lottie… qu’une amie ne me trouve. Mais j’ai cette image de moi, les mains pleines de sang, recouverte de sang jusqu’à en avoir dans la bouche. Ils m’ont dit que j’avais tué quelqu’un et je les ai crus, je les ai laissés me mettre dans une cage.


    Le dernier mot lui brûla la langue mais le prononcer, l’expulser d’elle, lui fit du bien. Férale ignorait pourquoi elle ressentait ce besoin de se confier à cette étrangère, mais son récit était sorti tout seul. Un soulagement puissant l’envahit. De nouvelles larmes roulaient sur ses joues, des larmes de libération. La Cendreuse lui caressa les cheveux, souriant toujours. Des mains se tendirent pour lui effleurer les mains, les jambes, les épaules. Tous les Cendreux se blottissaient près d’elle, réconfortants, bienveillants. Leurs gestes lui disaient « je comprends » et « moi aussi ». Férale se laissa toucher.


    — Ce sanctuaire dont vous parlez, il existe vraiment ? demanda Férale, l’espoir pointant malgré elle dans sa voix.


    — Bien sûr ! Mais ce lieu est réservé à ceux qui nous rejoignent et embrassent leur véritable nature. Je sais que tu as cela en toi. Il suffit de venir avec nous.


    — Il existe, Férale, dit Debbie en s’approchant, le visage rayonnant de joie. Un endroit rien qu’à nous, je l’ai vu. Un endroit où Rose sera à l’abri.


    Férale se tourna vers la jeune femme, qui hocha la tête en signe d’assentiment. Ruben la regardait. Ses yeux brillaient, une sueur aigre dégoulinait sur son torse nu et entre ses excroissances abdominales, la lumière lançant des ombres fauves sur sa peau pâle. Férale le trouva beau, écumant de rage.


    — Soulevez-vous contre cette ville injuste, les exhorta le mutant, les yeux jetant des éclairs. Soyez tels que vous êtes. La terre vous a fait naître ainsi, n’ayez pas honte, n’écoutez pas ceux qui vous disent que vous êtes ratés, faibles, ou immondes. Vous êtes tels que la Cendre vous a faits et grâce à elle vous survivrez ! Tonnerre pense que seuls les purs ont droit à toutes les richesses, moi je dis que c’est faux. Vous les méritez aussi ! Rejoignez les Cendreux et vous recevrez enfin ce qui vous revient de droit : un espoir de survivre ! Comme Klaus, le sanctuaire vous accueillera tous, sans aucune discrimination d’aucune sorte. Au sanctuaire, vous aurez une chance.


    Sa tirade se termina dans un rugissement, repris par toute la foule à l’unisson. Un pur cri de rage et de haine que Férale sentit vibrer dans chaque fibre de son corps. Elle avait passé sa vie à être traitée de monstre, d’ignominie. Elle voulait qu’on la regarde toujours de la manière dont Sumi la regardait à présent. Comme une sœur, une amie, une personne. Sans qu’elle s’en rende compte, sa voix se mêla à celles des autres. Son cri de fureur et de douleur s’éleva et résonna dans la cave. L’euphorie générale fut interrompue lorsqu’un homme déboula au milieu de la foule. Férale reconnut Mox, le visage rouge, paniqué, qui s’étala aux pieds de Sumi.


    — On nous a vendus, chuchota-t-il en s’étouffant à moitié. L’endroit n’est plus sûr.


    — Mais comment ? s’étonna Sumi.


    — Mox, tu en es certain ? demanda Ruben.


    — Certain, confirma le vieux garde. Noah qu’est posté près de l’entrée de la tour de Tonnerre a vu une escouade en sortir, ils venaient par ici.


    — Cela fait trop longtemps que nous utilisons ce lieu, dit Ruben en sautant à bas de l’estrade. Il faut changer d’endroit.


    — Où ?


    — L’entrepôt, près du lac, suggéra Iselin à côté de la scène.


    Ruben acquiesça avant de se tourner vers la foule.


    — Partez ! cria-t-il assez fort pour se faire entendre de tous. La prochaine réunion aura lieu au vieil entrepôt, faites passez le mot, mais soyez prudents, quelqu’un a dû vendre la mèche. Allez, Sumi, Iselin, tout le monde doit fuir.


    Sumi abandonna Férale et guida la foule vers une sortie dissimulée derrière la scène. Sans attendre, les Cendreux se dirigèrent vers l’extérieur en trottinant, sans panique, visiblement habitués à la clandestinité.


    — Comment tu t’appelles ? demanda Ruben en plantant ses yeux dans les siens.


    — Férale, balbutia-t-elle.


    — J’espère que tu sais à quel point tu es spéciale, Férale, s’emballa Ruben en lui saisissant délicatement le menton pour admirer ses pupilles. Viens demain, nous devons parler. Jure de venir, sur la Cendre.


    Les doigts du mutant brûlaient la peau de Férale.


    — Je viendrai, sur la Cendre, dit-elle la bouche sèche.


    — Partez vite, avant qu’ils arrivent ! cria-t-il à la cantonade.


    Avec un sourire enjôleur, il la relâcha et alla aider une femme qui peinait à marcher. Debbie attrapa Férale par le bras et l’entraîna vers la sortie dérobée. Alors qu’elle allait franchir la porte, Férale ne put s’empêcher de jeter un dernier regard à Ruben par-dessus son épaule. Le mutant soutenait la femme boiteuse, les traits ravagés par la faim et la maladie, qui suait à grosses gouttes. Sa peau avait pris cette teinte grise caractéristique des derniers stades de la maladie, Férale ne lui donnait pas plus de quelques jours. Son cœur loupa un battement lorsqu’elle avisa la tache rougeâtre qui ornait son cou et disparaissait dans le col de sa veste. Nora ! Debbie la poussa en avant à travers la sortie.

  

  
    Chapitre 19


    Férale courait. Elle courait comme elle n’avait jamais couru de sa vie. Elle volait dans les rues encaissées, au-dessus des gravats et des touffes d’herbe jaunies. Elle cavalait, le souffle rapide, sentait le sang affluer dans ses muscles, les gonfler, lui permettre d’accélérer. Une fine sueur couvrait son front, la pluie menaçait mais elle s’en fichait. Elle avait trouvé Nora. Elle allait pouvoir dire à Lottie qu’elle avait trouvé Nora. L’image du sourire de son amie lui réchauffait le cœur et les entrailles. Un soulagement immense la galvanisait. Elle avait été utile à Lottie. Et à Rose. Debbie crachait ses poumons derrière elle.


    — Ralentis, supplia-t-elle. On est assez loin maintenant. J’en peux plus.


    Férale décéléra à contrecœur. Debbie la rallia en soufflant. Elle s’arrêta pour retrouver sa respiration, les deux mains sur les genoux et fut prise d’une quinte de toux rauque. De petites gouttes de sang constellèrent sa manche. Elle l’essuya rapidement et Férale fit comme si elle n’avait rien vu.


    — Tu pourrais rattraper un garou à la course, foutue Cendre, dit Debbie, la voix hachée. On est bientôt arrivées ou tu essaies de me tuer avant ?


    — C’est juste à l’intersection suivante, répondit Férale en se rappelant qu’elle avait déjà rattrapé des garous lancés à pleine vitesse.


    Elles marchèrent jusqu’à l’entrée du parking. Férale avisa Medhi qui grattait la terre sèche entre le béton déchaussé.


    — Lottie est là ? demanda-t-elle.


    — Oui, elle vient d’arriver, l’avertit le petit aveugle. C’est qui, elle ?


    — La sœur de Rose.


    Medhi lui offrit un sourire radieux et reprit son activité de grattage, déjà indifférent à la nouvelle venue. Férale s’enfonça dans le tunnel. Elle trouva Lottie agenouillée devant Ronan. L’enfant n’avait toujours pas rouvert les yeux depuis une semaine. Ses os saillaient. Eva pleurait à côté de lui.


    — Je suis désolée, dit Lottie tout bas, mais c’est fini. Il ne se réveillera pas.


    — Je ne peux pas… Je n’arriverai pas… hoqueta Eva, le visage baigné de larmes. Je n’aurais pas la force de…


    — Je peux le faire. J’ai des potions, il partira dans son sommeil.


    — Il ne va pas souffrir ?


    — Il ne sentira rien, promit Lottie.


    Férale resta à distance, consciente d’arriver au pire moment possible. Debbie perçut elle aussi que quelque chose n’allait pas. Elle ne s’éloigna pas, se contenta de chercher sa petite sœur des yeux dans les profondeurs de l’immense parking. Lottie tapota gentiment l’épaule d’Eva et sortit de son sac une série de fioles en verre. Elle récupéra celle contenant encore quatre cachets bleus et les broya jusqu’à obtenir une fine poudre blanche. Elle en mélangea une cuillère dans de l’eau avant de transvaser le tout dans une seringue. Férale haussa un sourcil en reconnaissant un logo identique à celui de Tonnerre. Dénudant le bras de l’enfant, Lottie lui injecta le produit. Eva hocha la tête, les larmes dévalant ses joues sales. Elle renifla et saisit la main inerte de Ronan entre les siennes.


    — Je vais rester avec lui.


    — Tu n’es pas obligée, lui dit Lottie.


    — Si, c’est mon rôle et ils sont tous un peu mes enfants, se résigna Eva d’une voix éraillée. Merci pour ton aide, ce que tu as fait, ça vaut plus qu’un logement pour quelques jours.


    Lottie rangea ses affaires et se redressa. Son regard passa sur Debbie, la jaugea puis décida qu’elle n’existait pas. Quand elle aperçut Férale, elle se statufia, la fiole encore dans la main.


    — Tu as trouvé Nora.


    Ce n’était pas une question. Lottie avait parlé dans un filet de voix. Férale acquiesça et s’éloigna d’Eva pour la laisser à sa peine. Lottie la suivit, fébrile. Pas de sourire ravi ou reconnaissant.


    — Où ?


    — Dans le Bassin. Mais ça ne va pas te plaire. Elle est mourante.


    — Parle, exigea Lottie, ignorant toujours Debbie.


    Férale prit une grande inspiration et lui rapporta sa rencontre fortuite avec Nora lors d’une réunion des Cendreux. Au fur et à mesure de son récit, le visage de Lottie se renfrognait de plus en plus. Férale pouvait lire sa colère dans sa mâchoire serrée et la tension de ses épaules.


    — Donc toi, tu traînes avec une secte et tu ne me dis rien, grinça Lottie d’une voix si basse que Férale dut se retenir de reculer.


    — Je te dis que j’ai trouvé Nora alors qu’on la cherche depuis des jours et toi, tout ce que tu trouves à faire, c’est m’engueuler ? Et puis d’abord, c’est quoi une secte ?


    — Des illuminés qui pensent que la Cendre va les sauver, c’est ça une secte, cracha Lottie. C’est une déviance, la Cendre tue, elle ne sauvera jamais personne. La science le sait.


    — Nous ne sommes pas des illuminés, intervint Debbie avec vigueur. On aide les gens !


    Au cri de la jeune femme, Eva avait relevé la tête. Le regard qu’elle leur lança souleva une vague de honte chez Férale. Debbie marmonna une excuse, Lottie eut une moue méprisante. Cette discussion ne prenait pas du tout la direction que Férale avait imaginée. Encore un mot inconnu. Science ? Mais elle n’eut pas le temps de poser plus de questions que Lottie enchaînait :


    — Laisse-moi rire. Promettre des choses impossibles, c’est mal.


    — C’est facile à dire pour toi ! explosa Debbie. Avec ta peau lisse, sans marque. C’est facile quand on est pas malade !


    Cette fois-ci, un sanglot échappa à Eva, assez fort pour être entendu. Ronan émit une respiration sifflante qui se répercuta dans le parking souterrain. Les autres enfants se précipitèrent à son chevet, inquiets.


    — Je suis désolée, dit Debbie. On devrait aller ailleurs.


    — Ça n’a rien à voir. Et puis d’abord qu’est-ce que tu fous là ? rétorqua Lottie, ignorant toujours les râles de Ronan.


    — Je cherche Rose. Elle dit que ma sœur est ici, s’exclama la Cendreuse en désignant Férale. Elle est où ?


    Lottie haussa les épaules d’indifférence et de mépris. Debbie les abandonna là et se mit à appeler le prénom de sa sœur dans tout le parking.


    — Debbie ? répondit la voix de Rose depuis les tréfonds du sous-sol.


    La jeune fille déboula en criant, un sourire illuminant tout son visage. Des larmes de joie perlaient sur ses joues. Elles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre, s’étreignirent de toutes leurs forces. Rose pleurait et rigolait en même temps, tandis que Debbie lui prenait le visage entre ses mains et l’auscultait sous toutes les coutures comme pour s’assurer qu’elle était bien là et entière. Férale échangea un regard avec Lottie qui affichait un air faussement indifférent. Elle savait exactement ce que pensait son amie : un souci en moins. Elle réalisa que Rose allait les quitter, maintenant qu’elle avait trouvé ce qu’elle était venue chercher, et son cœur se pinça légèrement.


    — Alors, c’était pas un mensonge. Comment tu es arrivée ici ? balbutia Debbie, sous le choc. Tu es…


    — … malade, oui, la sandre. C’est grâce à elles, dit Rose en désignant Lottie et Férale, elles m’ont aidée à venir jusqu’ici.


    — Et la vieille ?


    — On s’en fout de la vieille, cracha Rose, les joues rouges. Je voulais te retrouver.


    Debbie la serra de plus belle dans ses bras et se tourna vers les pisteuses.


    — Décidément, je vous en dois une.


    — Que tu vas facilement pouvoir nous rembourser, rebondit Lottie, puisqu’on a besoin d’infos. Où et quand a lieu la prochaine réunion des Cendreux ?


    — Je ne sais pas si je peux vous dire ça…


    — Demain soir. Sumi a parlé d’un entrepôt, mais je ne sais pas ce que c’est, avoua Férale, la tête basse.


    — Moi je sais, mais ça ne nous dit pas où il est, rétorqua Lottie avant de se tourner vers Debbie. Écoute, que tu croies que la Cendre va te sauver ou te faire pousser un troisième bras, je m’en cogne. Je peux te dire qu’on bosse pas pour Tonnerre mais tu devras nous croire sur parole. Je veux juste voir Nora, j’ai promis à Otto de la trouver. Et comme tu l’as dit, ça fait deux fois qu’on t’aide.


    — De quoi elle parle ? Deux fois ? demanda Rose, perdue.


    Debbie triturait son collier, visiblement face à un dilemme.


    — Je ne peux rien dire, elles ne font pas partie des Cendreux…


    — Et on a pas l’intention de les rejoindre, rétorqua Lottie avec mépris.


    — Raison supplémentaire de ne rien vous dire ! Vous pourriez avertir la milice, ils nous pourchassent comme des rats parce qu’on dit la vérité, qu’on convainc les gens de ne plus aller à la Sélection…


    Férale tressaillit, vit ses espoirs s’envoler. Elle voulait revoir Sumi.


    — S’il te plaît, Debbie, je te jure qu’on ne dira rien à personne, supplia-t-elle. Juste une fois, un service contre un service.


    — Sans elles, je serais morte dans la plaine, plaida Rose. Elles se démènent depuis des jours pour trouver cette Nora. Et je te promets qu’elles sont sympas ! Aide-les s’il te plaît.


    — D’accord, céda Debbie à contrecœur. Mais je reste avec vous ce soir. Je veux être sûre que vous allez pas donner l’info à quelqu’un qui faudrait pas.


    — Tu fais ce que tu veux tant que tu nous amènes là-bas demain. Le reste, je pourrais pas plus m’en foutre.


    Les mots de Lottie claquèrent dans l’air comme une sentence finale. Férale voulut dire quelque chose mais le regard dur de sa mentore la fit taire. Dans ses prunelles sombres, elle lut de la déception et de la colère. Un nœud douloureux comprima la poitrine de Férale. Honte, angoisse et tristesse. Mais pas seulement. Un soupçon d’injustice surnageait dans le marasme de ses sentiments. Elle n’avait peut-être pas tout partagé, mais elle avait retrouvé Nora, la Nora de Lottie. Un merci aurait suffi. La colère de la pisteuse lui parut disproportionnée, tout comme la dureté de ses mots envers Debbie et les Cendreux. Parmi eux, Férale s’était sentie à l’aise, elle était passée inaperçue, presque normale. Elle avait vu Sumi soulager ces gens en détresse. Quel mal pouvait-il y avoir à aider des mourants ? Rose entraîna sa sœur à l’écart et elles s’installèrent près du brasero pour rattraper le temps perdu. Férale se laissa tomber sur un matelas miteux dans la tente qu’on leur avait attribuée. Même à cette distance, elle entendait les pleurs étouffés d’Eva, penchée au-dessus de Ronan. La respiration de l’enfant se faisait de plus en plus laborieuse. Rose délaissa sa sœur le temps d’apporter de quoi manger à Eva, de l’aider à rassurer les enfants. La maîtresse des lieux leur jeta un regard noir, chargé de douleur et installa son couchage prêt de Ronan. Férale lui amena de l’eau et lui présenta ses excuses, jeta un œil à l’enfant. Il n’en avait plus pour longtemps. Puis elle rejoignit les autres près du brasero, sortit la viande que Lottie lui avait fournie et déchiqueta les lamelles fumées tout en écoutant l’enfant malade rendre son dernier souffle.


    


    Lottie flanquait Debbie, la mine sombre. Elle n’avait pas décroché un mot depuis la veille. Rose marchait avec entrain aux côtés de Férale.


    — Elle a pas l’air contente, Lottie, remarqua l’adolescente.


    — Tu sais comment elle est, dit simplement Férale.


    — Les Cendreux vont nous sauver, chuchota Rose.


    L’espoir dans la voix de l’adolescente était douloureux à entendre. Mue par un instinct de protection qu’elle ignorait posséder, Férale prit la main de Rose dans la sienne, et la serra fort. Rose sourit.


    — On est arrivées, prévint Debbie.


    La rue qu’elles remontaient débouchait sur le lac. Férale contempla un instant cette étendue d’eau grise. Flots couleur cendre, contre ciel couleur cendre. La rive opposée était à peine visible. Les ruines d’une ville plus petite subsistaient de l’autre côté. Un immeuble encore debout, les restes d’un pont effondré dans la marée clapotante. Des déchets flottaient près du bord et des vaguelettes venaient lécher le béton décoloré. Sur leur droite, une série de grands bâtiments en tôle s’étendaient sur toute la longueur des quais. Des joncs et d’autres herbes hautes avaient envahi les débarcadères, grimpant depuis les eaux tourbeuses à l’assaut des bâtiments, comme des créatures marines qui voudraient coloniser la terre. Des quenouilles de la taille d’un poing se balançaient dans la brise humide. Des libellules voletaient en rase-motte en vrombissant et un concert de batraciens s’élevait du bord agité du lac. L’atmosphère avait la même lourdeur épaisse que le marais qui encerclait le bidonville. Férale avait l’impression de respirer à travers un tissu mouillé, elle ne cessait de passer une main sur son nez pour vérifier que rien ne l’obstruait. En se retournant vers le bidonville, elle se retrouva face à la tour de Tonnerre, qui régnait sur le paysage découvert tel un doigt accusateur tendu vers le ciel. Férale l’observa avec intérêt. C’était là-bas que se trouvaient peut-être les réponses à toutes ses questions. Pourtant, plus elle la scrutait, plus elle doutait de ce qu’elle allait y dénicher. Le gratte-ciel semblait en piteux état, ses façades abîmées et ses alentours vides. Lottie siffla pour attirer son attention. Férale délaissa la vue pour se tourner vers les hangars recouverts de plantes grasses, à mi-chemin entre les mousses et les algues, d’un vert éclatant et peu naturel. Des lucioles avaient élu domicile dans ces végétaux et leur lumière alternative mouchetait les murs de points clignotants, étoiles vertes et jaunes. Au sol, un tapis moelleux d’herbe foulée leur indiquait le chemin. Leurs chaussures s’enfonçaient dans cette matière spongieuse avec des bruits de succion.


    Debbie se dirigea vers le premier hangar, le contourna. Un feu ronflant dans un vieux baril jetait une lumière orange et des étincelles vers le ciel. Deux gardes les contemplèrent avec méfiance, leur main déjà posée sur le manche de leur couteau. La plus âgée s’avança dans la lumière et leur fit signe d’approcher. Elle les détailla en grattant les croûtes suintantes sur ses joues grêlées. Un de ses yeux était recouvert d’un voile laiteux. Lottie se renfonça dans sa large capuche pour dissimuler ses tatouages.


    — Z’êtes nouvelles ? J’vous ai jamais vues avant, dit-elle en fronçant ses sourcils broussailleux.


    — Qu’est-ce que tu racontes, Elba ? C’est Debbie, tu la reconnais pas ? Et elle, elle était là hier soir, se rappela l’autre garde en saluant Férale d’un hochement de tête.


    Férale rendit son salut à Mox, qui gardait la porte de la petite salle souterraine la veille. Debbie dégagea son pendentif et le tendit dans la lumière des flammes.


    — Je les accompagne, affirma-t-elle d’une voix claire. Ruben veut la voir.


    — Il est pas encore arrivé mais Sumi est là, les informa Mox. La milice risque de débarquer, vous avez un plan de repli ?


    — Oui, répondit Debbie en se tournant vers les pisteuses. On a un endroit.


    Mox leur désigna une petite porte en fer et reprit sa position sans plus les regarder. Debbie poussa le battant pour les laisser entrer. Cette fois, ils n’étaient pas quelques dizaines mais plus d’une centaine de personnes à occuper l’intérieur du hangar. De l’eau suintait du plafond et formait des flaques dans un bruit ininterrompu de gouttes claquant au sol. Près de l’entrée, Férale repéra de petits têtards, qui s’ébattaient dans la plupart des mares envahissant l’espace. Elle reconnut l’armoire de l’ancien refuge des Cendreux. Une partie portait des marques noires et la moitié de la porte qui servait de table avait brûlé. Des couvertures étaient entassées à côté, une peluche sans bras gisait dans le tas, au milieu des bols et des cuillères ternies. Les mousses colonisaient tout le plafond et descendaient vers le sol. Le tapis végétal atténuait les bruits, filtrait le concert de grenouilles, pourtant juste de l’autre côté de la paroi, en un murmure doux. Le hangar avait été divisé en plusieurs domaines distincts. Le plus gros des Cendreux se massaient au centre de l’entrepôt, à l’endroit le plus sec. De l’autre côté, une grande double porte ouvrait sur le lac. Cette ouverture était obstruée par les restes d’un bateau de plaisance, allongé sur le flanc comme un monstre éventré. Des bouquets d’herbes hautes avaient réussi à passer entre les battants et envahissaient la zone ainsi que l’embarcation. Férale aperçut, au milieu des touffes brunes qui poussaient contre le flanc du navire, les taches jaune sale d’iris sauvages. Une odeur de terre en décomposition flottait dans le hangar.


    — Ça a l’air d’être le bon endroit, constata Lottie.


    — Je suis pas une menteuse, se défendit Debbie.


    — Ouais, merci. Férale, on se sépare pour la chercher.


    Un silence pesant plana au-dessus des trois femmes alors que les pas de Lottie s’éloignaient en faisant grincer le plancher.


    — Elle est partie sans dire au revoir, constata Rose, un peu déçue.


    — Elle n’aime pas trop les adieux, l’excusa Férale. Je suis contente que tu aies retrouvé ta sœur. Ça va aller ?


    — On va se débrouiller, dit Debbie.


    — Si jamais tu as un problème, laisse un message chez Eva, je viendrais si je peux.


    Et sans qu’elle comprenne comment, Rose se jeta dans ses bras, les poignets maigres noués autour de son cou dans une étreinte inattendue. Férale, mains ouvertes, ne savait pas trop quoi faire. Elle sentit les larmes humides de la jeune fille glisser contre sa peau. Férale tapota doucement sa tête aux cheveux trop fins. Elle resta immobile, la rémanence de la sensation du corps de Sumi se superposant à celle de Rose contre elle. Son souffle se hacha, balançant entre la peur coutumière et le bien-être nouveau qui l’envahissait. Pendant longtemps, la simple idée d’un contact la rendait folle de rage. Mais Rose venait de se frayer un chemin jusqu’à elle et aucune crise de panique ne menaçait de la submerger. Le front de l’adolescente cogna contre le collier de fer qui ceignait son cou. Férale l’écarta gentiment.


    — Tu vas te faire mal.


    — Merci, Férale, pour tout, pleura l’adolescente. Merci, merci, merci.


    Ne sachant pas quoi répondre, elle se contenta d’un sourire qu’elle espéra doux. Les deux sœurs se fondirent dans la foule, main dans la main. Rose se retourna vers Férale jusqu’à disparaître complètement, les yeux pleins de larmes de reconnaissance. Férale demeura seule avec un étrange petit trou au creux de la poitrine, la sensation des mains de Rose encore brûlante contre sa peau. Elle s’ébroua et partit à la recherche de Lottie. La pisteuse se trouvait non loin, scannant les Cendreux avec attention.


    — Je ne la vois pas. Qu’est-ce qu’ils attendent tous ? demanda Lottie en chassant une punaise grosse comme l’ongle de son pouce qui s’était posée sur son épaule.


    — Ruben arrive, il va parler, répondit Férale, gênée.


    C’était étrange d’avoir Lottie à ses côtés. Comme si on venait de lui prendre quelque chose qui n’appartenait qu’à elle. Férale repoussa ce sentiment malvenu. Il s’agissait de Lottie, à qui elle devait tout. Elle finirait par comprendre.


    — Bon, profitons-en pour chercher encore Nora. Tu la vois quelque part ? lui chuchota Lottie.


    Férale fit non de la tête. Elle guidait Lottie vers le centre de la foule, scannant les visages à la recherche de Nora, lorsqu’elle repéra Sumi, sa longue robe traînant dans la poussière et la fange. La Cendreuse semblait en grande conversation avec deux hommes. Férale reconnut Iselin, le garde du corps de Ruben. Un soulagement profond l’envahit, Sumi était saine et sauve. Elle fendit la foule vers la prêtresse sans plus se préoccuper de Lottie, enjamba une flaque. Son pied s’enfonça dans une matière visqueuse, là où les dalles du sol s’étaient soulevées, révélant une terre épaisse et gluante. Le visage de la Cendreuse s’éclaira quand elle la vit.


    — Férale, l’accueillit-elle en lui prenant les mains avec chaleur. Tu es de retour.


    — Vous avez réussi à sortir, bredouilla Férale, surprise par cette intimité soudaine entre elles.


    — Par chance, oui. Malheureusement, ce n’est pas le cas de tous, Klaus a été tué.


    — Vous avez l’air de bien vous connaître, constata Lottie d’une voix glaciale.


    — Qui est-ce ? demanda Sumi sans s’offusquer.


    — Une amie, intervint Férale avant Lottie. Nous cherchons une connaissance que je suis certaine d’avoir vue hier soir. Nora ?


    — Tache de vin, malade, compléta sèchement Lottie.


    — Tous ceux qui souffrent trouveront leur place dans la Cendre, récita une voix derrière Sumi.


    Férale tressaillit. Elle connaissait cette voix. Elle reconnut les épaules musclées de Ruben et les marques caractéristiques dessinées à la cendre sur ses épaules. Le mutant poussa le battant rouillé d’une entrée secondaire, à peine visible sous les mousses, foula les herbes sèches qui obstruaient le passage et dut se baisser pour passer le chambranle de la petite porte. Il déplia son corps, ses moignons pendouillant contre son ventre lisse, et sembla envahir tout l’espace. Des tiges se prirent dans les gonds de la porte, qui ne se referma pas. Lottie ne se laissa pas démonter par le géant.


    — Je voudrais la voir si elle est ici, c’est important.


    Le regard de Ruben se posa sur Férale. Sans répondre à la pisteuse, il s’approcha d’elle et se mit à lui tourner autour. Elle respira l’odeur de sa peau, mélange de sueur salée et de musc. Cette proximité la troublait. Il ne se détourna pas quand elle leva ses yeux jaunes vers lui, un grondement coincé au fond de la gorge. Ses prunelles pétillèrent d’une joie non dissimulée. Il se tenait si près, que Férale percevait la chaleur de son corps. Elle vit clairement les fines rides au coin de ses yeux et la pâleur grisâtre de sa peau, presque maladive. Elle renifla sur lui les prémices de la sandre alors qu’il prenait une inspiration sifflante. L’air, chargé d’électricité statique, crépitait entre eux.


    — Fantastique, murmura-t-il.


    Le cœur de Férale tambourinait contre ses côtes. Jamais elle n’avait été regardée de cette manière. Ruben la dévorait des yeux, en adoration. La part de gêne qu’elle ressentait fut occultée par un soulagement profond. Une onde de plaisir lui remonta l’échine. Lottie se racla la gorge et Férale recula d’un pas par réflexe. Le charme se brisa, la laissant essoufflée. Ruben claqua des doigts et Sumi sortit de son éternel panier des galettes rondes et épaisses.


    — Le pain des Cendreux, dit-il en invitant Férale à se servir.


    Férale huma l’odeur encore chaude qu’exhalait la nourriture. Orge, herbes et céréales diverses. Un haut-le-cœur lui souleva la poitrine. Elle refusa d’un geste précipité et se détourna, blême. Elle capta cependant le regard complice qu’échangèrent Ruben et Sumi. La Cendreuse fit disparaître la nourriture et les fragrances de pain chaud se dissipèrent lentement.


    — Bien, commençons, dit Ruben. Vous trouverez vite votre amie, j’en suis certain.


    Il s’enfonça au milieu des Cendreux, saluant un homme puis une femme. Lorsqu’il fut au centre de l’attroupement, il porta deux doigts à ses lèvres et lâcha un puissant sifflement. L’espace autour de lui se dégagea. La foule se tut, suspendue à ses lèvres. Sumi leur fit signe de se rapprocher pour mieux entendre. Férale s’exécuta avec joie, Lottie grommela quelque chose d’incompréhensible. Ruben entama un discours très semblable à celui de la veille sauf que, cette fois, personne ne contredit le géant. Tous acquiesçaient en cœur. À ses côtés, Lottie grognait en observant la foule, ses yeux balayaient chaque visage, scrutaient les cous. Elle claquait de la langue à intervalles réguliers pour signifier son désaccord avec les paroles de Ruben, et Férale l’entendit distinctement plusieurs fois murmurer des jurons. Puis le ton changea. Ruben marqua une pause avant de reprendre d’une voix plus profonde, plus posée.


    — Le moment approche. Nous allons abandonner Tonnerre, stopper cette Sélection mensongère. Je sais que quitter la ville est compliqué pour chacun, pour moi aussi, mais c’est la bonne chose à faire. La milice nous chasse comme des bêtes, nous ne sommes plus en sécurité. Mais ce qu’ils ignorent, c’est à quel point nous sommes nombreux. Notre départ va vider le bidonville ! Nous allons migrer dans le théâtre pour la cérémonie d’initiation. Des élus ont été choisis et vont recevoir le cadeau de la Cendre. Certains d’entre vous sont parmi nous depuis longtemps, vous avez vu les malades arriver, l’état de misère extrême dans lequel Sumi récupère les gens à sa charge. Mais ils vont mieux, regardez-les ! Regardez-les bien, car ils ont accepté la Cendre et ils seront l’avenir. Si la Cendre le veut.


    — Si la Cendre le veut, scanda la foule en réponse.


    Ruben tendit un bras musclé vers la porte qu’il avait franchie plus tôt et une demi-douzaine de personnes entrèrent. Les Cendreux s’écartèrent pour leur faire une haie d’honneur jusqu’à Ruben. Des hommes et des femmes, tous malades mais rayonnant de joie, s’avancèrent jusqu’au cercle sous l’œil émerveillé des Cendreux.


    — Vous les pensiez morts, mais ils sont toujours vivants, et bien vivants. La Cendre les a pris sous sa protection, dit Ruben en posant une main amicale sur l’épaule du premier homme à le rejoindre. Kassem, approche.


    Ils s’enlacèrent. Puis Ruben accueillit une femme d’une vingtaine d’années au visage ravagé et au nez à moitié manquant. La nécrose due à la sandre semblait s’être arrêtée et ses plaies avaient commencé à cicatriser.


    — C’est impossible… murmura Lottie.


    Les survivants continuèrent de défiler. Au bout de cette procession, Férale reconnut Sabeth, la jeune fille qui l’avait faite entrer la veille. L’adolescente effleura la main d’une femme en passant près d’elle, un grand sourire aux lèvres. Amaigrie, blanche comme un linge, la femme sourit malgré tout, les yeux pleins de larmes.


    — Nora ! cria Lottie en se jetant en avant.

  

  
    Chapitre 20


    Les deux femmes se regardaient sans bouger, figées comme si chacune voyait en l’autre un fantôme. Puis Lottie prit le bras de Nora et l’attira hors de la foule. Elles rejoignirent les tentes de fortune et la grande armoire qui servait de table, à gauche de la scène. En s’éloignant du cœur de la masse, un courant d’air frais leur chatouilla les chevilles, sifflant par les interstices du hangar mal isolé et à travers les hautes tiges qui tapissaient le pied des murs. Lottie aida Nora à s’adosser contre une paroi. Elles se regardèrent encore pendant quelques battements de cœur. Férale n’aurait pas su dire si Lottie allait exploser de rage ou fondre en larmes. Finalement, c’est Nora qui brisa le silence.


    — Lottie ? Qu’est-ce que… Non, c’est impossible, tu ne peux pas être là.


    Le temps se suspendit pendant une seconde d’éternité. Des larmes dévalèrent les joues maigres de la pisteuse et celles tavelées par la sandre de Nora. Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre, Lottie soutenant son amie. Puis Nora s’écarta vivement, le visage plissé d’angoisse.


    — J’ai la sandre, il ne faut pas me toucher, je…


    — Nora, chuchota Lottie, tu sais bien que Tonnerre m’a immunisée contre presque tout.


    Nora posa ses mains sur le visage de son amie, comme incapable de croire à sa réalité. Elle souriait et pleurait en même temps. L’expression de joie pure les rajeunissait. Une vague d’émotion bloqua la gorge de Férale. Elle n’avait jamais vu Lottie pleurer ainsi, aussi librement, de bonheur. Le front de la pisteuse gardait malgré tout ses plis soucieux.


    — Otto est mort, lâcha-t-elle d’une voix étranglée.


    Nora écarquilla les yeux, de nouvelles larmes silencieuses roulèrent jusqu’à son menton. Ses reniflements se muèrent en une toux rauque et sèche qui la plia en deux. Lottie ne bougea pas, mais Férale lui tendit sa gourde. Nora accepta avec un hochement de tête reconnaissant. Au loin, Ruben continuait de raconter aux Cendreux la possibilité d’une vie meilleure.


    — Où tu étais pendant tout ce temps ? Je te croyais morte ! Tu aurais pu envoyer un crapahuteur au moins, ça fait quinze ans, Lottie. Quinze ans sans aucune nouvelle !


    — Otto est mort, répéta Lottie. On ne va pas en parler ?


    Nora aspira une goulée d’air sifflante. Elle acquiesça, ravala la peine évidente qui la ravageait. Sa colère retomba aussitôt.


    — Tu l’as vu ? demanda Nora après avoir récupéré son souffle.


    — Dans les plaines, il m’a dit qu’il avait quitté le bidonville à cause de sa maladie. J’ai mis fin à ses souffrances.


    Nora blêmit, accusa le choc. Sa lèvre trembla l’espace d’une seconde et elle cligna des paupières pour chasser une larme.


    — Au moins tu étais là, au moins il n’était pas seul… Il n’a pas trop souffert, j’espère. Les Cendreux ont essayé de l’aider.


    — De l’aider ? Tu veux dire que ce sont les Cendreux qui l’ont changé en monstre ?


    — Non, il était mourant, gémit Nora. Un malade l’a mordu, c’était un accident ! Les Cendreux l’ont aidé mais à la fin, il a préféré partir.


    — C’était un accident ? Tu veux dire quand sa mâchoire s’est déformée ? Ou quand il s’est transformé en malebête et que j’ai dû lui enfoncer un couteau dans la gorge ? siffla Lottie.


    — Ferme-la ! cria Nora à bout de souffle. Tu veux que je te dise quoi ? Otto a été mordu, il changeait. Son corps… sa bouche… Il me faisait peur, il est parti pour nous protéger. Et il a bien fait, les stabilisateurs que lui donnait Sumi ne suffisaient plus, piaula Nora, nous devions protéger Sabeth, nous devions protéger notre fille.


    — Et c’est comme ça que tu la protèges ? En la livrant à une secte de tarés qui se peignent la gueule avec de la cendre ?


    Son cri s’échoua dans un silence du discours de Ruben. Quelques têtes se tournèrent vers les trois femmes. Le Cendreux reprit sa harangue. Par-dessus la foule, Férale aperçut ses pupilles vertes se fixer sur Nora et Lottie.


    — Je ne suis pas en colère, souffla Lottie, peu convaincante. Je veux juste savoir ce qu’il s’est passé. Qu’est-ce que tu fous ici avec ces illuminés ?


    — Je n’ai pas d’autre choix. Tonnerre abat les infectés à vue et ils forcent les gens à participer à la Sélection. S’ils prennent Sabeth, ils la garderont enfermée pour toujours avec eux. Elle a la sandre.


    Lottie accusa le coup, pâlit légèrement puis sembla se reprendre.


    — Mais Tonnerre ne la transformerait pas en monstre, ils peuvent la vacciner. Sabeth n’a pas la rage jaune, tu aurais pu fuir, quitter Tonnerre. Ces gens, dit Lottie en balayant la salle d’un revers de bras, ils jouent avec des choses qu’ils ne comprennent pas. Regarde comment a fini Otto !


    — Je n’ai pas le choix, répéta Nora en serrant les dents.


    — Nora, tu as perdu la boule ! s’exclama Lottie.


    La gifle que lui asséna Nora n’était pas très forte mais elle suffit à la faire taire. Férale n’intervint pas, trop choquée. Elle n’avait jamais vu personne lever la main sur Lottie, et garder sa main après. Mais Lottie ne bougea pas.


    — Je vais mourir, dit Nora d’une voix calme. Quand je ne serai plus là, il faudra quelqu’un pour s’occuper de Sabeth. J’ai fait ce qu’il y avait de mieux pour elle. J’ai fait en sorte qu’elle ne soit pas seule, quand je ne pourrai plus prendre soin d’elle. Alors, Lottie, franchement, va te faire foutre !


    Férale resta interdite, à la fois par les paroles de Nora, la colère et le ressentiment qu’elle y percevait mais aussi par l’absence de réaction de la pisteuse.


    — Elle a été choisie, elle a une chance de s’en sortir.


    — Nora, je ne sais même pas de quoi tu parles mais tu sais que c’est n’importe quoi, insista Lottie avec douceur. Quoi que cette maladie soit, personne ne saura la guérir. Les seuls qui auraient une chance, c’est Tonnerre.


    — Peut-être mais ça ne coûte rien d’essayer. Tu vas faire quoi ? Tu vas la prendre avec toi, peut-être ? Dehors ? ricana Nora dans une nouvelle quinte de toux.


    Lottie resta silencieuse, une expression indécise sur le visage.


    — Je veux qu’elle survive, supplia Nora, à bout de forces. Les Cendreux sont sa meilleure chance. Ce n’est pas contre toi. Je suis sûre que tu t’en sors très bien dans la plaine mais Sabeth est née ici, sa vie est ici. Les Cendreux l’ont élue, ils la protégeront.


    Férale tiqua. Elle ignorait ce qu’étaient ces élus dont ils parlaient tous mais poser la question maintenant aurait été malvenu. Ses yeux tombèrent sur Sabeth, la fille de Nora. La jeune fille rayonnait. Sa peau, couverte de petites plaques grises, n’enlevait rien à sa radiance. Elle resplendissait, comme si la maladie ne finirait pas par la tuer dans d’atroces souffrances. Elle semblait vivre pleinement. Férale lui envia cette insouciance.


    Autour de Ruben, les Cendreux s’extasiaient. Nora, elle, crachait ses poumons. Du sang tachait ses lèvres exsangues. Elle était plus pâle que jamais. Mox déboula l’air paniqué, mais seule Férale l’aperçut fendre la foule jusqu’à Ruben. Il chuchota quelques mots à l’oreille du Cendreux dont Férale perçut l’essentiel. Iselin, jamais loin de son chef, fronça ses sourcils épais.


    — La milice est en chemin. On devrait l’emmener chez Eva, suggéra Férale, elle a besoin de repos.


    — Non, s’exclamèrent Lottie et Nora en même temps.


    Férale voulut protester mais Nora se tourna vers Lottie, une main crispée contre sa poitrine souffreteuse. Dans la lueur chiche de l’entrepôt, la tache sur son cou ressemblait à du sang.


    — Écoute, Lottie, je ne sais pas ce que tu essaies de faire mais arrête, dit Nora d’une voix douce. Les choses ont changé ici, nous avons changé aussi. Sabeth est là, c’est elle qui compte. Nous, on est le passé, il faut penser à elle.


    — Mais je suis là aujourd’hui, reprit Lottie. Laisse-moi essayer.


    Férale vit Ruben rassembler Sumi et Iselin pour prévenir tout le monde de l’arrivée de la milice. Les deux hommes plongèrent dans la foule et la dirigèrent vers les issues situées de l’autre côté de l’entrepôt dans un calme olympien. Les Cendreux s’organisèrent en files efficaces, aidaient les plus faibles. Une femme tenta d’ouvrir une porte coincée par la mousse mais celle-ci résista à tous ses efforts. Nora recula, gagnée par la panique qui enflait. Lottie la retint par la manche. Nora hésita. Elle tourna la tête vers sa fille, rayonnante dans sa robe blanche, souriant à Iselin. Férale sentit l’air crépiter, annonciateur de pluie et de danger.


    — On devrait vraiment y aller, insista-t-elle.


    Dans l’entrepôt, la foule changea de cap, encadrée par Sumi. Un sentiment d’urgence palpable planait au-dessus de la foule. Un cri d’alarme résonna et fit vibrer les murs. La femme à l’œil aveugle surgit en trébuchant.


    — La milice, hurla-t-elle en s’étouffant à moitié. La milice est là !


    Un silence épais, glacé, enveloppa l’assemblée. Un homme en combinaison noire luisante fit irruption dans le hangar en beuglant des instructions. Il leva le bras et la tête de la sentinelle explosa. Son corps se raidit avant de s’effondrer au sol comme une poupée de chiffons. Le chaos éclata. Les clameurs devinrent des cris de panique et de terreur. Une demi-douzaine de silhouettes harnachées de la même manière se déployèrent dans l’entrepôt. Férale resta une seconde abasourdie. Plus qu’à des hommes, ils ressemblaient à des machines, tout sanglés de noir, un casque recouvrant leur visage. D’un coup de pied, celui qui paraissait commander envoya valser un homme qui passait à sa portée. Sa malheureuse victime s’écrasa au sol, inerte. De sa voix métallique, il hurla un nouvel ordre. Les miliciens dégainèrent de petites boîtes ovales. Une lueur craintive illumina les prunelles claires de Lottie.


    — On doit récupérer Sabeth, protesta Nora. L’emmener loin d’ici.


    Elle se coula entre les pisteuses et rejoignit sa fille, disparue dans la foule. Lottie se tourna vers Férale.


    — Férale, sors d’ici, tout de suite. Ils ne doivent pas t’attraper, tu comprends ? Sors par tous les moyens possibles ! Je vais chercher Sabeth, on se retrouve chez Eva.


    La peur qui altérait sa voix se répercuta à l’intérieur de Férale, fit résonner des années de vie commune dans la plaine. Son corps réagit par réflexe, habitué à se calquer sur Lottie et à l’accompagner de son mieux pour éviter le danger ou éliminer la menace. Elle acquiesça. Les miliciens lancèrent leurs mystérieuses boîtes dans la foule. Lottie se précipita à la poursuite de Nora. Férale pivota vers la porte par laquelle Sabeth et les Cendreux étaient entrés, trébucha sur un corps allongé au sol. Avec un claquement tonitruant, une fumée âcre et épaisse s’éleva et enveloppa tout. Le monde devint blanc. Elle continua d’avancer dans la direction approximative de la sortie. La foule l’imitait, toussant et crachant, bloc informe et aveugle.


    — Cessez de vous débattre, toute résistance est inutile, cria une voix déformée par un casque.


    Férale toussa, le fumigène lui brûlait les bronches et les yeux. Des corps la percutaient. Des cris retentirent, suivis du bruit mat des coups sur la chair. La milice bloquait la sortie. La foule reflua soudainement et Férale se retrouva entraînée en arrière par la masse paniquée, vers le centre du hangar et la scène improvisée de Ruben. Elle aperçut la tête de Sumi qui aidait les plus faibles. Deux miliciens l’avaient prise pour cible et convergeaient vers elle. Férale se dirigea vers la prêtresse. Elle joua des coudes pour devancer les attaquants mais la densité des corps en fuite lui opposait une résistance inattendue. Et l’empêchait de dégainer sa machette pour se frayer un passage. Rose traversa son champ de vision, courbée en deux, tenant Debbie par la main. Elle cria leur prénom.


    Les deux sœurs furent avalées par la fumée.


    Dans son dos, un bruit de cavalcade résonna sous le plafond de tôles. Dans le brouillard artificiel, des étincelles bleues crépitaient. Férale enjamba un corps juste à temps pour intercepter un milicien, haut de presque deux mètres. Elle se plaça entre lui et Sumi, évita le coup de matraque d’un cheveu. La Cendreuse s’enfuit en courant. L’arme explosa l’épaule d’une femme sortie de la brume, toussant et crachant. Le milicien acheva sa victime et bondit sur Férale.


    Il lui saisit le bras et son poing heurta sa mâchoire. Férale ne bougea pas, insensible à la douleur mais sonnée par l’impact. Son crâne résonnait et des points noirs mouchetaient sa vision. Son manque de réaction lui valut un deuxième coup. Lorsque le milicien leva une troisième fois la main, Férale balança son genou de toutes ses forces dans son ventre. Il se plia en deux et la lâcha. Avec un cri guttural, Férale lui agrippa la nuque et sa rotule trouva le menton de l’homme. Du sang chaud gicla. Il tomba à genoux et Férale lui asséna un violent coup de coude à l’arrière du crâne. L’homme s’écrasa au sol. Férale fit volte-face et voulut rejoindre une issue.


    Sors d’ici.


    Comprimée par les corps autour d’elle, incapable de se déplacer sans marcher sur une main ou un pied, elle ralentit, le cœur battant et le souffle court. Ses oreilles bourdonnaient, ses yeux piquaient et son odorat était saturé par les fumigènes. Privée de ses sens, elle vacilla.


    Un coude osseux se planta entre ses côtes.


    Souffle coupé, Férale expulsa tout l’air de ses poumons, trébucha. D’une main, elle se rattrapa à la tunique d’une femme, se redressa, inspirant difficilement. Elle crut apercevoir le crâne noir de Lottie virevolter à quelques mètres de là, distribuant coups de pied et de lame. Une partie de la foule avait réussi à atteindre les sorties secondaires à l’arrière de l’entrepôt, côté rivière. Ruben et Sumi n’étaient nulle part en vue, pas plus que Nora ou Sabeth. Férale abandonna toute précaution et se fraya un passage vers les portes du lac à coups d’ongles et de poings. Elle n’était plus qu’à deux mètres, bloquée derrière un petit groupe qui tentait d’escalader les corps piétinés pour atteindre la sortie. Les miliciens les talonnaient. Ils commençaient à intercepter avec violence les derniers fuyards, les plaquant au sol sans ménagement. Les cris de colère devinrent des cris de douleur.


    — Ruben, attrapez Ruben ! lança un milicien.


    Férale se jeta en avant pour s’extraire de la foule. Un rapide coup d’œil par-dessus son épaule lui apprit que les miliciens formaient un cordon qui progressait inexorablement pour nasser les fugitifs. Quelques Cendreux tentaient de ralentir leur avancée.


    Sors d’ici.


    Les yeux pleins de larmes, elle dépassa la carcasse désossée du bateau et se retrouva nez à nez avec une Sabeth en pleurs. Une Cendreuse la tirait par le bras vers la double porte entrebâillée. Nora avait chuté contre le flanc du bateau et convulsait au sol. Une bave grise lui coulait sur le menton. Ses yeux écarquillés menaçaient de jaillir de leur orbite. Soudain, la silhouette dégingandée de Ruben, drapé dans une cape sombre, apparut près d’elle. Ses fidèles s’écartèrent pour le laisser passer. Il franchit les trois mètres qui le séparaient de Nora d’un bond et agrippa Sabeth par le bras. Avec l’aide de l’autre Cendreuse, il la tira vers lui, loin de sa mère. La jeune fille lutta.


    — Pars avec lui, Beth, bredouilla Nora, pars !


    Des miliciens émergèrent des fumigènes. Ruben cria quelque chose que Férale ne comprit pas. La Cendreuse qui avait tenté d’emmener Sabeth lâcha la jeune fille et Ruben la poussa sans ménagement vers les hommes armés. Puis, avec un grognement, il chargea Sabeth sur son épaule et se mit à courir. Elle tourna un visage baigné de larmes vers sa mère immobile, les yeux révulsés, se laissa entraîner par le mutant.


    Deux femmes furent projetées au sol dans le dos de Férale et roulèrent jusqu’à lui heurter les jambes. Lottie émergea du brouillard derrière les miliciens.


    Ses lames et sa bouche dégoulinaient de sang.


    Férale pivota vers la pisteuse. Lottie se jeta sur le milicien le plus proche. Son couteau trouva la faille au niveau de la gorge et une gerbe de sang s’écrasa sur son visage. L’homme s’effondra en convulsant, les mains agrippées à sa gorge. Son compagnon attrapa Lottie par la peau du cou et la projeta au sol. Il la matraqua de coups, qu’elle para de son mieux. Férale tenta de la rejoindre, heurta des corps en mouvement qui s’enfuyaient. Lottie se redressa sur un genou. Son adversaire lui asséna un revers de gant sur la tempe. Lottie s’effondra. Férale rugit. D’un geste, elle envoya valser l’homme qui s’était jeté entre ses pieds, plongea en avant vers Lottie, inconsciente au sol. Elle percuta le milicien de plein fouet, lame au clair. D’un geste du poignet, il lui fit sauter sa machette des doigts, abattit sa matraque qui toucha le haut de son dos. Férale bascula. Son menton heurta le sol. Des étoiles dansèrent devant ses yeux, et tout devint noir.

  

  
    Chapitre 21


    Férale releva la tête et se trouva nez à nez avec une armure d’un noir luisant. Elle cligna des yeux plusieurs fois pour stabiliser ses pensées. Une vague d’effroi lui glaça les entrailles. Nora. Nora était morte. Elle avait échoué. Un frisson d’angoisse lui dévala l’échine alors que sa vision redevenait claire. Lottie se tenait prostrée près d’elle, silencieuse, amorphe, ligotée à ses côtés. Nora était morte. Lottie devait la détester. Elle jugula de son mieux la boule qui obstruait sa gorge. Le milicien tapa du pied en voyant qu’elle était réveillée.


    De plus près, son armure n’était pas constituée de plaques mais d’une sorte de treillis serré et moulant. Des bottes hautes, noires elles aussi, aux bouts renforcés d’acier, des gants épais. Et ce casque. Énorme, réfléchissant ses yeux jaunes et les bleus qui émaillaient sa peau pâle. Le casque lui renvoya sa propre image, distordue, elle vit du sang séché à la commissure de ses lèvres. Son estomac gronda. Elle fit jouer sa mâchoire. Elles se trouvaient toujours dans le hangar. Des corps gisaient, alignés et recouverts d’une bâche en plastique. Férale reconnut les mains abîmées de Nora qui dépassaient. La boule enfla derrière sa langue, comprima sa trachée et son cœur. Les soldats sans visage les entouraient, matraque en main. Un groupe d’une dizaine de survivants sur sa gauche, adossés contre le mur. Férale poussa un soupir soulagé en ne voyant ni Rose ni Sumi. Elle espéra que ses amies aient réussi à fuir. Les Cendreux se serraient les uns contre les autres, tremblants. Des armes avaient été entassées au sol, des gourdins, des couteaux, tout ce qui avait pu être récupéré sur les corps. Férale y aperçut sa machette, les lames de Lottie et son arbalète. Une silhouette armée en défendait l’accès. Un milicien s’accroupit pour se mettre à son niveau et la regarder dans les yeux. D’un geste, il effleura la tempe de son casque et celui-ci se rétracta. Le visage d’un homme apparut, la quarantaine grisonnante mais des traits avenants. Une barbe poivre et sel lui mangeait le bas du visage et des rides d’expressions marquaient ses yeux et les coins de sa bouche.


    — On nous a informés qu’un cas de rage jaune avait été vu dans les Tours, expliqua le milicien. Mais tu n’as pas l’air de baver ni de mordre.


    — Ça peut encore s’arranger, gronda Férale avec un sourire mauvais.


    — Férale, prévint Lottie. Laisse-moi parler.


    — Alors c’est toi qui commandes ?


    Une femme minuscule franchit le rideau de soldats. Les miliciens se mirent immédiatement au garde à vous devant ce brin de femme qui leur arrivait à peine au niveau des clavicules. Ses bottes impeccables claquèrent sur le carrelage jusqu’à Lottie et son carré strict se baissa vers le visage de la pisteuse, l’épinglant de ses yeux bleu sale. Ses sourcils se crispèrent quand elle aperçut les tatouages sur le crâne de Lottie. Un tic agita sa lèvre. Elle récupéra l’arbalète dans le tas et la fit tourner entre ses mains.


    — On a trouvé ça sur toi. C’est de la technologie de Tonnerre, à qui tu l’as volée ? Comme ces tatouages ? Tu as cru que tu pourrais nous tromper avec des imitations ?


    — Cette arbalète m’appartient, dit Lottie d’une voix froide.


    — Mensonge, cracha la femme avec autorité. Qui te l’a vendue ?


    — Je vous dis qu’elle m’appartient.


    Le pied de la milicienne s’encastra dans l’estomac de Lottie, qui se recroquevilla sous la douleur, l’air expulsé de ses poumons. Un juron s’échappa de ses lèvres. La femme se tourna vers son subordonné, lui jeta l’arbalète. Il l’attrapa au vol.


    — Il y a un numéro de série. Trouve-moi l’abruti fini qui lui a refourgué ça et amène-le-moi. Et trouve-moi aussi le merdeux qui s’amuse à singer les marques tonniennes. Celui-là, je l’écartèlerai moi-même !


    — Oui, caporale Denz.


    La pisteuse, livide, hocha la tête en direction de Férale pour la rassurer, mais son visage trahissait la souffrance. C’était la première fois que Lottie n’avait pas le dessus, qu’elle se trouvait en position de faiblesse. Il lui sembla que le monde venait de se désaxer, qu’il penchait d’une manière qu’elle était la seule à percevoir.


    — Où est Ruben ? Où sont les autres Cendreux ? tonna Denz.


    — On n’était pas avec eux. On n’a rien à voir avec leurs conneries, s’emporta Lottie dans un souffle.


    — Ta gueule.


    Celle qui était visiblement la cheffe de la milice vint s’accroupir devant Lottie. Une gifle vicieuse cueillit la pisteuse en plein visage. L’impact lui fit tourner la tête si vite que ses cervicales craquèrent.


    — Je suis celle qui parle, souffla Denz avec agacement.


    Lottie cracha un jet de salive teinté de rose. Elle fit jouer sa mâchoire douloureuse tout en observant les miliciens inspecter les cadavres.


    — Rapport de la situation, exigea Denz à l’homme qui les avait capturées.


    — Ruben et la plupart des Cendreux ont réussi à s’enfuir. Ils étaient plus nombreux que la dernière fois et organisés, quelqu’un les a prévenus de notre arrivée.


    — Il faut attraper ce mutant, il rallie de plus en plus d’adeptes qui refusent de participer à la Sélection. C’est une question de vie ou de mort pour Tonnerre, grimaça Denz. Et ça, c’est quoi ?


    Denz désigna du pouce Férale ligotée à l’écart des Cendreux.


    — Une potentielle infectée de la rage jaune qu’on nous a signalée, répondit le milicien.


    — Faites-moi voir ça.


    D’une main, elle attrapa les cheveux de Férale et lui pencha la tête en arrière. Elle passa sur les prunelles fauves puis la força à ouvrir la bouche.


    — Soyez prudente, caporale Denz, s’inquiéta le milicien.


    — Vous l’avez examinée ? Elle présente des symptômes ?


    — Juste la couleur des yeux. On a pas vérifié le reste.


    Les doigts la relâchèrent et se mirent à découvrir ses bras et son cou.


    — Si vous cherchez des gens atteints de la rage jaune, on en a abattu quatre à trois journées de marche d’ici, du côté de Vieille Pierre, dit Lottie.


    Un silence surpris accueillit sa déclaration. Denz et le milicien échangèrent une œillade discrète et chargée d’inquiétude. Férale sentit son cœur louper un battement avant de se mettre à battre follement dans sa cage thoracique. Ces gens-là savaient des choses sur ces malades, et donc peut-être sur elle.


    — Je parle de ceux avec plein de dents qui essaient de vous bouffer, ajouta Lottie en dévoilant ses propres dents ensanglantées. On peut vous dire où ils étaient.


    La caporale Denz se redressa, considéra le duo ligoté devant elle avec un rictus dégoûté. Férale pouvait voir son esprit tourner à toute allure, soupesant les options et les choix qui s’offraient à elle. Une veine inquiète battait à la tempe de la petite femme. Puis, sans prévenir, sa botte jaillit de nouveau et frappa le genou de Férale, qui grimaça par réflexe. En réalité, elle ne sentait rien. Un fantôme de douleur, comme tous les autres coups qu’elle avait pu recevoir dans sa vie. La milicienne lui jeta un regard méprisant, confondant son silence avec de la souffrance et s’éloigna pour délibérer avec ses hommes. Férale capta tout un jargon incompréhensible au milieu duquel plusieurs doigts furent pointés vers elle et les mots « centre médical » prononcés. Elle rapporta la discussion à Lottie et une expression de terreur mal contenue traversa le visage de la pisteuse. Son odeur se modifia, vira à la peur. Une sonnette d’alarme retentit dans l’esprit de Férale. Les cris de Lottie pendant l’attaque, l’exhortant à fuir et à ne surtout pas se faire prendre, lui revinrent. Quel que soit l’endroit où on les emmenait, Lottie le connaissait et le craignait. Il fallait réagir, élaborer une parade. Presque à contrecœur, elle ouvrit la bouche.


    — Je peux les trouver, vos infectés. Je… je peux les sentir.


    — Férale, non ! siffla Lottie.


    Denz fit volteface. Un éclair d’espoir mâtiné d’intérêt brilla dans ses prunelles bleues. Férale ignora les coups d’œil furieux que lui lançait Lottie. Elle passait son temps à masquer ses différences et à se mêler à la foule, mais pas cette fois. La peur qu’elle avait lue dans les yeux de Lottie lui était insupportable.


    — Vous pouvez les sentir ? répéta Denz. Vous confirmez donc que vous êtes comme eux ?


    — Non, ils ont une odeur particulière, que je n’avais jamais sentie ailleurs. Si les infectés que nous avons tués venaient de chez vous, alors ils auront la même odeur. Je peux la détecter.


    — Vous pourriez suivre leur trace, comme un chien ?


    — Férale n’est pas un chien ! cracha Lottie dans son dos.


    Férale ravala sa honte et acquiesça. La caporale la fixa sans ciller pendant une seconde infinie. La manière qu’elle avait de les dévisager lui donnait l’impression d’être un déchet. Férale avait les joues brûlantes. La milicienne lissa d’une main sa veste et son écusson.


    — Basile, emmenez-moi ça au centre. Si la première a des symptômes, la seconde est peut-être aussi porteuse du virus. Voyez avec les médecins ce qu’ils veulent en faire.


    — Et ceux-là ? demanda Basile en désignant le second groupe.


    — Ils serviront à la Sélection.


    Le milicien acquiesça, au garde-à-vous. Férale voulut protester mais l’expression dégoûtée de Lottie la retint. Rien de ce qu’elle pourrait dire ne sauverait ces gens, au contraire.


    — Et si on n’est pas malade ? tenta Lottie en se redressant.


    Silence. D’un signe de la main, Denz congédia ses subordonnés. Lottie voulut insister mais elle fut violemment tirée en arrière. Et la caporale avait déjà quitté la pièce.


    — Allez, en route, dit le dénommé Basile en prenant le commandement.


    — C’est quoi le centre ? demanda Férale en regardant Lottie.


    — Un centre médical… commença Basile


    — Un mouroir, l’interrompit Lottie. C’est un foutu mouroir. Il n’y a que toi pour ne pas le savoir vu que tu n’as jamais vécu ici.


    Le milicien n’eut aucune réaction. Il fit signe à cinq de ses hommes de rassembler les Cendreux. D’un geste de sa part, trois hommes armés encadrèrent Férale et Lottie et entreprirent de les faire sortir de l’entrepôt, guidés par Basile qui avait pris la tête du groupe. Ils dépassèrent les cadavres sans les regarder. L’estomac de Férale se noua de nouveau d’appréhension. Sa terreur grandissante la faisait trembler. Son corps se rebellait au simple fait d’être entravé. Elle sentait la crise de panique monter, encombrer son ventre puis sa poitrine. Une sueur glacée lui dévalait la nuque. Un des miliciens resserra sa prise autour de son épaule, comme un avertissement à se tenir tranquille. Ils quittèrent le bâtiment pour patauger dans les flaques et les herbes moussues des quais jusqu’à retrouver les rues sombres. La nuit s’effilochait doucement pour laisser place à un jour brumeux. Basile entraîna ses hommes et ses prisonnières vers la droite et ils remontèrent la rue, en longeant les rives du lac.


    En écoutant Lottie parler du centre, Férale avait compris à quel point elle ignorait tout du passé de son amie. Autrefois, dans la plaine, cela ne lui importait guère mais aujourd’hui, elle en prenait la pleine mesure. En revenant ici, Lottie renouait avec une partie d’elle-même, une partie que Férale ne connaîtrait jamais et qui lui paraissait étrangère. De nouveau, elle fut saisie d’un vertige. La sensation d’être minuscule la cloua au sol. Minuscule et dépendante de Lottie, qui avait grandi dans cette ville et ses règles.


    Ils débouchèrent dans un lacis encombré d’échoppes et de monde. Un tsunami d’odeurs déferla jusqu’aux narines de Férale qui palpitèrent. Ses yeux avalèrent chaque détail. Les broches sur lesquelles tournaient des rats pelés aux yeux rouges, les fritures d’origine inconnue, les clapots des boissons à l’odeur de détergeant. On troquait des vêtements rafistolés, des aiguilles, du fil et des boutons. Rien n’était perdu, tout était recyclé. L’odeur des pains aux herbes lui souleva le cœur. Des œillades suspicieuses accueillirent le groupe. Les miliciens resserrèrent les rangs autour des deux femmes, mais la foule s’écartait sur leur passage, effrayée.


    Les miliciens pressèrent le pas. Lottie, plus petite, dut se mettre à trottiner pour suivre le rythme. Elle ne manquait rien du spectacle non plus et ce qu’elle voyait ne semblait pas lui plaire. Rapidement, Basile fit bifurquer la troupe vers des ruelles moins fréquentées et le silence revint. Les odeurs de cuissons s’atténuèrent pour laisser place à celles de l’humidité et de la cendre, si familières. Au bout d’un moment, ils ne croisèrent plus personne.


    — Où sont les gens ? demanda Lottie. Les bâtiments ont l’air sains, pourquoi personne ne les habite ?


    — Ce quartier du bidonville a été évacué récemment après un cas de rage jaune. La population s’est relogée ailleurs, ils ne veulent plus venir, expliqua un milicien.


    Celui qui venait de parler était si jeune qu’il flottait dans son uniforme.


    — Ferme-la, Nils, le reprit Basile, ou ce sera ta première et dernière mission et je te fous aux latrines jusqu’à nouvel ordre.


    Au détour d’un croisement, une nouvelle odeur voleta jusqu’à Férale. Son nez frémit. Elle tourna machinalement la tête en direction de la fragrance, inspira pour mieux la goûter. Elle pila net. Le milicien qui fermait la marche lui rentra dedans.


    — Hé ! Qu’est-ce que tu fous ? Avance !


    — Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Lottie en s’arrêtant à son tour.


    — C’est la même odeur que sur Otto, répondit Férale en pivotant vers la rue sur sa droite, enfin presque. En tout cas, ça y ressemble beaucoup.


    Elle désigna les ombres du menton. Basile fit demi-tour et se planta à côté d’elle. Il scruta la ruelle puis la jeune femme.


    — C’est une simple rue, avancez, le centre se trouve plus loin.


    — L’odeur de la rage jaune vient de là-bas, lui indiqua Férale sans quitter l’obscurité des yeux.


    — Je te crois pas, dit Basile. Sentir les gens de cette manière ? C’est impossible.


    Férale ne bougea pas, elle leva simplement le visage vers lui, ferma les yeux et prit une grande inspiration.


    — De la bouillie de seigle, des œufs et… des pommes ? s’étonna Férale. Vous utilisez du savon noir pour vous laver mais votre dernière douche date d’au moins deux jours.


    Le milicien étrécit les paupières, posa une main sur la matraque à sa hanche.


    — Comment…


    — Vous sentez la poussière et la sueur, vous étiez en mission et vous n’êtes pas rentré depuis tout ce temps, poursuivit Férale en le coupant. Vous cherchiez les Cendreux, j’imagine. Et vous avez faim, vous aussi. Je ne vous mens pas, il y a un infecté là-bas.


    Basile lui fit signe de reprendre sa route mais Férale se tourna de nouveau vers la ruelle. Il s’agissait d’une contre-allée étroite, flanquée de vieux immeubles décrépits de part et d’autre. Une pellicule d’eau stagnait au sol et des touffes d’herbe poussaient entre les fissures du bitume. Les pupilles rouges de quelques rats-serpents étaient visibles, immobiles. Férale pouvait entendre les petits cœurs palpiter et les fourrures humides crisser alors qu’ils frottaient leur museau pointu. Un silence lourd planait au-dessus du passage. Les odeurs de déjections habituelles avaient fané comme le quartier avait été évacué. Mais celle qu’elle avait senti sur tous les porteurs de la rage jaune, prégnante de décomposition et mâtinée de relents acides, flottait comme un miasme jusqu’à ses narines. Moins acre que celle d’Otto et de ses compagnons de la plaine mais parfaitement identifiable. Ses rétines perçurent l’ombre qui s’avançait vers eux, accompagnée d’un feulement sourd. Le milicien qui tenait Lottie recula, l’entraînant avec lui. L’odeur du sang frais frappa Férale en plein visage. Elle fit un pas en avant. Lottie se dégagea et vint se placer à ses côtés. Basile leur bloqua le passage et, d’un geste, referma son casque sur son visage.


    — Qui est là ? demanda-t-il en activant la lampe intégrée à sa combinaison, une main sur la matraque pendue à sa hanche.


    — Chef, ça me dit rien qui vaille, dit Nils derrière Lottie.


    — Le gamin a raison. Rappelez-vous celui qu’on a trouvé ici, ajouta son collègue, l’infection était avancée, il avait complètement perdu le contrôle…


    Un gémissement sourd s’éleva comme une voix d’outre-tombe. La petite troupe se figea. L’odeur du sang se fit plus dense, augmentant en même temps que l’intensité des lamentations. Un mauvais pressentiment comprima le cœur de Férale. Toutes les fibres de son corps lui intimaient de faire demi-tour et pourtant elle savait qu’elle devait s’avancer dans cette ruelle. Elle devait voir. Quelque chose d’important se cachait là, dans les recoins sombres de cette agglomération pourrissante. Elle avança encore. Basile pivota pour la retenir. Le faisceau de la lampe éclaira le béton sale. Sur le gris de la pierre, de petites gouttes de sang dessinaient comme des fleurs écarlates. Le milicien suivit ces marques jusqu’à un corps recroquevillé en position fœtale. Sa taille ne laissait aucun doute. Un enfant se tenait là, le dos voûté. Des miaulements de douleur s’échappaient de la boule que formait son corps maigre, mêlés de sanglots et de bruits humides. Lorsque la lumière atteignit son visage, il releva brusquement la tête. Sa bouche déformée par des dents surnuméraires était barbouillée de sang. Il cligna des yeux, leva les bras pour se protéger de la lampe. Son mouvement dévoila son poignet droit, amas sanguinolent dont les morceaux de chair pendaient encore aux coins de sa bouche. Des traces de morsures striaient tout son avant-bras.


    — Par la Cendre ! s’exclama Basile.


    L’enfant les regarda avec une lueur étrange dans ses yeux jaunissants, comme s’il mettait du temps à comprendre ce qu’il voyait. Il poussa un hululement affamé, son moignon tendu vers eux.


    — Il est en train de se manger la main ou je rêve ? bredouilla Nils, hypnotisé.


    — C’est comme sur les autres cadavres qu’on a trouvés, dit un autre soldat, livide. Il leur manquait tous des morceaux. Plus l’infection se propage, plus ils deviennent fous, ils attaquent tout ce qui passe.


    — Vous devriez reculer, le prévint Férale.


    L’enfant se redressa sur ses pieds avec une rapidité surprenante. Avant que Basile ait le temps de bouger, il se jeta sur lui à une vitesse stupéfiante. Le milicien trébucha et chuta au sol. Les dents pointues claquèrent juste devant sa visière opaque. Il le repoussa d’un coup de pied dans l’estomac. L’enfant s’effondra dans la poussière et se releva d’une roulade adroite. Il siffla avec haine puis ses yeux se braquèrent sur le jeune milicien.


    — Nils ! hurla Basile. Formation !


    Le gosse revint à la charge en braillant. Nils se campa sur ses pieds et brandit son bras en avant. Deux fils d’acier jaillirent et se fichèrent sur la poitrine de l’enfant. L’air crépita et une odeur de chair carbonisée satura l’atmosphère. Le petit garçon fut stoppé dans sa course, agité de soubresauts épileptiques dus à la décharge. Basile se précipita vers lui. Ses poings s’abattirent comme un marteau sur le dos du garçon. Un craquement répugnant retentit. L’enfant s’écroula au sol. Son menton heurta le béton. Il cracha du sang en grondant. Contre le bitume, il bavait et gémissait de plus belle, rampait en direction des deux hommes. La botte de Basile s’écrasa sur sa nuque frêle. Il tendit le bras vers son crâne. Le garçon griffait le sol, se débattait de toutes ses forces. Un point rouge apparut sur l’arrière de sa tête. Basile serra le poing et le carreau jaillit avec un claquement sec. La flèche s’enfonça dans la boite crânienne. Des morceaux de cervelle giclèrent. Un spasme agita le garçon, puis il s’immobilisa dans une mare de sang.

  

  
    Chapitre 22


    Un silence de mort tomba sur la ruelle. Férale s’approcha avec réticence. Les pupilles vides et jaunissantes semblaient la fixer. Le moignon dévoré répandait une odeur de salive et de sang frais. Les gardes se rassemblèrent autour du cadavre et de leurs prisonnières.


    — Il présente tous les symptômes, constata Basile. Nils, contacte le centre pour qu’ils envoient quelqu’un le récupérer.


    Son subordonné hocha la tête. Il referma son casque et sa voix leur parvint, assourdie.


    — On vous avait dit qu’on pourrait vous aider, rétorqua Lottie en désignant l’enfant mort.


    Férale inspecta le visage du garçon avec des sentiments mêlés de répugnance et de pitié. Son œil droit était aussi jaune que les siens, mais la pupille gauche était encore à moitié brune. Férale passa une langue sur ses dents, craignant presque de les trouver plus pointues et plus nombreuses dans sa bouche. Mais non, tout était normal.


    — Ça ressemble à ce qu’on a vu à Vieille Pierre, renchérit-elle. Même odeur étrange qu’Otto, mêmes symptômes. Mais regarde ses yeux. Ils ne sont pas complètement jaunes.


    — À un stade moins avancé, je dirais. Regarde aussi sa bouche. Il n’a que la peau sur les os, dit Lottie en soulevant un membre rachitique. Le quartier a été évacué quand ?


    — Au moins dix jours, répondit Basile.


    Le regard de Férale s’échoua sur le membre rongé. Une odeur moins forte et des déformations moins avancées. La couleur des yeux et l’odeur de charogne qui émanait des victimes de la rage jaune indiquaient donc l’avancement de la maladie. Son estomac se révulsa, mais elle n’aurait su dire si c’était de dégoût ou d’autre chose. Les traits du garçon s’étaient détendus dans la mort. Son visage, creusé par la famine, avait maintenant l’air paisible. Pendant un instant, elle se sentit proche de lui. Elle aussi, elle connaissait la faim insatiable, celle qui crevassait l’estomac, puis le cerveau. Celle qui obsède au point de s’autodévorer. Un malaise l’étreignit.


    — C’est parce qu’ils ont faim.


    Férale avait parlé sans même s’en rendre compte. Son estomac grommela comme pour confirmer quelque chose. Basile braqua son regard sur elle.


    — Ils ont faim ? Dans les quartiers périphériques, tout le monde a faim.


    Férale haussa les épaules, repensa à cette femme qui avait attaqué un homme dans une ruelle, avant de mourir dans ses bras. Avec sa peur et l’odeur de la maladie, Férale se souvenait parfaitement de l’estomac de cette femme qui grondait, affamé. Quoi que la maladie leur fasse, elle leur donnait faim au point de tuer. Un frisson angoissé la secoua de la tête au pied. Férale n’arrivait pas à se détourner du cadavre.


    — Je préfèrerais éviter de finir comme lui, souffla-t-elle en désignant l’enfant.


    — Je ferais tout pour que ça n’arrive pas, promit Lottie.


    Férale hocha la tête en signe d’assentiment mais, à l’intérieur, elle bouillonnait. Depuis leur arrivée, Lottie ne lui disait pas tout. Elle évoquait avec d’autres des bribes de son passé, des mots et des noms dont Férale ignorait tout.


    Basile, pendant ce temps, s’était lui aussi courbé au-dessus du cadavre. Il extirpa un objet rond de la poche du garçon. Une pièce trouée, affinée par l’usure, ornée d’une lettre sur chaque face. Le pendentif dégageait une odeur de métal et de sang. Le signe des Cendreux. Debbie portait la même médaille. La fille qui possédait la seringue aussi en avait une. Férale la désigna à Lottie.


    — Regarde, un C comme Cendreux, je les ai vus porter ce genre de chose.


    Lottie plissa les yeux pour la détailler en même temps que Basile.


    — C’est un G, pas un C, remarqua-t-elle, la lettre est presque effacée.


    Férale se pencha pour mieux voir. Mais Basile se redressa souplement et glissa le pendentif dans sa poche. Un G ? À quoi pouvait correspondre cette lettre ? Ça n’avait pas de sens. Des bruits de pas leur parvinrent alors qu’un petit groupe se précipitait dans la ruelle.


    — Les infirmiers sont là, prévint un des miliciens en rouvrant son casque.


    — C’est un croque-mort qu’il aurait fallu appeler, marmonna Lottie.


    Les nouveaux venus ne relevèrent pas la pique et se dirigèrent directement vers le cadavre. Férale s’écarta pour leur laisser la place. Les deux hommes portaient des blouses et des pantalons gris. Un masque de cuir leur dissimulait le bas du visage et des gants protégeaient leurs mains. Avec des gestes précis et délicats, ils examinèrent le corps. Ils s’attardèrent particulièrement sur la dentition et les blessures qui criblaient le corps de l’enfant. Férale ne manqua pas le regard inquiet qu’ils échangèrent. L’un d’eux sortit une grande toile cirée d’une besace qu’il portait sur le dos. Ils déposèrent le corps à l’intérieur du sac de toile et le refermèrent de manière à ce que son contenu soit bien caché.


    — Nous allons le ramener au centre pour examen, dit l’infirmier d’une voix rendue sourde par son masque. Vous avez bien fait de nous prévenir. Je vous demanderai de nous suivre, nous avons des questions à vous poser au sujet de l’attaque.


    — Nous étions en route pour le centre de toute façon, l’informa Basile.


    Les deux infirmiers soulevèrent le sac comme s’il ne pesait rien. Basile fit signe à ses prisonnières de se mettre en route. Férale hésita. Elle redoutait le diagnostic que pourraient faire ces étranges hommes masqués. Et pourtant, c’était elle qui avait voulu venir ici, parce qu’elle voulait savoir. Elle n’allait pas reculer maintenant. Férale convoqua toute sa volonté pour suivre Lottie. Oui, elle voulait savoir. Comme elle avait eu besoin de se confronter à ce qui venait de se passer dans cette ruelle. Elle ne pouvait pas fuir indéfiniment.


    Le centre se trouvait à moins d’un pâté de maisons de la ruelle. Il s’agissait d’un bâtiment carré, d’un seul étage, dont la couleur jaune s’écaillait sur toute la façade, en dépit des couches de peinture successives. Les lianes végétales qui tentaient de le recouvrir avaient été consciencieusement retirées et grattées mais les traces de leur présence persistaient sous forme de longues lignes brunes qui rayaient la bâtisse. Le parvis était propre et, contrairement au reste du bidonville, aucun déchet, aucuns gravats n’obstruaient le passage. Férale percevait l’odeur humide de la vase et des algues non loin. Les effluves moisis surpassaient presque ceux de la maladie. La tour de Tonnerre, tout proche, paraissait gigantesque, jetait son ombre inquiétante sur le quartier.


    — On se trouve exactement pile entre les Tours et le Bassin, expliqua Lottie comme si elle lisait dans ses pensées.


    — Ça se sent, oui, répondit Férale. Mais tout pue, ici, de toute manière.


    Lottie sourit à cette remarque. Contrairement au vide et au silence des rues évacuées, les abords du centre fourmillaient d’une activité fébrile. Des miliciens en combinaison intégrale surveillaient l’entrée et empêchaient les mendiants d’approcher.


    — On va passer par derrière, dit Basile. Ça évitera de semer la panique.


    Ils bifurquèrent dans une rue parallèle pour rejoindre l’arrière du bâtiment. Ici, la végétation n’avait pas été éradiquée et quelques touffes d’herbe jaunes poussaient contre les murs. Les infirmiers accélérèrent le pas. Le sac se balançait doucement entre leurs épaules. Ils toquèrent à une petite porte en acier, encastrée dans la façade délavée. Celle-ci s’ouvrit avec un grincement et ils plongèrent dans l’obscurité du centre.


    La porte claqua dans leur dos. La pénombre fut transpercée par une vive lumière. Férale cligna des paupières, aveuglée. Il lui fallut plusieurs secondes pour retrouver la vue. La surprise la laissa muette. Tout le couloir était d’un blanc immaculé, éclairé par des boules lumineuses suspendues au plafond. Elle tendit une main afin de protéger ses pupilles sensibles et l’oreille dans l’espoir de capter le bruit du gigantesque générateur capable de produire autant d’énergie, mais elle n’entendait rien. Un silence épais planait sur les lieux. Lottie n’affichait aucune surprise. Basile, un bras toujours posé sur son arme, les fit avancer, désactiva son casque. Pas la moindre trace de cendre, dans aucun des recoins ou des angles que Férale croisa. L’air avait une odeur sèche, propre, légèrement piquante. Au bout de quelques pas, une femme en uniforme gris les accueillit. Ses tatouages sinueux, semblables à ceux de Lottie, pointaient sur son front et ses tempes. Les deux infirmiers lui résumèrent brièvement la situation. Elle prit quelques notes sur un objet brillant que Férale n’avait jamais vu auparavant, puis elle fit signe aux deux hommes de se diriger vers un couloir sur leur droite. Basile ordonna à ses gardes de les suivre.


    — Vous me transmettez le rapport dès que possible. Ensuite, retour à la caserne. Rompez.


    Les miliciens saluèrent et accompagnèrent les infirmiers au pas de course. La responsable se tourna vers le reste du groupe, son visage exprimant une inquiétude profonde.


    — Je suis Armance, c’est moi qui supervise ce centre. On m’a dit qu’il y avait eu une attaque. Qui commande ? demanda-t-elle d’une voix autoritaire.


    — Major Basile Renke, répondit le milicien en se redressant. Je suis responsable d’elles. Nous les avons trouvées avec les Cendreux, l’une d’elles présente les symptômes. La caporale Denz nous a dit de vous l’amener pour examen.


    Armance les dévisagea avec attention. Son regard scrutateur semblait pouvoir percer tous leurs secrets. Elle cligna des yeux, surprise, en apercevant le crâne marqué de Lottie. Férale fut tentée de reculer dans les ombres du couloir pour éviter cet examen peu agréable. Mais la médecin principale glissa sur elle, s’arrêta un instant sur ses yeux sans rien dire. Férale ne put retenir un soupir de soulagement.


    — Très bien, suivez-moi, je vais les examiner.


    Elle leur fit emprunter des couloirs tous identiques, toujours aussi brillamment éclairés, sans jamais croiser personne. Aucune particule de cendre en vue. Juste avant de prendre l’escalier, un infirmier sortit d’une petite pièce munie d’une lourde porte. Férale eut la vision fugitive d’une enfant, assise dans un large fauteuil, le corps bardé de fils. Sa peau blême était veinée de ridules plus sombres, d’un bleu tirant sur le noir, qui formaient un réseau complexe sur son épiderme. Ses poignets, ses chevilles et son cou étaient entravés par d’épais liens en cuir. Une bouffée d’indignation obstrua la gorge de Férale à la vision de ces chaînes. Le battant claqua avec un bruit sourd. Le soignant chuchota quelques mots à l’oreille d’Armance.


    — Je viendrai voir plus tard, lui dit-elle avant de le congédier d’un geste.


    L’homme inclina la tête et disparut dans le couloir. Férale se rapprocha de Lottie alors qu’elles montaient vers les étages.


    — C’était quoi, ces choses, sur la fille ? demanda-t-elle.


    — On appelle ça des électrodes.


    — C’est pour la soigner ? Ça sert à quoi ?


    Lottie fit la moue, visiblement gênée.


    — C’est pour recueillir l’électricité, expliqua la voix d’Armance au-dessus d’elles. Comment croyez-vous que nous puissions alimenter les équipements sinon ?


    — Je ne comprends pas, avoua Férale. Il faut un générateur pour créer de l’électricité, et du carburant, pas vrai, Lottie ?


    — Il existe d’autres… moyens, répondit la chasseuse avec une volonté évidente de ne pas s’étendre sur le sujet.


    Armance interrompit son ascension pour dévisager Férale avec curiosité. Elle fixa ses prunelles fauves une seconde de trop. Férale baissa la tête.


    — Les enfants-foudre sont notre carburant, dit la responsable du centre. Vous n’avez jamais vu ce genre de dispositif ailleurs, je pense. L’électricité statique qu’ils génèrent repousse également les particules de cendre, c’est très pratique. Voyez ça comme une sorte de symbiose entre eux et nous.


    — Des enfants-foudre ? répéta Férale, surprise.


    — On n’en voit plus beaucoup dans les plaines, mais on en a croisé un dans l’Ouest. Près de la colonie des Oiseaux, lui rappela Lottie.


    Aussitôt, des souvenirs remontèrent à la surface de sa mémoire. Plusieurs années auparavant, alors qu’elle escortait une de ses premières caravanes avec Lottie, Férale avait aperçu un étrange orage, un nuage noir qui se déplaçait seul sur la lande. Lorsqu’elle l’avait signalé aux caravaniers, ceux-ci s’étaient signés contre le mauvais sort et avaient craché au sol. Ils avaient évoqué une malédiction et avaient opté pour un détour qui avait rallongé leur voyage d’une journée, simplement pour ne pas croiser la route de ce nuage anormal. Plus tard, Lottie lui avait parlé de ces enfants frappés par la foudre et dont le corps emprisonnait l’électricité, à la peau marquée d’étranges figures noires. Considérés comme maudits, ils étaient abandonnés par tous et mouraient rapidement, seuls dans les plaines. Malgré sa curiosité, Férale n’avait pas eu l’occasion d’aller voir de plus près cet étrange phénomène. Elle n’en avait plus recroisé par la suite.


    — Oui, je me souviens. Je pensais que leur espérance de vie était limitée.


    — À l’extérieur, oui, répondit Armance. Mais ici, nous les recueillons et nous leur donnons un but : nourrir la cité close en électricité. Il serait stupide de se priver de toute cette énergie gratuite.


    Férale prit le temps de digérer ces informations. Des émotions contradictoires la traversaient.


    — Mais cette fille était attachée, fit-elle remarquer.


    — Ils sont bien traités, je vous l’assure. Entrez ici.


    Arrivée en haut des escaliers, elle leur désigna une pièce sur la droite. Férale pénétra dans une petite chambre munie de quatre lits vides. Elle repéra aussitôt la configuration des lieux et les issues possibles, ainsi que le lui avait appris Lottie. Par réflexe, elle s’adossa au mur le plus proche de la porte, surveillant les fenêtres au cas où.


    — Quelqu’un a-t-il été mordu ? s’inquiéta Armance.


    — Donc la transmission de la maladie se fait par morsure ? lança Lottie.


    — Qui êtes-vous ? l’interrogea la médecin en haussant un sourcil suspicieux. Qui vous a fait ces tatouages ?


    Lottie serra les dents sans rien dire. 


    — Elles ont déjà croisé des porteurs du virus de la rage jaune, à l’extérieur. C’est elle qui pourrait être malade.


    Le major désigna Férale, qui se tenait adossée dans son coin et ne prononçait pas un mot. Elle avait espéré que le milicien aurait oublié cette histoire suite aux derniers évènements.


    — Elle n’a pas l’air de vouloir vous sauter à la gorge, remarqua Armance en faisant signe à Férale d’approcher.


    Elle quitta le mur à contrecœur, encouragée par un hochement de tête de Lottie.


    — Ses yeux sont jaunes, dit Basile. Il s’agit d’un des rares symptômes que vous nous avez dit de surveiller.


    Les longs doigts fins d’Armance saisirent Férale par le menton. La jeune femme se crispa mais la prise de la médecin était ferme sans être agressive. Le visage d’Armance exsudait une détermination sans faille à accomplir son travail.


    — Je ne vous ferai pas de mal, la rassura-t-elle tout bas, mais j’ai besoin de voir.


    Férale perçut une urgence dans la voix de la médecin. Plus qu’un ordre c’était presque une requête, mâtinée d’angoisse, qu’elle lui faisait. Et Férale aussi avait besoin de savoir. Si cette femme était une des fameuses scientifiques dont lui avait parlé Rose, alors elle pourrait répondre à ses questions. À condition que Férale accepte de les poser, de se dévoiler. Lottie s’était avancée et la rassura en quelques signes silencieux. Férale serra les lèvres et obtempéra, décida de faire confiance à la médecin. Armance lui releva la tête vers le plafond et la lampe, et sortit une petite loupe d’une de ses poches.


    — Vous avez de sacrés bleus. Mal à la mâchoire ? Des douleurs dentaires ? demanda-t-elle.


    — Non, répondit Férale.


    — Des maux de tête ?


    — Non.


    — Apparition de marques sur la peau, les mains ? La sandre ?


    — Non.


    — Retirez vos chaussures et remontez vos manches, ordonna la médecin.


    Férale sentit tout son corps se contracter. Une vague de panique menaça de la submerger. Panique et honte. Mais la nécessité de savoir anéantit ses hésitations. Elle s’exécuta avec des gestes lents. Elle savait que ses cicatrices étaient visibles, remontant sur le dos de ses mains et l’intérieur de ses poignets quasiment jusqu’aux creux des coudes. Si on regardait d’assez près, et en dépit de l’amas de tissu cicatriciel, on pouvait deviner les marques de ses dents. Armance inspecta sa peau, caressa les lacérations anciennes avant de soulever légèrement les manches. Férale dut retenir le grognement sourd qui roulait dans sa poitrine, invoquer toute sa volonté pour ne pas se soustraire à l’examen. Les doigts frais de la médecin effleurèrent les cicatrices qui couvraient la plus grande partie de ses avant-bras mais elle ne fit aucun commentaire. Férale pouvait cependant sentir le poids des interrogations peser sur le sommet de son crâne. Armance rompit la tension qui les enveloppait d’une voix douce :


    — Vous avez beaucoup de marques anciennes, d’où viennent-elles ?


    — Je l’ignore, mentit Férale. Je les ai toujours eues.


    — Vous l’ignorez ? répéta Armance, sceptique.


    — Je n’ai pas de souvenirs de mon enfance, mais j’ai toujours eu ces marques.


    — Et cette cicatrice récente. D’où vient-elle ?


    Férale avisa la marque de morsure datant de quelques jours. L’estafilade était déjà presque entièrement cicatrisée. Une mince bande rouge subsistait sur son avant-bras. Elle mentit :


    — C’est quand on est tombé sur un nid de ces créatures. Ça date de presque une semaine.


    — La plaie est propre et s’il y avait eu infection vous auriez déjà des marques. Hydrophobie ?


    — Hydro… quoi ? balbutia Férale sans comprendre.


    — Non, elle ne fait pas de réaction à l’eau, elle boit normalement, répondit Lottie à sa place.


    — Vous êtes sa mère ? demanda Armance.


    Férale crut qu’elle allait s’étouffer. Cette femme pensait vraiment que Lottie était sa mère ? Le sourire en coin d’Armance la mit sur la piste. La femme prit ses mains et les retourna dans tous les sens en quête de lésions.


    — La famille, c’est plus complexe qu’une histoire de génome, grinça Lottie en haussant les épaules. D’ailleurs, vous n’avez pas répondu à ma question sur le mode de transmission de la rage jaune que vous craignez tous.


    — Vous avez l’air de vous y connaître en biologie.


    — J’ai pu examiner des cadavres dans la plaine. La maladie semble évoluer vite et le changement de coloration des pupilles doit agir comme un marqueur de l’avancement du virus. La transmission se fait par morsure ? insista Lottie.


    — Ça ira, dit Armance à Férale après avoir inspecté ses pieds, ignorant Lottie. Vous ne présentez aucune des lésions récentes qui s’associent normalement avec une décoloration des pupilles. Vous avez toujours eu les yeux de cette couleur ?


    Il fallut une seconde à Férale pour réaliser qu’elle avait passé le test. Le soulagement de ne pas se transformer en créature assoiffée de sang fut vite remplacé par une déception étrange. Elle ignorait toujours ce qui clochait chez elle.


    — Oui, enfin je crois.


    — Elle a toujours eu les yeux jaunes, confirma Lottie. Les mutations de ce type ne sont pas plus rares que les gens avec un sixième doigt que vous devez voir tous les jours.


    — Non, effectivement, d’un point de vue statistique vous avez raison. Je n’en avais juste jamais vu avant.


    Armance se tourna vers Basile qui suivait l’échange avec attention.


    — Parlez-moi de l’enfant, racontez-moi ce qu’il s’est passé.


    Arborant toujours une expression neutre, Basile lui rapporta tout ce dont il se rappelait. Lottie compléta parfois son récit et il ne sembla pas s’en offusquer. Le pli entre les sourcils d’Armance se creusa un peu plus. Elle passa une main sur sa nuque, les écouta jusqu’au bout.


    — C’est la troisième fois qu’on nous rapporte ce genre de choses, finit-elle par dire. Ces actes d’autocannibalisme sont très étonnants.


    — C’est parce qu’ils ont faim.


    Armance se tourna vers Férale, qui haussa les épaules.


    — Ça se voit dans leurs yeux, ils ont la dalle, de chair. Ils n’en trouvent pas alors ils mangent ce qu’ils ont sous la main.


    La médecin eut une moue dégoûtée. Le mépris sous-jacent de sa mimique heurta Férale en plein cœur.


    — Vous savez ce que c’est d’avoir vraiment faim ? s’écria-t-elle soudain, avant de se tourner vers le milicien. Vous m’écoutiez pas quand je vous disais que je pouvais les sentir et pourtant j’avais raison. Là aussi, j’ai raison. Parce que croyez-moi, cette faim qui vous bouffe de l’intérieur au point de vous rendre fou, je la connais !


    Férale s’interrompit. Les similarités entre elle et ce pauvre gosse lui sautèrent aux yeux.


    — Major Renke ! s’écria Armance.


    Le milicien fit un pas en avant, leva son bras et son arme se fixa sur la poitrine de Férale.


    — Qu’est-ce que vous faites ? s’affola Lottie.


    — Ceux que le virus infecte semblent réagir plus fortement à certains stimuli, la faim notamment est particulièrement développée chez eux et peut causer des réactions violentes, récita Armance en s’écartant d’un pas.


    — Vous venez de dire qu’elle n’était pas malade !


    — J’ai dit que je ne trouvais pas d’autres symptômes physiques, hormis ces anciennes traces de morsure. Mais ça pourrait être une forme différente avec une incubation longue. Je suggèrerais de la mettre en quarantaine par mesure de sécurité.


    — Quoi ? s’offusqua Férale. Mais vous avez…


    Son esprit se cabra et son corps suivit. D’un bond, elle se retrouva adossée au mur. Basile avança vers elle, l’air déterminé. Elle feula. Non, elle ne se laisserait pas enfermer. C’était hors de question. Celui qui frappe le premier, frappe deux fois. Les mots de Lottie résonnaient à ses oreilles. Toujours grondante, elle se jeta en avant, tenta de passer sous le bras tendu de Basile pour atteindre la porte. Un coup de poing à l’estomac la ralentit à peine. Elle repoussa une main de ses poings liés. Basile fit feu. Férale sentit une pointe s’enfoncer dans son épaule. La décharge électrique la foudroya. Son corps s’embrasa. Chacun de ses nerfs se vrilla et ses muscles ne répondirent plus. Pendant une seconde, elle s’émerveilla de cette sensation nouvelle. Puis elle sombra dans l’inconscience.

  

  
    Deuxième partie :
Tonnerre

  

  
    Chapitre 23


    La première chose que Férale vit en ouvrant les yeux fut les barreaux de métal. En acier mat, sans la moindre trace d’usure ou de rouille. La panique monta telle une vague, submergeant tout sur son passage, balayant le brouillard qui envahissait son cerveau, la raison qui lui intimait de se calmer. Un rugissement grinçant de désespoir jaillit de ses lèvres, comme le cri d’un animal acculé. Férale se recroquevilla sur elle-même, le cœur battant frénétiquement, la respiration hachée. Elle était de retour dans la cage. Romu allait venir, la battre et se moquer d’elle. Il allait lui rappeler qu’elle était un monstre. Tout le monde le saurait.


    — Férale ! Calme-toi, tout va bien. Je t’en supplie, écoute-moi.


    Férale releva la tête à la recherche de la voix connue. Sur sa droite, piégée dans une cellule identique, Lottie agrippait les barreaux et lui parlait. Ses paroles lui parvenaient à travers un bourdonnement aigu. Elle voyait ses lèvres bouger mais le sens lui échappait, morcelé, incomplet. La panique continuait de s’insinuer dans ses veines. Si Lottie était emprisonnée, elle aussi, qui allait la sortir de là ? Férale tenta d’articuler des mots mais ces derniers restèrent bloqués au fond de sa gorge. Elle sentit ses muscles tétaniser. Elle ouvrit plusieurs fois la bouche mais seuls des grondements bestiaux lui vinrent.


    — Férale, nous sommes à Tonnerre ! On est plus dans le cirque, il faut que tu reviennes, implora Lottie.


    Tonnerre. Elle était à Tonnerre. Cela faisait cinq jours de quarantaine déjà, sans voir personne. Cinq réveils angoissés, hantés par son passé. Férale s’accrocha à cette pensée, comme à une bouée, pour émerger de sa crise de panique. Elle ravala ses sanglots et sa faim, la faiblesse qui gagnait tout son corps. Tu sais quoi faire, tu sais comment revenir. Oui, elle savait. Et l’urgence dans la voix de Lottie était palpable. Mais les paroles de Romu grinçaient à ses oreilles. Monstre. Bête. Elle se frappa le crâne de ses poings liés pour le faire taire. Lottie l’avait toujours aidée, elle devait l’écouter. Honteuse, roulée en boule, Férale dénuda son bras droit et mordit. Elle mordit jusqu’à ce que le sang lui coule dans la bouche. Une part d’elle, qu’elle avait pris soin d’enfouir profondément, se délecta de la chaleur et de la saveur cuivrée sur ses papilles, des relents métalliques, de l’amertume apaisante. L’autre moitié, écœurée par le plaisir qu’elle ressentait, fut envahie par la nausée mais la panique reflua lentement. Elle poussa un gémissement pitoyable, son cœur retrouva un rythme normal alors qu’elle léchait la plaie sur son bras afin d’en nettoyer l’hémoglobine épaisse. Elle ferma les yeux pour ne pas apercevoir la chair abîmée.


    — Ils finiront par revenir, ils ne doivent pas te voir comme ça…


    Lottie n’eut pas le temps de finir sa phrase. La porte s’ouvrit en grinçant et la caporale Denz s’approcha en faisant claquer ses bottes. Basile Renke se poussa pour la laisser passer. Elle les considéra un instant avec un sourire triomphant. Férale se mit à quatre pattes et se releva en s’aidant des barreaux. Lorsque son visage fut à hauteur de la milicienne, celle-ci recula d’un pas.


    — Cendre maudite, elle est infectée.


    Férale essuya le sang qui lui barbouillait le menton mais cela ne fit qu’étaler un peu plus les traces.


    — Je savais bien qu’il y avait quelque chose de pas naturel chez vous, s’écria Denz. On a bien fait de vous mettre en quarantaine !


    — C’était un accident, plaida Lottie depuis sa cellule.


    — Cette sauvage a pactisé avec les Cendreux, hurla Denz d’une voix autoritaire. Vous appelez ça un accident ? Cette chose aux yeux jaunes est infectée ! Regardez-la.


    — Vous vous trompez, dit Lottie d’un ton méprisant. Votre doc elle-même a dit qu’elle n’était pas certaine qu’elle soit contaminée.


    Férale lança un regard apeuré vers la pisteuse. Une vague d’angoisse d’un autre genre lui fouaillait les tripes. D’un signe discret, cette dernière lui avait intimé de se taire et Férale avait jugé bon de l’écouter, cette fois. Rien de ce qu’elle avait envie de dire ne les aiderait à se sortir de ce mauvais pas. Lottie sait toujours quoi faire et toi tu obéis, comme un chien docile. Mais Lottie semblait perdue, indécise. La pisteuse hésita, ses doigts pianotant rapidement les uns contre les autres. Finalement, elle se décida.


    — Prévenez Louka Montrose, lança soudain Lottie.


    La milicienne se figea, ses yeux s’étrécirent entre suspicion et inquiétude. Férale sentit sa peur. Elle saisit aussi le soulagement de Lottie dont l’expression se raffermit.


    — Comment connaissez-vous… J’ignore où vous avez entendu ce nom mais il ne vous servira à rien. Je vois clair dans votre minable tentative de sauver vos peaux. Je vous ferai exécuter.


    Lottie s’approcha des barreaux, exposa son visage à la lumière. Les tatouages sur son crâne luirent. Denz blêmit de nouveau à leur vue.


    — Alors, il est toujours vivant… Mes tatouages sont vrais. Allez chercher Louka Montrose, répéta Lottie.


    — Vous êtes une Tonnienne ? C’est impossible, ce sont de fausses marques, s’emporta Denz, paniquée. Vous mentez, je ne vous crois pas.


    — Faites comme vous voulez mais, à votre place, je ne prendrais pas ce risque. Le docteur Montrose sera furieux de découvrir mon cadavre.


    Le visage de la milicienne se convulsa de rage. Elle serra les mâchoires si fort que Férale entendit ses dents grincer. La caporale se dirigea vers la porte sans rien ajouter.


    — Dites-lui que Loretta est rentrée et qu’elle veut le voir, ajouta-t-elle avant que la porte ne se referme.


    Les deux femmes se retrouvèrent seules dans un silence lourd et inconfortable. Férale, le cœur battant toujours de manière anarchique, examina sa cellule des yeux. Les deux cages étaient munies d’un banc chacune, et d’un seau. Le reste n’était que surface nue, carrelage blanc impersonnel et, surtout, propreté parfaite. Pas le moindre grain de cendre visible sur les surfaces immaculées qui l’entouraient. Férale eut l’impression d’être tombée dans un puits de rien, de blanc, de mort.


    — Comment va ton bras ? demanda Lottie.


    — Je suis désolée, balbutia Férale entre ses lèvres. Je suis désolée.


    — Ce n’est pas ta faute.


    — Comment on va sortir ?


    — Louka va nous aider, dit Lottie avec assurance. Il n’a pas le choix. On doit retrouver Sabeth.


    Férale s’approcha des barreaux qui la séparaient de Lottie. La peau noire de la pisteuse lui apparut plus foncée que jamais, se détachant avec une clarté inédite sur la blancheur de la pièce. Les tatouages sur son crâne ne luisaient plus avec leur brillance habituelle, ternis par la repousse de ses cheveux. Férale se concentra. Elle avait peur. Elle ne voulait pas mourir, ni rester en cage. Elle voulait retourner courir dans la plaine, respirer le vent et la pluie. Malgré tout, elle savait que, quoi que Lottie décide, elle demeurerait avec elle. Mais elle se sentait perdue et terriblement seule. Elle agrippa le collier à son cou, appuya sa tête contre un des barreaux. De l’autre côté de la cage, Lottie plaça ses mains sur ses joues et son front se colla entre les mêmes barreaux. Férale sentait son souffle âpre et son odeur musquée, la moiteur de sa peau contre la sienne.


    — Personne ne nous a aidées en cinq jours. Pourquoi ce Louka serait-il différent ? Et nous aider à quoi ? Nora est morte et Sabeth est à l’abri !


    — Il le fera, il n’a pas le choix, chuchota Lottie. Quant à Sabeth, je dois la retrouver, c’est comme ça. Je le ferai, avec ou sans toi.


    Férale cracha une glaire sanguinolente. Sa peau chauffait et ses mains devenaient moites. Le goût du sang lui emplissait la bouche, noyait sa raison. Son ventre gronda sauvagement. Sa faim, exacerbée par sa colère, se manifestait au pire moment. Un voile rouge lui tomba devant les yeux, la salive lui inonda la bouche. Elle tenta de juguler cet instinct primal, le retourna vers la cible la plus évidente. Lottie.


    — Tu sais quoi ? J’en ai marre. Marre de toi, marre de cette ville de merde, marre de tout ! éructa Férale en s’avançant vers sa mentore. Depuis qu’on est ici, je te comprends plus. Je te reconnais plus.


    Tout en parlant, ses doigts se contractaient douloureusement.


    — Pourquoi tu tiens tant à secourir des gens qui ne veulent pas qu’on les sauve ? Tu as voulu aider Nora et elle a rejeté ton aide, c’est une ingrate. Et franchement, je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines à courir après une gamine que tu n’avais jamais vue auparavant, alors que, nous, on pourrit dans une cage.


    Sa tirade la laissa essoufflée. Son ventre se rebellait. Elle crevait de faim. Son crâne pulsait. La peur vibrait en elle comme après un coup. Les barreaux menaçaient de se refermer sur elle. Férale serra les poings, s’enfonça les ongles dans la chair des paumes pour dévier ses pensées anarchiques.


    — Sabeth est ma fille.


    Une myriade d’émotions traversa le visage de Lottie et elle expulsa un soupir las. Elle se laissa tomber au sol, assise en tailleur, le regard fuyant. Férale resta estomaquée pendant une seconde.


    — Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


    — C’est une longue histoire.


    Férale réalisa que, plus que la rage, c’était un sentiment de trahison qui primait. Elle ne savait rien de la femme qui lui faisait face, absolument rien. Et cette prise de conscience la terrifiait.


    — J’étais jeune, commença Lottie. Jeune, stupide et en colère. Je ne voulais pas de cet enfant. Ils m’ont forcée… J’étais perdue, brisée, vide, je n’aurais pas su m’en occuper. Et je devais penser à moi, je voulais survivre. Emmener Sabeth avec moi, c’était ne jamais pouvoir oublier Tonnerre, car son visage me l’aurait rappelée chaque jour. J’ai fui pour me sauver moi-même. Je ne voulais pas de cet enfant. C’était… Sérieusement, tu me vois mère ?


    — Autant confier un bébé à une salamandre, confirma Férale, arrachant un sourire à Lottie.


    — Je me suis enfuie et je suis allée voir les seules personnes qui pouvaient m’aider, Nora et Otto. J’ai accouché dans le bidonville, ils ont pris soin de moi. Et puis je suis partie. Je leur ai abandonné mon enfant.


    Férale demeura muette d’étonnement. Elle tenta de concilier sa Lottie et celle du passé, en vain. L’idée d’une Lottie mère lui était complètement étrangère. Mais, avec cette information, le comportement erratique de son amie prenait enfin sens. Tous ses atermoiements, ses décisions subites et ses coups de sang. Pourtant, elle a pris soin de moi. Quand tout allait mal, elle était là, elle m’a sauvée.


    — Jusqu’à ce qu’on trouve Otto, j’ignorais si ce bébé avait survécu, s’ils l’avaient gardé même.


    — Je ne comprends pas, dit Férale après un instant de réflexion. Tu as choisi de l’abandonner, pourquoi tu t’obstines à vouloir la sauver maintenant ?


    — Parce que c’est la bonne chose à faire ! Parce que, sinon, c’est comme si je l’abandonnais deux fois. Parce que je ne peux pas rester celle que j’étais, pleine de rage et de désespoir.


    Lottie marqua une pause. Ses yeux se plantèrent dans ceux de Férale. Sa détresse semblait accrochée à ses cils humides.


    — Parce que je ne veux pas que tu deviennes comme moi, avoua soudain Lottie, l’air plus triste que jamais. Ne deviens pas comme moi, s’il te plaît.


    La porte s’ouvrit en grinçant, interrompant la chasseuse. Férale, apeurée, feula en direction du nouveau venu, grand et bien bâti. De petites lunettes rondes soulignaient les cernes épais qui alourdissaient ses yeux. Sur son crâne chauve s’étalaient des tatouages semblables à ceux de Lottie, à peine visibles sur sa peau noire. Il se tourna lentement vers la seconde cellule. Ses grandes mains se mirent à trembler.


    — C’est impossible… murmura-t-il.


    Lottie se redressa et s’avança vers l’entrée de sa cellule. Elle releva le menton et attendit.


    — Garde ! appela l’homme d’une voix autoritaire. Faites-la sortir.


    Il désigna d’une main Lottie. Cette dernière affichait une mine renfrognée. Sur son visage, le soulagement le disputait au dégoût. Basile pénétra dans la pièce avec un trousseau de clefs. Un bâton électrique pendait à sa hanche. Férale recula d’un pas. Elle pouvait encore sentir la piqûre de la foudre sur sa peau. Les muscles de son cou se contractèrent par réflexe. Le milicien déverrouilla la porte et s’éloigna. Lottie fit un pas hors de son cachot. Elle se planta fermement sur ses pieds, veillant à garder une certaine distance entre elle et le nouveau venu, ses poignets liés devant elle. L’homme faisait presque deux têtes de plus qu’elle, il aurait pu lui briser la nuque avec une seule main. Et pourtant, il tremblait comme un enfant devant ce petit bout de femme à la posture déterminée.


    — Salut, Louka, dit Lottie.


    — Loretta, c’est bien toi ? demanda-t-il dans un filet de voix à peine audible.


    — C’est Lottie, maintenant.


    Pendant une seconde, l’homme sembla sur le point de pleurer puis son visage se froissa et la fureur remplaça la tristesse. En un seul pas, il fut sur Lottie.


    — Où est mon enfant ? rugit-il.

  

  
    Chapitre 24


    Férale se jeta contre les barreaux, comme si elle pouvait passer au travers et intercepter le bras de Louka. Elle s’écrasa contre la grille avec un hurlement. La gifle fusa sans qu’elle puisse l’arrêter. Lottie n’essaya pas de l’esquiver, ne bougea pas d’un poil. Elle encaissa sans broncher, son regard dur toujours fixé sur celui, vibrant, du dénommé Louka.


    — Ne la touche pas, grogna Férale en feulant de plus belle.


    L’homme se tourna vers elle. Il s’immobilisa en l’apercevant, plaquée contre la cage, du sang dégoulinant de son bras blessé. Ses yeux s’épinglèrent sur les pupilles jaunes.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? Basile ! appela-t-il. Vous avez laissé une infectée sans surveillance ?


    — Nous ne sommes pas sûrs qu’elle soit contaminée, répliqua le milicien. La doc dit qu’il faut faire des analyses supplémentaires.


    — Férale n’est pas malade, dit Lottie. Elle est avec moi. Libère-nous.


    Malgré la marque sur sa joue, Lottie exigeait. Férale craignit qu’une nouvelle gifle parte mais Louka eut un sourire un coin. Il replaça ses lunettes sur son nez et s’avança pour se pencher à hauteur de Férale. Celle-ci recula la tête avec un grondement surpris. Il fit signe à Basile d’ouvrir la cage. En trois pas, il avait envahi tout l’espace, son odeur de sueur la suffoqua, ses épaules bloquant la lumière. Les mains liées de Férale s’abattirent sur celle de Louka alors qu’il essayait de lui toucher le visage.


    — Bas les pattes, siffla Férale.


    — C’est une mutation naturelle ? demanda-t-il en désignant ses pupilles.


    — C’est ce qu’a dit votre médecin.


    — Ça ressemble à ce qu’on a vu sur les personnes infectées par le R21 mais, avec des pupilles aussi jaunes, elle devrait être en train d’attaquer tout ce qui bouge, marmonna-t-il comme si Férale n’était rien d’autre qu’un cobaye à étudier.


    — R21, c’est le petit nom que vous avez donné à votre virus ?


    Adossée contre l’encadrement, Lottie les observait avec les yeux plissés. Férale vit l’étincelle de la colère briller dans ses prunelles. Les épaules de Louka s’affaissèrent soudain mais son courroux était visible dans ses yeux verts. Il prit une grande inspiration. Sa voix vibrait de frustration contenue lorsqu’il parla.


    — Tu parles de choses que tu ignores. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Crois-moi quand je te dis que je préfèrerais être n’importe où ailleurs, répondit Lottie. Je suis là parce que tes larbins allaient nous exécuter.


    — C’est vous qu’on a attrapées avec les Cendreux, réalisa Louka.


    — Fais-nous sortir de quarantaine, exigea la pisteuse.


    Louka la regarda un instant, incrédule, puis éclata de rire. Son hilarité ne dura pas longtemps. Il se ressaisit, rajusta ses lunettes et s’approcha à nouveau de Lottie.


    — Tu perds la tête. La Commission ne l’autorisera jamais.


    — Louka, je te dis que tu vas nous faire sortir et c’est ce que tu vas faire.


    — Pourquoi je ferais ça ? Tu as disparu sans un mot alors qu’on avait besoin de toi, je devrais laisser Denz t’exécuter, elle en meurt d’envie.


    — Tu vas le faire parce que, sinon, je ne te dirais jamais où se trouve notre enfant, dit Lottie d’une voix claire.


    Le médecin vacilla, pendu aux lèvres de Lottie. La pisteuse resta muette, l’air buté. Férale connaissait bien cette expression, elle ne lâcherait rien.


    — Tu es revenue me tourmenter, c’est ça, Lottie ? Ça fait quinze ans que tu es partie, tu me dois...


    — Je ne te dois rien du tout, l’interrompit la pisteuse.


    — Tu n’as pas changé, lâcha Louka avec un rictus désabusé. Où est mon enfant ? Est-ce qu’il est en vie ?


    Férale releva la tête. Elle avait l’impression d’assister à une pièce de théâtre, ou à un souvenir qui se rejouait devant ses yeux.


    — Tu m’aurais posé la question il y a un mois, je t’aurais répondu que je n’en savais rien, finit par dire Lottie avec un soupir las. C’est pour ça que je suis là.


    Louka serra les dents puis acquiesça d’un signe de tête. Lottie tendit ses mains liées vers Louka. Férale sortit prudemment de sa cage et fit de même.


    — Denz a dit que vous pourriez être contaminées.


    — Elle ne l’est pas, insista Lottie. Louka, ça fait cinq jours qu’on est ici, je connais Férale depuis six ans et elle a toujours été comme ça. Je vais être très claire avec toi, soit tu nous détaches, soit je me laisse crever dans cette cellule et tu ne sauras jamais où se trouve ta précieuse descendance. Tu choisis.


    — Comment être sûr que tu tiendras ta promesse, cette fois ?


    — Sans moi, tu ne sauras jamais rien, jura Lottie. Fais-nous sortir d’ici et je te dirai tout.


    — Ça ne suffit pas. Tu pourrais mentir.


    — Sans vouloir te brusquer, Louka, tu n’as pas le choix. Je suis la seule à pouvoir reconnaître ton enfant, et à le retrouver. Tu peux me torturer, je ne dirai rien, et tu sais que c’est la vérité.


    Louka se figea, l’air abasourdi.


    — Tu pourrais disparaître à nouveau.


    — Je ne partirai pas, Louka. Je veux aussi retrouver cet enfant, je l’ai promis à Nora.


    — Qui est Nora ?


    — La personne qui l’a élevé. Elle est morte, tes miliciens l’ont tuée dans l’attaque du camp des Cendreux et ils ont failli abattre la précieuse chair de ta chair.


    Louka serra les dents. Ses lunettes se tournèrent vers le milicien. Basile demeurait immobile, les yeux fixés dans le vide. Obéissant.


    — Très bien. Allons ailleurs, décida Louka. Major, vous pouvez retourner à votre poste, je prends la suite.


    — Je veux récupérer nos sacs, exigea Lottie. Avec tout ce qu’ils contiennent.


    — Vous êtes certain, monsieur ? La doc a dit qu’elle pouvait être infectée, hésita le milicien en désignant Férale du menton. C’est pas le protocole.


    — Il est donc pertinent que ce soit moi qui m’occupe d’elle, vu que je suis le médecin en chef de Tonnerre, non ? Laissez les clefs des menottes ici. Et les sacs ?


    Basile blêmit. Férale réalisa qu’il ne portait aucun tatouage. Il sortit un instant de la pièce et revint avec les deux sacs à dos délavés, tenus à bout de bras, et les laissa tomber aux pieds des pisteuses.


    — Ils ont été fouillés mais on a rien trouvé d’intéressant dedans. Ils puent.


    Basile déposa une mince clef d’acier dans la main tendue de son supérieur, salua, un peu raide, et sortit de la pièce. Louka attendit que le bruit de ses bottes s’évanouisse et pivota vers Lottie.


    L’air plus furieux que jamais, le médecin les détacha et les guida hors de la petite pièce. Les pisteuses raflèrent chacune leur sac en passant. Férale huma l’odeur de la nourriture, des points noirs dansaient devant ses yeux. Un couloir couleur sable les accueillit, au plafond bas en ogive. Une fragrance sucrée, veloutée, qu’elle n’avait jamais humée avant, embaumait l’atmosphère, ainsi que des odeurs de terre humide et de pierre. Louka leur fit remonter ce corridor silencieux d’un bon pas. Férale réalisa après quelques mètres qu’elle ne reconnaissait pas l’endroit dans lequel elle se trouvait.


    — On n’est plus au centre, constata-t-elle.


    — On est dans Tonnerre, lui répondit Lottie.


    — Mais… on n’y était pas déjà ?


    — Tonnerre, ce n’est pas que le bidonville, je te l’ai déjà dit. Nous sommes dans la cité, la vraie.


    Férale écarquilla les yeux. Depuis le temps qu’elle s’imaginait cette ville, elle était presque déçue… L’endroit ressemblait au centre de soin, en encore plus propre et en moins blanc. Au bout de quelques minutes, elle nota des différences subtiles entre les deux, dont l’absence de fenêtres aux murs. Les plafonds bas forçaient parfois Louka à se baisser légèrement pour passer une porte. Des extensions avaient été rajoutées au cours du temps, comme en témoignait la différence, voire l’absence, de peinture sur les murs. Une intersection sur leur droite semblait carrément avoir été creusée dans la roche. Les odeurs d’humus et de pierre prirent tout leur sens.


    — On est sous terre ?


    — Tonnerre est un bunker souterrain, construit pour survivre à la Destruction, expliqua Louka qui marchait un pas devant elles. Nous sommes effectivement sous la surface.


    — On va où ?


    — On quitte la zone de quarantaine où se trouvaient vos cellules, pour descendre vers le centre du bunker. C’est par ici.


    Louka tourna à gauche à une nouvelle intersection. Tout se ressemblait. Désincarné, aseptisé, silencieux. Mais, une fois l’étonnement passé, Férale nota que tout n’était pas aussi net qu’il y paraissait. Des fissures au plafond et le long des murs, recouvertes parfois de plusieurs couches de revêtement successives. D’anciens dessins d’enfants, réalisés à même les murs, encore visibles par transparence sous la peinture blanche. Des enduits qui s’écaillaient dans les coins et des couloirs sans lumière. Les ampoules restantes fournissaient une lumière agressive, brûlante, et faisaient jaillir des ombres immenses dans leur dos. Ils croisèrent quelques personnes aux visages fatigués. Elles saluèrent Louka en passant. Après quelques minutes, Férale n’y tint plus. Elle se rapprocha de Lottie.


    — Lottie, c’est qui ce type ? demanda-t-elle à voix basse.


    — Je vous entends, répliqua Louka.


    Lottie hésita. Férale pouvait lire une colère rentrée dans ses traits tirés.


    — On a grandi ensemble, révéla-t-elle à contrecœur. Louka est… le géniteur qu’ils avaient choisi pour mon enfant. C’est une des raisons pour lesquelles je suis partie.


    Férale déglutit en silence. Cela faisait beaucoup d’informations à digérer. Les questions se bousculaient sous son crâne mais l’humeur sombre de son amie l’empêchait de les poser. D’un geste, Lottie la poussa vers Louka qui se tenait face à un mur muni de deux panneaux d’acier brillant. Une petite pièce sans porte flanquait ces panneaux, à l’intérieur de laquelle Férale aperçut la silhouette famélique d’un enfant-foudre, sanglé à une chaise, seul dans le noir. L’enfant avait l’air absent, les yeux révulsés, les joues striées de marques qui remontaient jusqu’à ses paupières. Une vague d’indignation souleva le cœur de Férale quand elle discerna la dizaine de câbles qui s’enfonçaient dans sa chair et le reliaient au mur mitoyen des portes d’acier. Louka tapa rapidement un code sur un boîtier brillant, sans même un regard pour l’enfant. Lottie haussa un sourcil surpris mais resta muette. Férale mémorisa la suite de chiffres. Un bip sonore retentit et une lumière orange clignotante apparut sur l’interface. Férale observa avec circonspection les câbles connectés à l’enfant-foudre vibrer doucement. Une grimace étira le visage endormi du gamin. Ses traits se contractèrent, fripant la peau de son front. Quelque part sous ses pieds, elle sentit le sol trembler, et quelque chose se mettre en branle.


    — Où sont les autres ? demanda Lottie. Naomi est toujours là ? Tes parents ?


    — Naomi travaille avec moi, répondit Louka d’une voix froide. Kal et Noni… Mes parents sont morts, il y a trois ans.


    — La Cendre a entendu mes prières. Ils ont souffert ? lui lança Lottie.


    Louka blêmit derrière ses lunettes. Une veine se mit à battre à sa tempe et Férale le vit faire des efforts pour se contrôler.


    — Oui, mais ça n’a pas duré longtemps. Ils ont eu le temps d’ébaucher un vaccin avant de mourir.


    — Tant mieux.


    Férale ne put retenir un sourire. Elle pouvait entendre le sarcasme dans la voix de sa mentore. Elle avisa Louka dont les traits se brouillaient d’incompréhension, comme s’il n’était pas bien sûr de ce qu’avait voulu signifier Lottie.


    — Comment peux-tu dire des choses pareilles, comme si de rien n’était ? Ils t’ont sauvé la vie.


    — Non, ils m’ont manipulée, tout comme toi. On était que des outils pour eux. La rage jaune, ça a dû leur faire les pieds.


    — C’était une variante de la sandre, siffla Louka en faisant des efforts considérables pour masquer sa peine.


    — Je croyais que vous aviez endigué la prolifération ? s’étonna la chasseuse.


    — Nous aussi, mais de nouveaux variants se sont mis à apparaître, que nous n’arrivons pas à isoler assez vite, avoua Louka en passant une main lasse sur son visage. Et nous avons de nouveaux soucis à gérer…


    — Les infectés, déclara Férale. On en a vu dehors, dans les plaines.


    Une nouvelle alerte sonore retentit, stridente, les panneaux d’acier coulissèrent et s’ouvrirent sur une minuscule pièce carrée, à peine assez grande pour qu’ils y entrent à trois. Louka leur fit signe d’avancer. Férale questionna Lottie du regard.


    — C’est un ascenseur, ça permet de monter et de descendre.


    — On retourne à la surface ? demanda Férale avec espoir.


    — Non, on descend, dit Louka, glacial.


    Il la poussa en avant et pénétra à l’intérieur de l’habitacle. La porte se referma derrière eux en chuintant. Un écran apparut près de l’ouverture et il sélectionna le chiffre -6. Férale frémit à l’idée de s’enfoncer plus profondément dans le sol. Jamais le ciel orageux ne lui avait autant manqué. Mais Lottie n’avait pas l’air inquiète. Férale se fit violence. Elle ferma brièvement les yeux quand l’ascenseur se mit à vibrer, retint un cri de surprise en le sentant descendre. Lottie lui adressa un sourire confiant.


    — Vous avez vu des infectés ? reprit Louka. Où ?


    — Tes gars t’ont pas informé ? s’étonna Lottie. On leur a pourtant dit qu’on en avait trouvé tout un groupe dans les plaines, à trois jours de marche de Tonnerre.


    — Cendre et poussière, marmonna Louka. Tu pourrais faire un compte rendu détaillé de ce que tu as vu à la Commission ?


    — Je ne suis plus votre laborantine, répliqua-t-elle sèchement. Tu n’as plus d’ordre à me donner.


    — Lottie, tu ne comprends pas : cette infection est un fléau, plaida Louka, toutes les informations sont utiles. Et tu as toujours été très bonne observatrice, tu…


    — Ferme-la. Il est loin le temps où Noni pouvait me retourner le cerveau avec ses plaidoyers sur la science. Je ne suis plus la gamine crédule qui suivait Kal partout en espérant attirer l’attention, en espérant faire partie d’une famille. Je ne suis plus cette fille qui leur donnait tout sans rien attendre en retour, c’est clair ?


    Louka avait blêmi sous les accusations. Il resta silencieux. Férale détourna le regard, gênée par l’énergie qu’elle voyait transiter entre Louka et Lottie. La discussion la mettait mal à l’aise. Elle se sentait étrangère à cet endroit et aux personnes autour d’elle. Une sensation désagréable lui retournait l’estomac, comme si on la tirait vers le bas depuis un crochet fixé dans son nombril. Férale vit Lottie hésiter. Pourtant, elle ne lut aucune peur dans son attitude. Juste une hésitation qu’elle ne s’expliquait pas.


    — Très clair, répondit Louka. Mais j’ai changé moi aussi, Tonnerre a besoin de notre enfant.


    — C’est pour ça que je suis là. Pour la sortir de ce merdier, je vais avoir besoin de toi et des moyens de Tonnerre. Notre fille a rejoint les Cendreux.

  

  
    Chapitre 25


    Louka se pétrifia, l’air choqué et ravi à la fois.


    — Je... Une fille ? balbutia-t-il finalement.


    — Elle s’appelle Sabeth. Elle vivait dans les Tours, l’informa Lottie comme pour le narguer. Tu aurais pu tomber sur elle sans le savoir, si tu sortais d’ici.


    La détresse qui s’étala sur le visage de Louka fit presque de la peine à Férale. Il dévisageait Lottie comme s’il la voyait pour la première fois, et cherchait en elle celle qu’il avait connue quinze ans plus tôt.


    — Elle est chez les Cendreux ? Mais comment ? Tu es partie avec elle et…


    — Je l’ai laissée dans le bidonville, je ne l’ai pas emmenée avec moi, révéla Lottie. Je l’ai revue hier pour la première fois depuis que j’ai fui Tonnerre. Elle a la sandre mais elle est vivante. Ces Cendreux… j’ai vu ce qu’ils font, elle ne peut pas rester là-bas.


    Louka la scruta intensément. Les émotions glissaient sur son visage ébranlé. Colère, soulagement, haine, tout y passait.


    — J’imagine que la déposer ici avant de t’enfuir, il y a quinze ans, t’a paru impensable, siffla-t-il avec aigreur.


    — Oui, confirma Lottie avec suffisance. Jamais je ne vous l’aurais laissée.


    — Je ne comprends pas, continua Louka. Pourquoi ?


    — Vous lui auriez fait la même chose qu’à moi.


    — Tu as préféré abandonner notre enfant, notre fille, dans les Tours et t’enfuir dans la plaine, plutôt que de rester avec nous ? s’étouffa Louka. Et maintenant qu’on la retrouve enfin, elle a la sandre ? J’ignorais que tu nous détestais à ce point, au point de condamner ta propre fille. Nous t’avons tout donné, nous t’avons prise avec nous, nous…


    — Tes parents ont fait de moi leur cobaye ! hurla Lottie pour couvrir la voix de Louka et le bourdonnement de l’ascenseur. Et tu étais trop faible pour leur tenir tête. Ils t’ont forcé à m’engrosser pour leurs recherches de merde ! Et personne n’a rien fait. Personne… Je te l’ai dit, je ne suis plus une enfant crédule, alors arrête de me traiter comme telle. Je ne suis pas là pour parler du passé.


    Une veine vibrait de rage à la tempe de Louka. Il ravala sa colère, prit une grande inspiration et hocha la tête.


    — Les choses ont changé, soupira-t-il. C’est difficile depuis la mort de mes parents. Sans ma mère pour la contrôler, la Commission a pris du pouvoir ces dernières années.


    — C’est quoi une commission ? intervint Férale.


    — C’est une assemblée élue par les Tonniens, les habitants de Tonnerre. Elle dirige la cité et édicte les lois, expliqua Lottie. Avant, c’était Noni qui était à sa tête. Pendant des décennies, elle a favorisé les recherches scientifiques.


    — Il y a eu des incidents au laboratoire et une résurgence de sandre, après l’infection qui a touché mes parents. Beaucoup de Tonniens sont tombés malades et nos effectifs actifs ont chuté. Les premiers cas de rage jaune sont apparus au même moment. Nous pensions pouvoir trouver facilement un vaccin car le virus d’origine, celui de la rage, est connu et documenté. Mais nous nous sommes heurtés à une impasse. Nous ne sommes plus dans les bonnes grâces de Camille, qui a pris la tête de la Commission, révéla Louka. Elle prône un retour à l’isolement. Elle pense qu’à vouloir trouver des solutions à l’extérieur, nous ouvrons la porte à de nouveaux variants contre lesquels nous ne sommes pas assez rapides. Et elle n’a pas tort, nous sommes en sous-effectif, tout devient laborieux.


    — Si on veut utiliser la milice pour retrouver Sabeth, on doit donc demander l’autorisation de cette Camille, s’agaça Lottie.


    — Camille est partisane de rester à l’abri dans la cité et d’avoir le moins de contact possible avec l’extérieur, ajouta Louka. Sans parler du fait que tu as été déchue de ton statut de citoyenne. Statut qui t’avait été accordé à titre exceptionnel par Noni.


    Férale vit le visage de Lottie s’affaisser.


    — Tu leur as brisé le cœur en partant sans un mot, murmura Louka. Ils avaient tant d’espoir pour toi, pour nous. Surtout Noni.


    — Jamais je n’aurais pu rembourser cette dette que je n’avais pas demandée. Mon sang a soigné le verrant mais ce n’était pas assez, ce n’était jamais assez. Ils m’ont pris ma liberté. Toi aussi, à une époque, tu voulais voir le monde. Tu as oublié ? Nos rêves ? Partir soigner toutes les communautés ? Quand je te regarde aujourd’hui, c’est Kal que je vois. Il t’a tellement embrigadé dans son délire que tu lui ressembles même physiquement. Qu’est-ce qui a changé ?


    Louka se tourna vers Lottie, les yeux brillants. Férale voyait ses poings se serrer et se desserrer.


    — J’ai compris que j’étais jeune et égoïste, voilà ce qui a changé, asséna le médecin. Ce que nos ancêtres ont construit est plus important que nos petites vies insignifiantes. Toi, tu étais une part essentielle de cette survie et tu l’as reniée, gâchée !


    Férale eut une pensée pour ses parents, qu’elle n’avait jamais connus. Aurait-elle, elle aussi, ressenti la même chose à leur mort ? Étaient-ils toujours en vie ? Elle réalisa qu’elle ne s’était jamais posé ces questions avant. Elle avait Lottie, cela suffisait, cela avait toujours suffi. Les étages défilaient sur l’écran près de la porte. La sensation de s’enfoncer toujours plus profondément sous terre pesait sur ses épaules. Comment vivaient ces gens sans jamais voir le ciel ?


    Lottie prit une grande inspiration, qu’elle relâcha lentement. L’ascenseur s’arrêta avec un léger soubresaut et un tintement sonore. Les portes s’ouvrirent en chuintant pour dévoiler un nouveau couloir, aussi propre que le précédent. Louka sortit le premier et les guida jusqu’à un escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs. Férale cligna des yeux dans la lumière artificielle. Les ampoules répandaient une chaleur agréable et Louka tournait régulièrement son visage vers les bulbes. En descendant les marches, Férale capta la présence d’autres êtres humains. L’odeur de terre humide se fit plus forte, de même que celle, piquante, qui planait dans les couloirs. Une odeur astringente, l’odeur du propre.


    Ils descendirent encore deux étages. De part et d’autre des marches, des couloirs immaculés semblaient s’étendre à l’infini. Des lettres de couleurs, différentes à chaque étage, dont la signification échappait à Férale. Louka tourna à droite et les dirigea vers une nouvelle volée de marches. Deux hommes surgirent devant eux. Ils saluèrent Louka, jetèrent des regards intrigués en direction des deux pisteuses sans oser poser de question. Férale sentit leur attention les suivre pendant plusieurs secondes. Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient sous terre, ils croisaient de plus en plus de monde. Tous avaient un geste pour Louka, tous les observaient avec curiosité. De petits robots plats tournoyaient entre leurs jambes en bourdonnant, aspirant poussière et cendre qui auraient réussi à s’infiltrer jusqu’ici. Une lumière constante éclairait les lieux. Férale absorbait tout, fascinée. Elle avait l’impression d’être dans un autre monde, comme si elle avait franchi une lisière invisible en passant sous la croûte terrestre. À quelle profondeur sous terre se trouvaient-ils ? À ses côtés, Lottie s’impatientait.


    — Ne te laisse pas avoir par cette débauche de technologie.


    D’un doigt, elle lui désigna un homme muni d’un seau de résine blanche, perché sur un escabeau en acier. Avec des gestes rapides et précis, il colmatait une brèche qui s’ouvrait au plafond.


    Un bip retentit dans la poche de Louka. Il sortit une tablette lumineuse, lut hâtivement les rapports qu’on lui soumettait. Il rempocha sa tablette et accéléra, la mine sombre.


    — Un problème ? demanda Lottie d’une voix faussement innocente.


    — Nous avons perdu un bébé. Fausse couche. C’est la cinquième cette année, dit Louka, les lèvres pincées. Je dois voir Naomi.


    — Qui est Naomi ? questionna Férale.


    — C’est sa sœur, intervint Lottie. La cinquième sur combien de grossesses ?


    — Sur cinq. La Sélection est plus importante que jamais.


    Louka lança un regard glacial à Lottie avant de reprendre sa route. Férale vit la paupière gauche de la pisteuse trembler, ses mâchoires se contracter, mais elle suivit le médecin sans rien ajouter. Férale se laissa emporter, ballotée entre l’incompréhension et la stupéfaction.


    — Nous allons passer par le jardin, précisa le médecin en tapant le même code que celui de l’ascenseur sur une nouvelle double porte. C’est le plus court chemin vers les salles d’examens.


    — Un jardin ?


    Louka leur fit passer une porte. Deux autres personnes discutaient là. L’une d’elles tenait un bocal dans lequel tournait un petit poisson rouge. Férale resta ébahie devant la couleur vibrante des écailles. Louka actionna une nouvelle porte sécurisée d’un code différent. Le battant coulissa avec un chuintement. Elle cligna des yeux, éblouie par la lumière vive qui lui heurta les rétines, plus vive que celle d’aucune ampoule, bien plus claire que celle du soleil. Il lui fallut une poignée de secondes douloureuses pour habituer ses yeux. Une pelouse d’un vert surnaturel s’étendait devant elle, à perte de vue, bordée d’arbres qu’elle ne connaissait pas et de plantes aux couleurs chatoyantes. Une multitude d’odeurs flottaient dans l’air, une douce brise lui souffla sur la nuque. Le plafond était d’un bleu uniforme duquel pendaient les lumières aveuglantes, qui répandaient une douce chaleur. Hébétée, saoule de toutes ces sensations nouvelles, elle fit un pas en direction d’étranges végétaux jaunes. Les brins d’herbe duveteux ployèrent en bruissant sous ses pieds. Elle inspira à pleins poumons les odeurs d’humus et de verdure. Férale suivit Lottie et Louka dans les allées de graviers fins qui serpentaient dans le jardin. Elle observait les habitants de Tonnerre avec la même avidité qu’ils avaient pour elle. Des gens déambulaient sur les graviers, seuls ou en groupes. Certains étaient installés à même l’herbe, sur de grands draps colorés et mangeaient en riant. Ils respiraient la santé. Pas de doigts supplémentaires, pas de taches grises, aucun bruit de toux rauque, pas d’yeux aveugles. Une peau lisse, des dents saines, des organismes fonctionnels, à l’image de Louka et Lottie. Les sentiers étaient bordés d’arbustes colorés qui diffusaient des odeurs douces et sucrées. Les plantes lui paraissaient irréelles. Curieuse, elle s’approcha d’un massif et tendit les doigts vers une excroissance d’un blanc immaculé. Sa main s’arrondit autour de la boule soyeuse qui frémit et se froissa. Sa fragilité serra le cœur de Férale. Pourquoi les plus jolies choses s’abîmaient-elles si vite ? Lottie la suivit, un sourire amusé dansant sur ses lèvres. Ses tatouages ressortaient comme des blessures sous cette lumière blanche.


    — C’est un dahlia, dit-elle à Férale.


    Celle-ci caressa la fleur du bout des doigts. Son cœur légèrement jaune et ses pétales duveteux l’émerveillaient. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi délicat.


    — Un dahlia, répéta Férale avec délice. Il n’y en a pas dehors. Ça sent bon. À quoi ça sert ? Ça se mange, comme les pétales des trémières ?


    — C’est esthétique, pour faire joli.


    — Mais comment poussent-elles sans soleil ?


    — On utilise des ampoules spéciales à large spectre, elles imitent la lumière du soleil. Il y en a un peu partout dans le bunker. On appelle ça la luminothérapie pour les humains. Ça les empêche de devenir fous, dit Lottie avec un regard en coin pour Louka.


    — Pourquoi on n’en voit pas dehors, des comme ça ? Les fleurs qu’on voit sont minuscules et toutes pâles. Pourtant, il y a du soleil dans la plaine, insista Férale.


    — Il y a du soleil mais aussi beaucoup de cendre, ça asphyxie les racines trop fragiles, lui expliqua Lottie. Et il n’y a presque plus d’abeilles pour la pollinisation.


    — Des abeilles ?


    — De petits insectes qui permettent aux plantes de se reproduire. Sans eux, pas de fleurs.


    Férale plissa le nez. Elle ne comprenait pas. Pourquoi garder des choses qui ne servaient à rien ? Lottie plongea son nez dans la corolle, respira à pleins poumons. Après une seconde d’hésitation, Férale l’imita. La douceur des pétales lui caressa le visage alors qu’elle plongeait son nez vers le pistil. Une fragrance subtile, solaire explosa dans ses narines, inédite. C’était fragile et frais. Ses doigts se crispèrent sur la tige.


    — On nous regarde, ne traînons pas.


    La voix de Louka coupa court à ce moment d’émerveillement. Férale releva la tête. Des gens les épiaient. Certains souriaient en la regardant avec curiosité. Leur expression se froissait quand ils remarquaient Lottie et ses tatouages. Férale se glissa dans le sillage du médecin. Lottie marchait la tête basse, faussement indifférente, consciente d’être le centre de l’attention.


    Une grande sculpture s’élevait au centre du jardin, vers laquelle convergeaient plusieurs allées de cailloux blancs. Louka les guida vers l’une des faces de l’énorme bloc. Deux visages y étaient sculptés au-dessus d’une vasque de pierre. Lottie s’écarta du chemin pour rejoindre la sculpture, s’avança jusqu’à effleurer la vasque du bout des doigts.


    — Vous les avez enterrés ici, comprit-elle.


    — On a gardé leurs cendres mélangées, c’était leur souhait, répondit Louka.


    Lottie observa d’un regard vide la sculpture et les dessins gravés dans le marbre. Férale percevait la tension dans ses épaules, la crispation de sa mâchoire. Elle décida de rester à l’écart, pour leur laisser un peu d’intimité. Mais sa vision perçante lui permit de déchiffrer les lettres gravées sous le portrait d’un couple à l’air austère : Kal et Noni Montrose. Les parents de Louka. Le médecin avait hérité du front haut de sa mère et de la mauvaise vue de son père, ainsi que du pli dur de sa bouche.


    Lottie eut un rictus moqueur et se détourna de la tombe. Sous les yeux ébahis de Louka, elle fit demi-tour sans un regard en arrière. Férale eut un coup d’œil désolé pour le médecin, visiblement blessé. Une silhouette se pressait dans leur direction. Une femme d’une quarantaine d’années, à la silhouette ronde et aux cheveux bouclés. Elle portait une blouse blanche par-dessus une robe verte qui laissait ses jambes nues dans la chaleur du jardin. Ses grands yeux bleu vif transpercèrent Férale. Une étincelle de ravissement brilla dans ses prunelles, mais elle se tourna vers Louka.


    — Je te cherchais, s’exclama-t-elle. Le bébé n’a pas survécu. Je t’avais prévenu, on aurait dû tester mon protocole…


    — Naomi, l’interrompit Louka d’une voix autoritaire. Loretta est là.


    Les deux femmes se dévisagèrent pendant une poignée de secondes. Malgré le regard dur de Lottie, Naomi ne détourna pas les yeux. Un sourire poli et indifférent étira ses lèvres pleines.


    — Tu n’as pas changé, constata Lottie pour briser le silence inconfortable.


    — Toi non plus, cingla Naomi de sa voix un peu trop grave. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Elle la considérait avec intérêt, sans paraître perturbée par ce retour inattendu. Elle dégageait une odeur de café chaud et sa peau noire aux reflets cuivrés fleurait bon l’herbe fraîche. Férale repéra des traces de terre sous ses ongles.


    — J’avais besoin d’aide, se contenta de dévoiler Lottie.


    Naomi se tourna vers Louka, l’air perplexe. Le scientifique haussa les épaules.


    — Si tu veux l’aide de Tonnerre, tu vas devoir récupérer ton statut de citoyenne, précisa-t-il à Lottie.


    — Camille est une carne, ajouta Naomi. C’est mission impossible.


    — Je peux essayer de t’obtenir une entrevue avec la Commission mais, vu ton passif, je pense également que c’est perdu d’avance.


    — Tu as tout intérêt à ce que je réussisse, lui rappela Lottie. Je te signale qu’on parle de ta fille aussi. Fais-moi passer devant la Commission, dix fois s’il le faut, je les convaincrai.


    Naomi haussa un sourcil parfaitement dessiné. Son regard retomba sur Férale. Elle se pencha pour mieux la voir à la lumière du jardin.


    — Coloration des pupilles mais aucune autre modification corporelle évidente. Armance l’a auscultée ?


    — Oui, elle m’a transmis un rapport, répliqua Louka en sortant sa tablette. Je te le transfère.


    Naomi sortit un écran identique au sien et se mit à le parcourir des yeux. Ses pupilles compulsaient les informations à toute vitesse. Elle rempocha sa tablette avec un sourire en coin.


    — Probablement une mutation de classe 4 bénigne. Elles ont passé plusieurs jours en isolement sans montrer de nouveaux symptômes du R21, révéla Louka.


    Naomi aperçut le sang sur le bras de Férale.


    — C’est une vilaine plaie, comment tu t’es fait ça ?


    Férale échangea un regard avec Lottie, se contenta de hausser les épaules.


    — Ça doit faire mal, s’inquiéta Naomi avec délicatesse.


    — Non, je ne sens rien.


    Naomi écarquilla les yeux, surprise.


    — On vit à l’extérieur, dit Lottie. Ce genre de choses arrive.


    — Je vois, répondit la médecin, sans paraître convaincue.


    La tablette de Louka émit un sifflement strident. Son visage se ferma alors qu’il consultait l’écran et une ride soucieuse plissa son front.


    — Je dois y aller, on a deux nouveaux cas de sandre au niveau -4. Naomi, tu peux t’occuper d’elles ? Elles seront nos invitées quelque temps.


    — Il veut dire que Camille est au courant que vous êtes ici et que, pour l’instant, vous ne pouvez plus sortir sans son autorisation, se moqua Naomi.


    — Je reviens dès que possible.


    Sa sœur acquiesça avec une moue. Louka ouvrit la bouche et la referma en secouant la tête, avant de faire demi-tour.


    — Je peux voir ta blessure ? demanda Naomi en s’approchant avec un sourire engageant.


    Férale hocha la tête en silence. La médecin récupéra une petite trousse de premier secours dissimulée dans une des larges poches de sa blouse. Elle imbiba un tissu de teinture rouge, mais avant de pouvoir l’appliquer sur la blessure, Lottie le lui arracha des mains et le passa elle-même sur l’avant-bras de Férale. Naomi leva les yeux au ciel. La teinture répandait une chaleur dans tout son bras et engourdissait ses muscles. Lottie banda la blessure avec un pansement propre.


    — Suivez-moi, dit Naomi.

  

  
    Chapitre 26


    Au moment de sortir du jardin, Férale repéra la présence de plusieurs enfants-foudre, répartis à la périphérie, dans des cages transparentes recouvertes de lierre et de fleurs en train de pousser, invisibles à l’œil non averti. L’expression de souffrance diluée dans un sommeil lourd se retrouvait sur tous les visages. Férale ressentit un soulagement immense à l’idée de ne plus être enfermée et une pointe de culpabilité qui lui fit détourner le regard.


    À nouveau la sensation de toute cette terre au-dessus de sa tête l’écrasa par sa puissance. Naomi les dépassa pour ouvrir le passage devant elles. Elle les guida dans de nouvelles allées blanches et crème. L’odeur de sueur, masquée par celle des détergents, indiqua à Férale que le jardin était entouré de quartiers d’habitation. Des couloirs entiers divisés en appartements individuels, les noms des occupants inscrits sur les portes. Des fleurs ornaient les murs et ils croisèrent un grand nombre de personnes vaquant à leurs occupations. Tous portaient des vêtements propres, floqués du logo de Tonnerre. Elles traversèrent un immense réfectoire où une demi-douzaine de Tonniens prenaient leur repas en chuchotant. Une atmosphère tendue et inquiète flottait dans l’air. S’enchaînèrent des salles équipées d’écrans bourdonnants, devant lesquels s’affairaient des hommes et des femmes concentrés, et de rayonnages pleins de livres et de boîtes étranges. À intervalles réguliers, des cages de verre étaient disposées avec leur précieux enfant-foudre à l’intérieur. Tous endormis, le visage crispé de souffrance, le corps bardé de capteurs et de fils mystérieux. Leur prison transparente lui évoquait les barreaux de son enfance, ceux qu’elle fuyait à tout prix, qui l’étouffaient encore en rêve. Férale eut de la peine pour eux. Naomi leur fit monter un étage. La plupart des pièces étaient vides et un silence triste flottait sur les lieux. Ici, la peinture n’avait pas été refaite et, sous une légère couche de poussière, Férale déchiffra un mot dont elle ignorait le sens : nurserie. L’évidence la frappa lorsqu’elle avisa les armoires pleines de poupées et de jouets. Elle n’avait vu aucun enfant à Tonnerre. Pas un seul depuis leur arrivée. Naomi pressa le pas et traversa un sas. Des gémissements faiblards parvinrent jusqu’aux oreilles fines de Férale. Leur guide bifurqua à trois intersections différentes. Au détour d’un couloir, Férale repéra l’odeur musquée de Louka. Elle ralentit légèrement le pas pour jeter un œil vers lui et capta furtivement l’image d’une grande salle encombrée de malades. Louka courait entre les lits, sueur au front, une seringue entre les doigts.


    Férale rattrapa Lottie et Naomi avant qu’elles ne disparaissent de sa vue. De nouvelles odeurs de terre humide et d’herbe fraîche leur parvinrent.


    Elles dépassèrent une salle entièrement vitrée sur leur droite. Derrière le panneau transparent, des établis étaient disposés sur lesquels des boutures fleurissaient sous des lampes à la lumière bleue. Des hommes et des femmes en uniformes gris s’activaient entre les rangées et prenaient des notes en observant les végétaux.


    — C’est quoi cet endroit ? s’étonna Férale.


    — Une serre, lui apprit Naomi. C’est comme le jardin mais en plus petit, c’est là que nous effectuons la sélection des plantes et des fleurs qui poussent dans le jardin.


    Les rangées de végétaux s’étendaient à perte de vue. La serre semblait couvrir un espace au moins aussi grand que les hangars sur les quais. Des rangées de dahlias de toutes les couleurs, certaines même qu’elle n’avait jamais imaginées, s’alignaient contre un mur. Férale essaya de se représenter les dimensions du bunker, en vain. Au fond de la salle, comme partout où des équipements avancés étaient encore utilisés, deux fillettes au crâne rasé et à la peau diaphane produisaient l’électricité nécessaire. Férale vit que le bout de leurs doigts se touchaient.


    — Ce sont des lampes solaires, ça permet une croissance rapide des plantes modifiées pour comprendre comment elles évoluent et s’adaptent, expliqua Naomi avec orgueil.


    — Fais attention, tu parles comme ta mère, dit Lottie, le front presque collé à la vitre. Noni aussi parlait des plantes comme elle parlait des personnes, elle avait du mal à faire la différence.


    — Tu étais moins vindicative quand tu vivais ici, répliqua Naomi. Tu étais bien contente de manger des fruits et des légumes frais tous les jours, non ?


    — Tu ne sais pas de quoi tu parles, lança Lottie. Tu considères toutes choses à l’aune de ta vision étriquée, tu devrais sortir un peu plus souvent d’ici. Je suis mille fois plus heureuse aujourd’hui que je ne l’ai jamais été dans ce bunker.


    Lottie s’arracha à sa contemplation et poursuivit sa route. Férale, elle, restait fascinée par les cultures.


    — Vous vivez ici depuis la Destruction ? demanda-t-elle. C’est grâce à ça que vous avez survécu ?


    — Tout à fait, confirma Naomi en couvant les plantes d’un regard empli de fierté et de satisfaction. Grâce aux cultures hydroponiques. Ce sont celles que tu vois, elles poussent dans l’eau et non dans la terre.


    Les yeux de Férale ne cessaient de s’aimanter aux enfants dans les cages de verre. Un voile triste tomba sur le visage enjoué de Naomi lorsqu’elle s’en aperçut.


    — Tonnerre a connu des périodes sombres, c’est vrai. Quand les générateurs ont fini par lâcher, la ville a failli s’autodétruire. Mais cela a aussi été une bénédiction, ajouta-t-elle avec une conviction profonde. Cela nous a forcés à sortir, à voir ce qu’était devenu le monde dehors. Les enfants-foudre nous attendaient et nous avons lancé la première Sélection.


    Tout en parlant, elle lui désignait les cages où dormaient les enfants à la peau pâle et striée de lignes brunes.


    — Ils sont si nombreux, murmura Férale. On n’en croise pas beaucoup dehors.


    — Au début, il y en avait beaucoup, répondit Naomi. Après c’est devenu plus compliqué, mais on nous en amène toujours de partout. On fait du troc en échange. Ils sont absolument nécessaires à notre travail et leur énergie est quasi infinie.


    — Dehors, ils ne survivent pas longtemps mais, au moins, ils sont libres ! s’indigna Férale.


    — Il n’y a pas de liberté s’ils ne peuvent pas se contrôler, juste une mort en sursis. Les enfants-foudre produisent bien plus d’électricité que les cellules humaines, leur corps ne le supporte pas, d’où leurs marques. On appelle ça des figures de Lichtenberg, ce sont leurs vaisseaux sanguins qui ont brûlé de l’intérieur. Dehors, ils meurent trop vite car ils régulent mal leur énergie, expliqua la scientifique. Nous les aidons à s’en décharger. Donnant-donnant. Nous avons perfectionné notre méthode au fil des décennies. Maintenant, nous pouvons fonctionner en boucle fermée avec un nombre limité d’entre eux. Ce qui est bien, car Tonnerre est construite sur une surface limitée, qu’il est impossible d’agrandir. Un contrôle précis de la population est de rigueur, mais même avec toutes les précautions du monde, une population réduite finit par péricliter. Le capital génétique de Tonnerre doit être renouvelé.


    D’où la Sélection, comprit Férale. Faire rentrer du sang neuf.


    — Pourquoi ne pas quitter la ville ? Pourquoi rester enfermés ici ?


    Naomi lui jeta un regard ahuri, comme si une seconde tête venait de lui pousser. Elle eut un rire interdit. D’un geste elle balaya l’étendue verdoyante de la serre.


    — Pourrais-tu quitter un endroit comme celui-là ?


    — Lottie est partie, elle.


    — Lottie était insatisfaite, pesta Naomi. Elle voulait aider tout le monde alors qu’elle n’a même pas pu s’aider elle-même. Nous lui avons offert une famille, une maison, un travail, un but, mais elle a préféré partir plutôt que de consentir à quelques sacrifices.


    Lottie tourna légèrement la tête dans leur direction en entendant son prénom. Naomi lui lança une œillade hautaine, comme si elle la sommait de la contredire. La pisteuse haussa les épaules avec indifférence.


    — Quel but ? interrogea Férale


    — Protéger Tonnerre et tout ce qu’elle a accompli : protéger l’humanité de la destruction.


    Férale demeura perplexe. Elle n’était pas certaine de comprendre ce que cela signifiait vraiment. Au bout du couloir, Lottie leur signifia son impatience en claquant de la langue. Le son se répercuta en écho entre les murs vides. Naomi l’entendit et reprit sa marche. Férale quitta à regret la vision des plantes minuscules, si vertes et si vivantes, pour rejoindre son amie. La scientifique leur fit franchir trois sas supplémentaires et un petit escalier qu’elle n’aurait pas vu si la médecin ne le lui avait pas indiqué. Une porte toute simple attendait en haut des marches. Férale l’observa taper un code à six chiffres sur une petite plaque lumineuse. La porte s’ouvrit et elle fut propulsée dans une pièce sombre. Un feu de cheminée brûlait derrière une arche. Une riche odeur de bois embaumait l’air.


    — Rien n’a changé, bredouilla Lottie.


    La nostalgie qui sourdait dans sa voix était palpable. Férale passa l’arche et embrassa la pièce du regard, muette. Une salle de plusieurs mètres de hauteur sous plafond, tapissée de bibliothèques, s’ouvrait devant elle. Le bois craqua dans l’âtre, répandant une chaleur douce et réconfortante. Au sol, des tapis moelleux, et au centre de la pièce, des fauteuils douillets. Un livre avait été abandonné sur l’accoudoir d’un canapé, négligemment posé sur un plaid. Naomi alla le récupérer pour le remettre dans un rayon.


    — À ton âge, tu ne devrais plus avoir honte de lire des romances, lui lança Lottie.


    Naomi rougit mais ne répondit rien.


    — Les puces ne fonctionnent plus, leur expliqua Naomi en brandissant son poignet. La tienne non plus Lottie, nous n’avons pas réussi à réactiver cette technologie après la dernière panne. Il y a des codes entre les différents secteurs principaux. Vous devez être accompagnées pour vous déplacer dans l’enceinte du bunker.


    — On est où, ici ? questionna Férale.


    — C’est chez nous, dit Naomi, les quartiers privés de ma famille. Et de Lottie, à l’époque. Vous pouvez attendre Louka ici.


    — Qu’il prenne son temps pour convaincre Camille, rétorqua Lottie.


    — Il faut l’excuser, il a des problèmes. La Commission est de plus en plus dure, les gens ont peur. Ils lui en demandent beaucoup et il fait de son mieux pour la cité. Depuis que Camille a ordonné de limiter les sorties, nous avons pu maintenir la rage jaune hors de nos murs mais la sandre que mes parents ont contractée continue de sévir et des gens tombent malades toutes les semaines ou presque.


    — On a tous des problèmes, Naomi, cingla sèchement la pisteuse.


    — Écoute, je sais qu’on n’a jamais été très proches toutes les deux, tempéra la médecin, mais tu ne sais rien de ce qui s’est passé ici. Louka… il a très mal vécu ton départ, vraiment, ça a été difficile pour lui, pour les parents aussi. C’est tout ce que je dis.


    — Partir a été la meilleure décision que j’ai jamais prise pourtant, asséna Lottie sans une once de remords.


    — Comme tu veux, dit Naomi en haussant les épaules. Je dois rester avec vous pour vous surveiller mais on est pas obligées de rester collées l’une à l’autre. Ta chambre est toujours là. La douche fonctionne.


    La Tonnienne s’installa dans un fauteuil à l’autre bout de la pièce, récupéra son livre et l’ouvrit à la page marquée.


    — Vous ne l’avez pas reconvertie en annexe ou en salle de torture pour mon éventuelle remplaçante ? L’espace est précieux dans le bunker, on ne peut pas vraiment pousser les murs.


    — Louka n’a jamais voulu y toucher, ce n’est pas faute d’avoir essayé de le convaincre, crois-moi.


    Férale eut un vertige en les écoutant discuter. À quoi ressemblait la Lottie de quinze ans ? Elle l’imagina dans cette pièce, lire des livres et se lover dans les plaids duveteux. Lottie se laissa tomber dans un fauteuil près du feu. Lorsque leurs yeux se rencontrèrent, Férale vit la fatigue immense qui faisait chanceler son amie. Depuis combien de temps n’avaient-elles pas dormi dans un vrai lit ? À quand cela remontait-il ? Lottie était si endurante que Férale oubliait souvent qu’elle devait se reposer parfois.


    — Ça fait quoi de grandir dans un endroit comme ça ? ne put-elle s’empêcher de demander en absorbant le décor autour d’elle.


    — C’était… étouffant et merveilleux à la fois, avoua Lottie. Tu ne peux pas comprendre si tu n’y as pas vécu, je crois. Mais si on n’avait pas eu besoin de leur aide pour arracher Sabeth aux Cendreux, je ne serais jamais revenue.


    — On pourrait se débrouiller sans eux.


    — Ils connaissent la ville comme leur poche et surtout ils ont la milice. Grâce à elle, on pourrait quadriller le bidonville en une journée à peine, révéla Lottie. Ils sont armés et entraînés. Les Cendreux ne font pas le poids et Ruben n’aura pas d’autre choix que de nous la rendre.


    Lottie se dirigea vers le fond de la pièce. Elle appuya contre le linteau d’une des étagères et une cloison coulissa. Férale écarquilla les yeux de surprise. Elle étudia la grande pièce du regard et discerna toute une série de portes dissimulées dans les rayonnages. Lottie lui fit signe de la rejoindre, l’arrachant à sa contemplation. Le battant s’ouvrait sur une pièce minuscule et encombrée, qui tenait plus du placard. La poussière, accumulée depuis des années, la fit éternuer. Son ventre grommela. Avec ce qu’il s’était passé depuis la cage, elle avait momentanément oublié sa faim, mais celle-ci revint à la charge, plus virulente que jamais après cinq jours de jeûne. Férale avala sa salive pâteuse pour tromper sa fringale, se força à penser à autre chose.


    — C’était ta chambre ?


    Lottie acquiesça, s’allongea sur le lit, défit son sac et en sortit la boîte de fer blanc qui contenait les lamelles de viande séchées. Férale se jeta sur la nourriture et dévora ce qu’il restait. Elle mâchait à peine, avalait tout rond, savourait le poids de la nourriture alourdissant son estomac, calmant la faim qui la torturait. Quand elle eut fini, elle se lécha les doigts, se planta au milieu de la chambre et la détailla avec intérêt. Les murs étaient recouverts d’affiches, de dessins arborant lacs et montagnes. Des arbres d’un vert profond poussaient sur les pentes abruptes et l’eau immobile réfléchissait des nuages blancs dans un ciel bleu. L’ambiance, les couleurs, tout parut faux à Férale. Son ciel n’avait jamais eu cette couleur-là et ses nuages crachaient des éclairs. Des livres s’empilaient un peu partout au sol. Un petit bureau était recouvert de feuilles volantes, une tablette abandonnée là comme si on allait la rallumer dans quelques instants. Un cadre photo la représentait, jeune, les cheveux tressés et une mine sérieuse, entourée des versions adolescentes de Louka et Naomi. Enlacés tous les trois, Férale leur trouva l’air heureux et soudés, comme une vraie famille. Une pointe d’envie lui noua les entrailles. Rien de physique, aucun souvenir palpable ne la liait à Lottie. Ni à personne d’autre, hormis les marques sur tes bras qui feront toujours de toi le chien de Romu. Férale secoua la tête pour faire taire la voix dans son esprit. L’ensemble donnait l’impression que Lottie était partie sur un coup de tête et qu’elle allait franchir la porte dans une seconde. Mais elle était déjà là, différente sûrement en tout point de celle qui avait quitté cette chambre. La pisteuse poussa un soupir tremblant. Elle balayait son ancienne vie d’un regard étrange, dans lequel Férale ne lut pas de nostalgie mais plutôt une sorte d’incompréhension.


    — J’ai adoré cet endroit, enfant. Quand Noni m’a recueillie, après que j’ai passé la Sélection. J’avais cinq ans mais je n’oublierai jamais ce jour. Cet endroit était tout ce dont j’avais toujours rêvé. Ils m’ont donné une famille, un but.


    — Et ta vraie mère ?


    — Je n’ai aucun souvenir précis d’elle. Je ne l’ai jamais revue.


    La voix de Lottie mourut sur ses lèvres. Férale n’osait pas troubler son silence. Pour la première fois, son amie semblait perdue, minuscule dans cette pièce surgie du passé.


    — Rien n’a changé et tout est différent, soupira-t-elle, le visage tourné vers le plafond. Alors, comment tu trouves Tonnerre ?


    — On dirait un autre monde, chuchota Férale en s’accroupissant près du lit.


    Des images de la plaine lui revinrent. Des salamandres et des chasses menées avec Lottie, des caravanes interminables qui bravaient la cendre pour relier les villages entre eux. Tout cela lui manquait.


    — Il n’y a pas de ciel, ici.


    Elles éclatèrent de rire de concert. Férale se délecta du son rauque et riche du timbre de Lottie. C’était ça, sa maison. Le rire de Lottie.


    — J’ai travaillé sur les fleurs, tu sais, lui révéla Lottie en se redressant sur les coudes. J’étudiais la botanique, c’est la science des plantes. Je voulais créer une graine qui pourrait pousser dehors, pour aider ceux que la cité refusait, tous ceux que j’ai laissés derrière moi quand j’ai été sélectionnée. C’était une autre vie.


    Ses derniers mots s’échappèrent dans un souffle. Lottie tapota le matelas pour que Férale la rejoigne. Celle-ci grimpa avec précaution.


    — Les miliciens, Basile, Denz et les autres, ils viennent d’où ? Pourquoi ils n’ont pas de tatouages comme toi ?


    — Ils viennent de l’extérieur, ce sont les choisis de la Sélection. On pourrait même dire que c’est plutôt moi qui en ai alors que je ne devrais pas, dit Lottie, après un instant de réflexion. Les extérieurs, ceux qui ne descendent pas des habitants originels du bunker, ne peuvent pas être marqués, c’est la règle. Mais mon sang a soigné le verrant, Noni a fait de moi sa fille adoptive. On m’a accordé un statut spécial, une faveur en quelque sorte. J’ai reçu mes tatouages avec mon statut de citoyenne. C’est un grand honneur, seuls les descendants des premiers habitants y ont droit.


    — Tu l’aimais, Louka ? ne put s’empêcher de demander Férale, la gorge nouée.


    — J’étais jeune, je pensais savoir ce qu’aimer voulait dire. Puis j’ai compris que je n’étais qu’un outil, précieux, chéri, mais un outil. Non, je ne l’aimais pas. Et lui non plus ne m’aimait pas vraiment. L’amour n’existe pas à Tonnerre, il n’y a que la survie. Il était aussi soumis que moi à ses parents. Noni était une femme forte, puissante et déterminée. Elle avait la vision de l’avenir de Tonnerre et elle la menait d’une main de fer. Kal l’aurait suivie en enfer. Louka ne l’admettra jamais mais ses parents nous ont brisés. Nous, mais aussi Naomi, d’une certaine manière. Elle n’était jamais à la hauteur, ni de son frère, ni de l’attente de ses parents, rapporta Lottie.


    Un coup frappé à la porte les fit sursauter. Férale se redressa d’un bond, le cœur battant. Lottie grogna en voyant Louka passer sa tête par l’entrebâillement. Les cernes sous ses yeux s’étaient creusés et une nouvelle ride plissait son front.


    — La Commission a accepté de te recevoir, lâcha Louka.


    — Maintenant ?


    — Oui, tout de suite. Dépêche-toi, j’ai dû faire jouer pas mal de leviers pour t’avoir cette audience, ne la gâche pas.


    Lottie se leva d’un bond et le rejoignit à la porte. Férale ravala sa surprise et son malaise. Depuis les retrouvailles entre Lottie et Louka, elle avait constamment le sentiment de gêner. Lottie lui fit un signe de tête, qu’elle utilisait lorsque Férale ne pouvait entrer dans certaines auberges à cause de ses yeux. On se retrouve plus tard. Férale voulut protester mais l’expression fermée de Lottie la dissuada. Après une seconde, Férale retourna dans le salon et ferma la porte de la chambre.

  

  
    Chapitre 27


    Elle trouva Naomi qui lisait, enfoncée dans un large fauteuil en velours vert, près de la cheminée. Férale s’avança, ses pieds glissant sur le parquet huilé. Sa peau sous le bandage à son poignet la démangeait. La médecin sursauta quand l’ombre de Férale la recouvrit.


    — Je ne t’avais pas entendu arriver, dit-elle dans un rire tressautant. Tu m’as fait peur.


    — Pardon, je ne voulais pas, s’excusa Férale sans savoir quoi faire de son corps.


    Naomi lui adressa un regard doux, referma son livre.


    — On doit souvent te dire que tu fais peur, non ? Avec des yeux comme ça. Moi, je les trouve très beaux. On dirait une forme poussée d’hétérochromie mais, comme tes deux pupilles ont la même couleur, ça pourrait simplement être une mutation naturelle de la pigmentation.


    Naomi la considéra un instant. Férale vit de la pitié dans ses yeux, elle put presque entendre Lottie l’engueuler. Mieux vaut générer la peur que la pitié.


    — Je comprends pas tous les mots que tu utilises, marmonna Férale, honteuse de son ignorance.


    — Ce que je veux dire, c’est que c’est très rare. Je n’avais jamais vu cette couleur ailleurs. On étudie le virus R21 depuis un moment, sans réussir à recueillir suffisamment de données. On dirait presque qu’il se dissout dans l’organisme après la mort de l’hôte. Et les patients vivants sont difficiles à attraper et à garder en vie. J’ai parcouru le rapport d’Armance, je ne pense pas que tu sois porteuse mais je dois admettre que la coïncidence est suspecte. On va faire quelques tests, on sera vite fixé.


    — On saura si je suis comme eux, après ces tests ?


    Naomi hocha la tête en signe d’assentiment. Férale sentit l’espoir se tortiller au cœur de sa poitrine.


    — Tu peux vraiment faire ça ? demanda-t-elle presque à contrecœur.


    Naomi lui renvoya un regard chargé de compassion et d’autres choses encore que Férale ne sut pas définir. Elle se leva de son fauteuil et s’approcha de Férale jusqu’à prendre ses mains entre les siennes. Sa peau était douce, de la douceur de ceux qui n’ont jamais eu à s’en servir pour survivre.


    — Tonnerre peut t’offrir toutes les réponses que tu cherches. Suis-moi.


    Naomi poussa Férale jusqu’à la porte. La lumière artificielle du couloir lui agressa les yeux. Elle se retrouva de nouveau projetée dans un dédale de couloirs blancs et impersonnels. L’oppression lui nouait la gorge aussi sûrement que l’espoir l’entraînait à la suite de Naomi sans protester. Pour repousser l’angoisse de l’enfermement qui montait en elle, elle interrogea la scientifique qui marchait d’un pas vif.


    — Comment elle était, Lottie, enfant ?


    — Impulsive, joyeuse, têtue, répondit-elle du tac-o-tac. C’était une vraie tornade. Son départ a été un choc pour Louka.


    Férale se fit violence pour imaginer Lottie entourée de ces personnes. Sa Lottie à elle aimait la solitude et le silence. Elle était tranchante et moqueuse, n’aimait les gens que le temps d’une soirée et selon leur degré d’utilité. Elle était indépendante et aimante à sa manière. Férale tira sur son bandage, tenta de se gratter par en dessous. La démangeaison ne cessait pas.


    Elles passèrent le sas qui menait au jardin, et une brise parfumée s’engouffra dans les narines de Férale. La vue des fleurs l’émerveilla de nouveau, odeurs et couleurs la chamboulèrent. La fragrance délicate des dahlias lui parvint. Elle respira à pleins poumons, chercha ces fleurs du regard. Elle pouvait presque voir Lottie courir dans les allées ombragées, rire et se rouler dans l’herbe.


    Près d’elle, Naomi ralentit en avisant un couple se diriger vers elle. Férale l’imita et les salua de la tête alors qu’ils se lançaient dans une discussion sur les plannings des visites au centre de soin et les processus à mettre en place cette année. Férale se désintéressa de leur conversation. La démangeaison était de plus en plus forte. Pour s’occuper l’esprit, elle huma l’odeur d’herbe grasse, si différente de celle, grise et friable, des plaines. Les couleurs étaient si vives qu’elles lui faisaient presque mal aux yeux, lui semblaient artificielles. Elle caressa les pétales soyeux, rouges, roses, et blancs, sans se lasser de leur texture. Agacée par l’irritation du bandage sur sa peau, elle le dénoua, rangea le tissu à peine taché de sang dans sa poche. Des croûtes tombèrent dans l’herbe, révélant une peau blanche et rose, cicatrisée. Puis elle offrit son visage à la brise, tiède, douce, exempte de cendre et de poussière. Elle inspira plus fort, disséqua les particules odorantes qui composaient Tonnerre. À travers le bruissement du vent dans les feuilles, des murmures arrivèrent jusqu’à ses oreilles. Elle ouvrit les yeux, scruta les bosquets et les chemins. Dans le jardin, les rares promeneurs s’étaient rassemblés en cercle près de la statue centrale. Férale sentait les œillades furtives qu’ils lançaient dans sa direction, leur gêne et leur inquiétude. Refusant de baisser les yeux, elle leur rendit leur regard inquisiteur. Ils étaient cinq, entourant une femme en larmes. Elle tenait dans ses bras un petit pot, comprimé contre son bas ventre encore gonflé. Ils posèrent le bout de leurs doigts sur les épaules de la femme, créant une étoile autour d’elle. Naomi s’arrêta un instant pour les contempler. Le goût salé de leur tristesse flotta jusqu’à Férale.


    — Ils font quoi ?


    Naomi déglutit, l’air défait. L’espace d’une seconde, elle parut vieillir de dix ans.


    — C’est Marisa, elle a fait une fausse couche à sept mois de grossesse. C’est une cérémonie pour dire au revoir.


    Férale eut une moue peu convaincue. En dehors de cette femme qui pleurait, les autres affichaient une mine fermée et résignée. L’un d’eux creusa un trou dans la terre meuble à l’aide d’un petit outil biseauté. La brise légère du jardin porta leurs paroles jusqu’à Férale.


    — Allez, Marisa, l’encouragea un des hommes. On doit retourner au laboratoire.


    — Edmond, et si je n’y arrive plus, si c’était notre dernière chance ? sanglota Marisa.


    — Notre prochain cycle d’insémination débute dans trente-huit jours, on retentera.


    Marisa déversa les cendres contenues dans le pot dans le trou creusé, en hoquetant. Puis elle se redressa d’un coup, sécha ses larmes et laissa tomber le pot au sol. Du pied, elle recouvrit les cendres de terre et fit demi-tour avec ses collègues.


    Férale les regarda s’éloigner comme si rien ne venait de se passer, comme s’ils ne venaient pas d’enterrer un enfant mort-né. Le groupe darda sur elle un regard froid. Naomi, elle aussi, n’avait d’yeux que pour elle et, sur son visage, Férale lut l’étonnement plus que la peur. En deux pas, la scientifique fut sur elle. Avant qu’elle n’ait pu réagir, la médecin lui attrapa le bras et le leva à hauteur de ses yeux.


    — Ta blessure, dit-elle d’une voix précipitée où se mêlaient la surprise et l’incrédulité. Elle a presque disparu !


    Férale tenta de se dégager.


    — Lottie dit que j’ai un bon métabolisme, voulut minimiser Férale.


    — C’est impossible ! En moins d’une heure ? Je n’ai jamais vu ça, continua de marmonner Naomi pour elle-même. Suis-moi.


    Son bras toujours agrippé par la poigne de Naomi, Férale se laissa emmener hors du jardin.


    Naomi avançait droit devant elle, sans prêter attention aux saluts des personnes qu’elles croisaient. Finalement, Férale reconnut les serres. Naomi remonta deux couloirs plus petits où elles ne rencontrèrent personne. La scientifique tapa un code, la cloison chuinta, et elle les propulsa toutes les deux à l’intérieur. Le battant se referma sèchement. Férale mémorisa une nouvelle suite de chiffres.


    La pièce était vaste et circulaire, bien aérée. Une seconde porte flanquait le mur de droite mais, comme partout dans Tonnerre, aucune fenêtre n’éclairait la pièce. Dans un coin, une cage de verre trônait dans laquelle un petit garçon dormait, allongé sur un fauteuil, bardé d’électrodes. Férale suivit les fils qui s’échappaient de ses membres et le reliaient à divers instruments électroniques ainsi qu’au plafonnier qui illuminait toute la pièce d’une lumière diffuse et douce. Le reste de l’espace était encombré de machines clignotantes aux bruits étranges, provenant de leurs entrailles mécaniques. Des tableaux blancs ornaient les murs, gribouillés de formules complexes et de dessins abstraits. Tout un pan était recouvert d’étagères pleines de livres. D’autres ouvrages s’empilaient en tours bancales un peu partout, dans les espaces encore libres. Naomi se précipita vers son bureau où trônaient des écrans bourdonnants.


    Férale s’approcha du mur le plus proche, tenta de lire les formules inscrites sur le tableau. Les symboles ne lui évoquaient rien. Elle abandonna pour se diriger vers la cage de verre. L’enfant assis au milieu ne devait pas avoir plus de huit ou dix ans. Il paraissait dormir, cependant Férale pouvait entendre à sa respiration qu’il faisait semblant. Il était maigre mais propre, sa peau olivâtre striée des marques caractéristiques des enfants-foudre. Des dessins en forme de plantes recouvraient tout son épiderme, comme des tatouages. Le reste de la cage était pratiquement vide. Un livre et une salamandre sculptée dans du bois gisaient près du fauteuil. Férale réalisa qu’il ne devait pas souvent quitter cet endroit. Elle appuya son front contre la surface fraîche. Une vague de pitié l’étreignit, les souvenirs de sa propre cage remontant à la surface. Le petit garçon ouvrit ses yeux gris, comme pour lui confirmer qu’il savait qu’elle savait. Les muscles de son visage se contractaient à intervalles réguliers, crispant ses traits dans une expression de douleur pure l’espace d’un battement de cil. Férale réprima un frisson. Naomi se plaça à ses côtés. Elle tapota la surface en verre de la cage et fit apparaître un écran, pianota rapidement dessus. Les paupières du petit garçon battirent faiblement puis se fermèrent.


    — C’est mieux comme ça, dit-elle en surprenant le regard de Férale.


    — Vous l’endormez ? réalisa Férale, sans parvenir à masquer son indignation.


    — Il ne souffre pas. En fait, il ne sent rien du tout.


    Férale ne put retenir une grimace. Elle trouvait la pratique barbare. Personne dehors ne se serait permis de voler la vie d’un autre de cette manière. Mais Naomi ne sembla pas mesurer son trouble.


    — Assieds-toi, je voudrais examiner ton bras, ordonna Naomi en lui désignant un fauteuil.


    Férale s’exécuta sans un mot, perdue. La médecin enfila une paire de gants bleus et saisit son poignet. Le contact de la matière plastique contre sa peau était désagréable mais elle se laissa faire. Naomi pouvait observer son bras autant qu’elle le voulait si elle lui fournissait des réponses. Férale s’efforça de ralentir son rythme cardiaque, de respirer lentement.


    — Tu as mal ? demanda la médecin en pressant de la pulpe du doigt là où s’était trouvée la blessure.


    — Non.


    — Ce genre de morsure aurait dû mettre des semaines à guérir avec les soins et la surveillance appropriés, sans parler des risques d’infection, continua de s’étonner Naomi. Tu as appliqué quelque chose dessus ? Un cataplasme en plus des soins que je t’ai donnés ?


    — Non, c’est toujours comme ça, lui confia Férale.


    Naomi redressa la tête. Son visage exprimait le choc et l’incompréhension. Férale craignit d’avoir dit une bêtise. Puis la médecin laissa échapper un rire étouffé, tout en relâchant son bras. Elle tira une chaise à roulette jusqu’à elle et s’y installa.


    — Non, ce n’est pas normal. Je n’ai jamais vu personne avec de telles capacités de régénération. C’est prodigieux.


    — Tu n’as jamais rencontré de gens comme moi, alors ?


    Naomi cligna des yeux, comme si elle n’avait pas compris la question.


    — Si tu parles de personnes avec cette capacité-là, non, jamais. C’est un collier de chien ça, autour de ton cou ? Qui t’a mis ça ? questionna-t-elle.


    Férale baissa la tête par réflexe, ses cheveux sales cascadèrent autour de son visage. Elle ferma les yeux pour repousser la sensation fantôme des chaînes tirant sur sa nuque. Elle s’extirpa de force du souvenir, ancra son regard dans celui de Naomi avant de hausser les épaules.


    — C’était avant de rencontrer Lottie. Je vivais dans un cirque itinérant.


    — Je vois… J’ai entendu dire que les gens à l’extérieur avaient leurs propres lois, dit Naomi de manière diplomatique. Surtout les cirques. C’est une vieille institution, des communautés qui voyageaient déjà ainsi bien avant la Destruction, leurs manières sont archaïques. Ils ne vivent pas comme nous.


    — Peut-être, je ne m’en souviens pas.


    Férale repoussa la culpabilité qui la rongeait. Repenser au regard de Romu lui retournait l’estomac et lui donnait des envies de meurtres que Lottie avait mis longtemps à apaiser. Le caravanier s’était délecté de sa peur et de sa souffrance. Mais elle lui avait rendu la monnaie de sa pièce, la Cendre en était témoin. Et même si ce souvenir-là aussi était flou, elle ne ressentait aucune honte pour ce crime.


    Face à elle, Naomi passa une main mal assurée dans ses cheveux frisés. Une étincelle d’exaltation brilla dans ses yeux bleus.


    — Férale, je dois te demander quelque chose. Déjà, je voudrais que tu comprennes à quel point ceci est inédit, s’exclama-t-elle en désignant la blessure guérie à son poignet. Je suis médecin, et mon rôle est de préserver Tonnerre et ses habitants. Veux-tu m’aider à faire ça ? Je suis certaine qu’on pourrait faire avancer la science grâce à toi, trouver des remèdes et des vaccins pour aider les gens. Cette capacité de guérison est unique et d’autres en auraient besoin.


    — Comment ? demanda Férale.


    — Eh bien, pour commencer, je voudrais te faire une prise de sang. Et si les premiers résultats sont intéressants, nous avons des instruments encore actifs qui nous permettraient d’en apprendre plus sur tes capacités hors norme. Des prélèvements, des scanners, des IRM…


    Férale hésita. Encore une fois, Naomi utilisait des mots qu’elle ne connaissait pas mais elle saisit l’essentiel. Grâce à ces machines, la médecin pourrait peut-être lui dire qui elle était, d’où elle venait. À l’autre bout de la pièce, les yeux de l’enfant-foudre papillonnaient sous ses paupières lourdes de sommeil artificiel.


    — S’il y a quelque chose dans ton sang qui repousse les infections, nous pourrions sauver Tonnerre.


    — D’accord, accepta Férale. Mais je veux savoir tout ce que vous trouverez sur moi.


    — Je te le promets. Parfait, on va commencer par une prise de sang, et ensuite une biopsie.


    La médecin était déjà debout et ouvrait une armoire en métal. Elle changea de gants et saisit un petit plateau d’acier dans lequel elle disposa une seringue, un flacon vide, des compresses et un élastique. Elle attrapa une grosse bouteille pleine d’un liquide transparent et revint s’asseoir près de Férale.


    — Tu ne vas rien sentir, ne t’inquiète pas, la rassura Naomi en imbibant une compresse d’alcool. Tu peux relever ta manche au-dessus du coude.


    Férale grimaça mais s’exécuta. Elle redoutait le regard de Naomi sur ses cicatrices lorsque celle-ci verrait que les marques qui ornaient son poignet remontaient tout le long de son avant-bras et labouraient également le creux de son coude. Mais la médecin passa seulement un doigt fasciné sur les marques, avant de nouer le garrot autour du bras de Férale. Elle dut s’y reprendre à deux fois pour planter l’aiguille entre les plaques de peau cicatrisées. Férale sentit à peine la piqûre, hypnotisée par le spectacle du sang qui remplissait le réservoir puis coulait jusque dans la fiole. Naomi remplit deux flacons, retira aiguille et élastique, pressa à nouveau une compresse contre la plaie mais le sang avait déjà coagulé.


    — Et maintenant ? demanda Férale en rabattant sa manche. On aura les résultats quand ?


    — Je dois lancer les analyses, ça prendra un peu de temps, dit Naomi concentrée sur sa tâche.


    La médecin se leva et emporta l’échantillon jusqu’à une grosse machine blanche qui trônait près de la cage de l’enfant-foudre. Naomi fit voler ses doigts sur le panneau de contrôle. Le bourdonnement s’accentua et les étincelles qui crépitaient sur les électrodes plaquées à même la peau de l’enfant se firent plus nombreuses. Naomi pompait plus d’énergie au petit corps meurtri. Elle ouvrit le couvercle et introduisit la fiole de sang à l’intérieur. Elle régla plusieurs paramètres et la machine se mit en marche.


    — Il faudra plusieurs heures au photomètre pour générer le bilan sanguin. Je vais lancer tout de suite l’analyse ADN. En attendant, tu peux enlever ton haut, je voudrais faire un examen complet.


    — Me déshabiller ? Ici ? grimaça Férale, gênée à l’idée de se retrouver poitrine nue. Pour quoi faire ?


    Naomi agita la main avec indifférence, occupée près de sa machine.


    — Un prélèvement de moelle osseuse. Dans tes os, expliqua-t-elle, il existe des cellules particulières, qu’on appelle cellules souches. Grâce à elles, je pourrais faire avancer mes recherches. Tu n’auras pas mal, ce sera très rapide.


    Naomi indiqua une chaise longue et inclinée. Férale retira sa chemise et s’installa dessus. Elle se sentait vulnérable ainsi nue, parée de son seul collier d’acier. Naomi suspendit son geste en découvrant ses côtes couvertes d’anciennes cicatrices et ses bras à la peau mutilée.


    — Ce ne sont pas des blessures ordinaires, n’est-ce pas ? comprit Naomi. Tu as des marques de coups anciens sur les bras, les épaules et les flancs. La peau est légèrement plus claire au niveau des cicatrices. D’où viennent-elles ? Tu as été attaqué par un animal ?


    Férale déglutit. Le mot résonnait dans sa tête, rebondissait contre les parois de son esprit, soulevait les cadenas de souvenirs qu’elle avait patiemment enfouis en elle. Un voile rouge envahit son champ de vision. Odeur, son, poussière, tout lui revenait comme une tempête sèche. Animal. Bête. C’était un million de coupures, en apparence anodines, qui imprimaient des marques brûlantes dans sa chair et son cerveau. C’était son ventre si creux, cette faim qui rongeait le cerveau et les entrailles, qui annihilait toute autre pensée. C’était le goût du sang sur ses lèvres, sa langue, le liquide épais qui tapissait le fond de sa gorge comme un élixir. C’était la douleur inexistante dans la chair mince de ses bras, qui laissait pourtant des marques rouges, indélébiles, les dents qui fouaillaient les muscles secs pour en tirer la moindre goutte d’hémoglobine. C’était l’exultation de la soif étanchée. Et tout de suite, le manque, parce que cette délivrance se révélait trop faible, et la faim, tout juste apaisée, qui grognait de nouveau, impatiente, souveraine. Un cycle répété encore, et encore, et encore.


    — C’est moi, dit-elle dans un murmure à peine audible. C’est moi qui me suis fait ça aux bras.


    — Mais pourquoi ? s’étonna Naomi. Ces blessures sont très profondes, le tissu cicatriciel est très épais ce qui indique que tu as fait ça de nombreuses fois…


    — Parce que j’avais faim. Pour ne blesser personne.


    — Ce sont des symptômes de la rage jaune, souffla Naomi en reculant d’un pas. Pourtant, tu ne présentes aucune agressivité. Tu les as toujours eus ?


    Férale acquiesça, presque contre son gré. Naomi l’observa avec intensité, peinant visiblement à comprendre. Férale répugnait à parler de son passé. Mais Naomi était là pour trouver les réponses avec elle, elle avait promis de le faire, de l’aider à appréhender qui elle était.


    — J’ai vécu dans une cage pendant longtemps. Dans un cirque ambulant. C’est là que Lottie m’a trouvée. Quand elle m’a sauvée, j’étais un animal sauvage qui attaquait tout ce qui passait à sa portée, et qui mourait de faim derrière des barreaux rouillés. Mais je ne suis pas une bête, et ceci le prouve, s’exclama Férale en tendant ses bras labourés de tissu cicatriciel. Je ne suis pas un animal.


    — On va trouver qui tu es, Férale, c’est une promesse.


    Férale se répéta en boucle cette dernière phrase. Non, elle n’était pas un animal, elle n’était pas un monstre.


    — Détends-toi, lui intima la scientifique. Je vais faire le prélèvement dans l’os du sternum.


    Naomi s’écarta pour aller fouiller dans une armoire, dont elle ressortit une énorme aiguille munie d’une poignée en forme de piston d’environ trente centimètres de long. Elle la déposa sur un petit plateau à roulettes, à côté d’une seringue et de lingettes propres. Elle désinfecta rapidement la peau nue de Férale, juste sous les clavicules, et plaça l’aiguille de biopsie à la verticale de l’os.


    — Inspire profondément.


    Elle enfonça l’aiguille d’un geste sûr. Férale n’eut pas mal mais elle sentit la pointe se ficher dans son os puis y pénétrer au fur et à mesure que Naomi tournait la mollette. L’opération résonna dans toute sa cage thoracique. Naomi introduisit une grosse seringue dans le creux de l’aiguille et se mit à aspirer. Sa poitrine fut soulevée vers le haut. Un liquide d’un rouge trouble emplit la seringue. Lorsqu’elle jugea la quantité suffisante, Naomi la redéposa sur le plateau, saisit une compresse et retira l’aiguille d’un coup sec.


    — Désolée, je ne suis pas très délicate, s’excusa-t-elle en appliquant la compresse contre la minuscule blessure.


    — Je n’ai rien senti.


    Naomi lui indiqua de tenir le pansement pendant qu’elle transvasait son prélèvement dans une fiole propre. Férale jeta le tissu blanc. Elle ne saignait déjà plus. Une petite croûte rouge, rugueuse sous le doigt, s’était formée. Elle récupéra sa chemise. Une fois rhabillée, elle se sentit mieux.


    — Viens, l’appela Naomi, on va aussi faire une radio dentaire. Après, ce sera fini.


    — Radio ? répéta Férale. Dentaire, c’est les dents ?


    — Oui, confirma Naomi, pour déterminer ton âge exact. Tu sais quel âge tu as ? C’est important pour analyser les données.


    Férale resta interdite. Son âge. Sa stupeur s’accrut. Elle ne s’était jamais posé la question. Elle avait pris l’habitude de compter le temps depuis l’arrivée de Lottie et sa sortie de la cage. Mais avant ? Avant, il n’y avait rien. Elle fit non de la tête. Naomi ne parut pas surprise.


    — C’est rare de connaître l’âge exact des extérieurs, dit-elle.


    Elle plaça le second flacon dans une machine plus petite et entra des instructions. L’analyseur tressauta de manière erratique. Naomi lui asséna une tape brutale sur le flanc. Le crachotement sporadique se stabilisa et la machine finit par bourdonner doucement. Naomi poussa un soupir rassuré. Puis elle fit signe à Férale de l’accompagner. Elle trébucha sur une pile de livres en allant récupérer son sac sur son bureau, se rattrapa de justesse. Elles sortirent du laboratoire et remontèrent le couloir sur quelques mètres. Naomi actionna une porte qui s’ouvrit avec un signal sonore. À l’intérieur, une femme en blouse blanche observait avec attention un mur brillant sur lequel des dessins étaient disposés. Férale reconnut des images de mâchoires et de crânes humains.


    Une femme d’une quarantaine d’années leur adressa un sourire las sous ses boucles rousses. Son visage constellé de taches brunes la faisait paraître plus jeune mais, aux coins de ses yeux, des dizaines de fines ridules se plissèrent.


    — Dorca, il me faudrait une radio pour cette jeune femme, exigea Naomi en la désignant d’un doigt. La totale : antécédents, âge.


    — Une candidate ? Je suis justement en train de passer en revue les candidats de la Sélection.


    — Non, c’est une amie de Lottie.


    — Ah, je vois. La Commission a fait passer une circulaire. J’ai bien compris qu’il ne fallait pas trop poser de question, grinça Dorca. C’est par là. Il faut faire vite, je dois prendre une garde à l’infirmerie. Jehan et Kathie sont malades, il faut les remplacer.


    Naomi poussa Férale en direction d’un petit caisson, juste assez grand pour une personne. Dorca enfila des gants et se leva pour les rejoindre. Férale se laissa guider mais la panique commençait à monter en elle à l’idée de se retrouver enfermée dans un espace aussi exigu.


    — Il n’y a rien à faire, l’informa Dorca, entre juste là-dedans. La procédure est indolore et dure à peine trente secondes. Essaie de ne pas bouger.


    Avant qu’elle ait pu protester, Férale fut propulsée à l’intérieur. Un rayon bleu balaya sa mâchoire de droite à gauche puis de haut en bas. Elle se força à rester le plus immobile possible. Puis la porte dans son dos chuinta et la lumière des ampoules agressa ses pupilles. Dorca leva un pouce dans sa direction avant de retourner à son bureau. Naomi ouvrait déjà la porte pour repartir. Elle lança un merci à sa collègue et Férale eut juste le temps de franchir le battant derrière elle. Elles se retrouvèrent dans le couloir.

  

  
    Chapitre 28


    Des pas résonnèrent dans le corridor vide. Le major Renke apparut au bout du couloir. Ses sourcils se haussèrent lorsqu’il aperçut les deux femmes et il se hâta de les rejoindre.


    — Major, salua Naomi. Nous allons devoir repousser notre tentative du jour.


    — Madame, nous avions rendez-vous. Tout va bien ? demanda-t-il en avisant Férale.


    Elle se racornit sous le regard du milicien. Cela réveilla en elle le souvenir de Denz, ainsi qu’une irrépressible envie de meurtre. Elle le salua d’un imperceptible hochement de tête. Ils se toisèrent un instant.


    — Vous vous connaissez ? s’étonna Naomi.


    — C’est lui qui nous a arrêtées chez les Cendreux, dit Férale d’une voix aussi neutre que possible.


    — Je ne faisais que mon travail, répondit Basile sur le même ton.


    — Calmons-nous, intervint Naomi en se plaçant entre eux. Férale est mon invitée, nous avons des choses à faire qui ne peuvent pas attendre.


    Elle insista sur ce dernier mot et le milicien cligna des yeux. Son air fermé se décomposa et il lui adressa une œillade inquiète.


    — C’est pourtant vous qui insistez souvent sur la régularité de nos… rencontres. Avec la Sélection, j’ai dû négocier avec ma hiérarchie pour me libérer, la plupart des hommes étant déployés autour du centre, pour garantir la sécurité de Tonnerre. J’ai toutefois réussi à m’arranger, ajouta Basile avec un fond de malice.


    — Votre dévouement, quand il s’agit de repeupler la cité close, vous honore, Basile, répondit Naomi, amusée. Mais nous devrons patienter…


    Quand elle prononça son prénom, le milicien se troubla. Il acquiesça cependant.


    — Toutefois, la survie de la ville est une priorité. Aussi, retrouvons-nous ce soir, conclut-elle.


    Une chaleur complice circulait entre eux. Quelle que soit la nature de leur relation, cet homme était dévoué à Naomi. Sans rien ajouter, il hocha la tête en signe de respect et fit demi-tour.


    La médecin attendit qu’il disparaisse à l’angle du couloir pour se remettre en marche. Férale la suivit jusqu’à son laboratoire. La scientifique prit soin de verrouiller la porte derrière elles. Puis elle ouvrit la cage de l’enfant-foudre. Elle se plaça près du mur et s’accroupit. Férale plissa les paupières. La dalle de béton était lisse et grise, sans aspérité. Naomi posa son doigt sur le sol qui s’illumina d’un bleu électrique. Un claquement retentit et une trappe se souleva de quelques centimètres. Naomi la saisit à deux mains. Un escalier s’enfonçait dans les ténèbres. Elle descendit sans hésiter et Férale lui emboîta le pas, curieuse.


    L’odeur qui assaillit Férale lui comprima le cœur. Sang, récent et ancien, poussière, entrailles et fluides corporels. Les effluves suris imprégnaient l’air et le couloir tout entier. Férale s’avança dans la pénombre. Ses yeux s’ajustèrent. Les émanations malsaines provenaient d’une pièce du fond : odeurs de corps chauds et de maladies. Des vagissements faibles leur parvinrent.


    Le couloir s’étirait en longueur, creusé à même la terre. Les parois humides, parcourues de rigoles d’eau sale lui indiquèrent qu’elles passaient sous le lac. Des salles vides émaillaient le corridor sombre. Férale repéra une lumière vacillante dans une des cellules les plus lointaines sur sa droite. Les hurlements de douleur se firent de plus en plus aigus à mesure qu’elles s’approchaient. Une grille de fer, ouverte, donnait sur une salle plus grande que les autres avec un plafond en ogive. Des étagères en bois, gonflées par l’humidité, envahies de bocaux, agrémentaient les murs. Un bureau ployait sous des feuilles volantes et des notes manuscrites.


    — C’est quoi, cet endroit ? demanda Férale.


    Le visage d’Armance se dévoila dans les ténèbres.


    — J’ai amené celles qui se trouvaient à la Sélection, indiqua celle-ci à Naomi.


    — Elles sont peu nombreuses et en mauvaise santé vu l’odeur, constata Naomi. Je vais les examiner puis tu les referas sortir.


    — Qu’est-ce qu’elle fait là ?


    — Je crois que Férale va pouvoir nous aider dans ce projet que nous menons. Et elle n’a pas le droit de rester seule dans l’enceinte de Tonnerre.


    Sa collègue acquiesça et l’entraîna dans la pièce du fond. Férale s’extirpa de sa sidération pour les suivre. Une vision d’horreur la saisit dans l’encadrement. Trois femmes gisaient au sol sur des couvertures sales, leur ventre distendu, prêt à se déchirer. Deux paraissaient endormies, la troisième se tordait de douleur sur sa paillasse, transpirant d’une fièvre qui collait ses rares cheveux contre son front et son cou. Deux autres femmes, rencognées dans un angle de mur, se redressèrent à leur arrivée. Elles portaient des paquets serrés contre elles, le visage hâve et les yeux cernés, creusés par la faim et la peur. Naomi s’avança vers elle en levant les mains en signe d’apaisement. D’un même geste, elle sortit de sa poche une paire de gants et un masque.


    — Elle a dit que vous pouvez nous aider, dit la plus petite avec un soulagement visible.


    Son visage difforme ne possédait qu’un œil valide, globuleux et muni d’une pupille d’un bleu si pâle qu’elle se confondait presque avec le blanc, l’autre n’étant qu’un amas de chair rose tendu au-dessus de ce qui aurait dû être son orbite. Le paquet dans ses bras décharnés toussa faiblement. Elle désigna sa voisine, recroquevillée autour de son précieux fardeau. Naomi s’approcha de la femme, desserra ses mains avec précaution pour jeter un œil. Une odeur pestilentielle de viande avariée s’éleva dans les airs. La jeune mère, qui ne devait pas avoir plus de seize ou dix-sept ans, se laissa faire, inerte. Ses mains se crochetèrent à nouveau contre son enfant lorsque la médecin s’écarta. Armance porta une main choquée à sa bouche. Férale recula d’un pas tandis que Naomi chancelait.


    — Est-ce qu’il est…


    — … mort, confirma Naomi. Probablement in utero vu la chétivité du petit. Elle l’aura expulsé naturellement et c’est une chance, sinon elle serait morte, elle aussi.


    — Elle refuse de le lâcher, grimaça sa compagne avant de tendre son bébé vers Naomi. Le mien est vivant, il tousse, aidez-le !


    L’enfant avait une peau tavelée, et presque pas de nez. Une toux grasse ébranlait son petit corps malingre et des glaires jaunes lui coulaient des narines et lui encroûtaient la bouche. Naomi le considéra un instant puis secoua la tête. Elle sortit un petit flacon de sa poche qu’elle tendit à la jeune mère.


    — Broyez-les dans de l’eau chauffée et donnez-lui toutes les trois heures. Cela apaisera ses souffrances.


    La mère rafla les cachets en laissant des traces de saleté sur le gant de Naomi. Férale tiqua. Elle avait vu ces cachets bleus sur les étagères de la médecin. Lottie avait donné les mêmes à Ronan. Naomi lui expliqua de quelle plante ils étaient extraits. De la belladone cultivée dans les serres hydroponiques de Tonnerre, une espèce qui n’existait plus à l’état naturel.


    — Qu’est-ce qu’on fait, ici ? demanda Férale.


    — On cherche ce qui peut être sauvé et ce qui ne le peut pas, énonça Naomi en prodiguant un sourire aimable à la femme à l’œil bleu serrant son enfant contre elle. Parfois, un enfant sain naît dans cette fange, et lui, je peux essayer de le sauver. Comme mes parents ont sauvé Lottie à l’époque. Tu comprends ?


    — Pourquoi vous ne les emmenez pas à Tonnerre ? Vous avez des machines et des médecins, vous pourriez mieux les aider que dans cet endroit.


    — On ne peut pas, se désola Naomi. Il y a des protocoles à respecter. Ça peut paraître dur mais les règles de Tonnerre ne sont pas inhumaines, elles ont juste à cœur de préserver la cité des maladies. On ne peut pas sauver tout le monde. Mais j’essaie quand même. En tout cas, j’y travaille. Et je pense que, toi, Férale, tu as un rôle à jouer. Je sais que tu veux des réponses sur ta nature, mais si tu étais d’accord, on pourrait faire bien plus.


    Férale déglutit sans rien dire. Comment imaginer sa Lottie dans un cloaque de ce genre ? Encore plus après avoir essayé de l’imaginer dans la jolie prison qu’était Tonnerre. Combien de vies avait eues son amie ? Les images possibles se télescopaient devant ses yeux. Elle prit une grande inspiration d’air vicié. Son estomac grommela. Toutes ces odeurs de chair lui donnaient faim. Elle jugula ses glandes salivaires et observa Naomi qui se penchait pour ausculter l’une des femmes au sol. Férale fut incapable de lui donner un âge tant l’épuisement et la maladie avaient ravagé son corps. Elle gémissait de douleur. Ses yeux s’éclairèrent lorsqu’elle vit la médecin courbée au-dessus d’elle. Elle voulut dire quelque chose mais ce fut un cri de douleur aigu qui s’échappa de ses lèvres. Naomi lui chuchotait des paroles rassurantes tout en l’aidant à se relever.


    — Aidez-moi, il faut l’accroupir.


    Armance se précipita mais elle n’eut pas la force de remettre la jeune femme sur ses jambes. Férale la saisit par les aisselles et la souleva. Ses doigts glissèrent sur la peau poisseuse de sueur de la jeune femme. Ses épaules nues étaient recouvertes de croûtes grises. La sandre. Elle ne pesait presque rien, même avec son ventre gonflé et lourd. Sous elle, la maigre couverture était imbibée d’un liquide gluant et translucide, des traces de sang maculaient le tissu. Naomi posa son oreille contre la poitrine de la parturiente, ferma les yeux puis tâta son ventre, passa une main entre ses cuisses tremblantes.


    — Elle a déjà perdu les eaux. Je sens la tête entre ses cuisses.


    Ses doigts revinrent ensanglantés, d’un rouge brique, trop sombre. Férale détourna les yeux. Même ce sang frais sentait la mort et la contamination. Son ventre protesta malgré elle. Naomi essayait de parler à la femme mais celle-ci dodelinait de la tête, ses yeux roulant dans leur orbite.


    — Elle ne va pas y arriver, constata-t-elle au bout d’une minute. Tu peux la maintenir dans cette position ? Je vais faire pression sur son abdomen pour aider le bébé à sortir. Armance, viens me donner un coup de main !


    Férale acquiesça de la tête. Elle raffermit sa prise sous les bras de la malade et la pressa contre sa poitrine pour l’enserrer dans un étau. Une fois qu’elle fut prête, elle fit signe du menton à Naomi. La médecin se redressa sur ses genoux.


    — Il faut que tu la tiennes fort, elle ne doit pas bouger.


    Sans attendre, elle appuya ses mains au-dessus de la bosse qui déformait le corps trop maigre de sa patiente, et se mit à pousser vers le bas, guidant le bébé vers la sortie. Armance suivait ses indications, appuyait sur l’abdomen de la jeune femme. Du sang dégoulinait le long des jambes de la mère, toujours inconsciente. Naomi alternait entre poussée et observation, de la sueur perlait à son front. Armance appuya de toutes ses forces sur le ventre de la femme et le gémissement sourd qui sortait de sa poitrine enfla jusqu’à devenir un hurlement de douleur. Elle ouvrit brusquement des yeux fous de souffrance, rua. Férale ignora les coudes pointus qui s’enfonçaient dans ses côtes, et les griffures des ongles rongés. Elle ceintura la pauvre femme plus fort. Ses doigts s’enfoncèrent dans la peau rendue épaisse par les plaques de sandre. Elle serra, lui coupant presque le souffle. Le cri s’évanouit dans un gargouillement et la femme hoqueta pour trouver de l’air.


    — Elle ne va pas tenir longtemps, prévint Férale entre ses dents.


    — Encore un peu, dit Naomi, à présent accroupie au sol, les mains tendues entre les jambes de sa patiente. Je le vois ! Je le vois !


    Une secousse fit frémir le corps qu’elle tenait contre elle. Férale entendit un bruit de succion et un soupir épuisé échappa à la femme enceinte. Son corps se relâcha d’un seul coup. Férale l’accompagna au sol, où elle resta immobile, les yeux ouverts dans le vague, les jambes trempant dans une mare de sang. Férale posa un index sur sa jugulaire, ne perçut aucun pouls. D’un geste, elle lui ferma les yeux. Naomi tenait un bébé couvert de fluides blanchâtres à bout de bras. Ses mains ne possédaient que trois doigts et une excroissance étrange ballottait au-dessus de ses fesses, comme si une troisième jambe avait essayé de pousser à cet endroit. Naomi laissa échapper un râle déçu. Armance lui présenta un linge propre pour débarrasser le petit du plus gros des souillures et l’emmitoufler. Naomi se délesta du bébé entre ses bras.


    — Que va-t-il devenir ? demanda Férale en désignant la mère morte à ses pieds.


    — Il va mourir.


    Les mots de Naomi tombèrent comme une sentence. Férale contempla le nourrisson avec pitié. Il ne vagissait pas, ne réclamait pas de nourriture, il se contentait de respirer pendant le peu de temps que la nature lui accordait. Une vague d’injustice l’ébranla des pieds à la tête.


    — Et tu ne vas rien faire ?


    — Je vais l’envoyer chez Ruben, répondit Naomi. Les Cendreux s’occuperont de lui.


    — Tu es en contact avec eux ?


    — Oui, il nous a fourni des malades pour tester nos vaccins, à une époque. Puis la Commission nous a forcés à couper tous contacts avec l’extérieur. Mais ce que Camille ne sait pas ne peut pas l’énerver pas vrai ?


    — Pourquoi ne pas garder l’enfant ?


    — Ce serait trop compliqué. On ne peut pas sauver tout le monde. Mais je travaille sur un projet que j’espère soumettre à Tonnerre, bientôt. Un projet pour s’assurer que tous les enfants qui naîtront ne seront jamais comme lui, condamnés. Ils sont l’avenir.


    — Comment ?


    — Mon protocole est encore en construction mais je pense que la solution réside dans les virus eux-mêmes, expliqua Naomi. Le virus R21 ralentit la propagation de tous les autres types d’infections, on pourrait s’en servir pour les annihiler complètement. C’est là que tu interviendrais.


    — Moi ?


    — Oui, la vitesse à laquelle tu as cicatrisé de cette blessure, ça pourrait être la clef. Il y a quelque chose dans ton sang de différent. Si on pouvait trouver quoi et réussir à le coupler à un agent dispersant, peut-être qu’on pourrait sauver ces gens.


    Naomi caressa le front chauve du bébé du bout de son doigt ganté. Celui-ci ne bougeait pas entre les bras d’Armance qui affichait un air désespéré face à ce nouvel échec.


    — Si on peut faire la différence, on doit essayer, tu ne crois pas ?


    Férale passa du bébé à Naomi. La ténacité de la médecin remua un sentiment qu’elle avait oublié en elle, un sentiment que seule Lottie avait réussi à raviver parfois. Cette sensation que quelqu’un s’intéressait à elle, à eux, aux anormaux. Qu’ils étaient vus. Naomi lui offrait une chance qu’elle n’avait jamais envisagée : découvrir qui elle était et peut-être devenir plus qu’un monstre qui effraie dans le noir. Elle lui offrait l’occasion de racheter sa propre existence, de justifier sa place. Son esprit dériva vers les Cendreux. Le visage de Rose s’imposa à elle, avec sa peau marbrée et son sourire toujours éclatant. Elle voulait l’aider, si elle le pouvait. Elle reporta son attention sur Naomi dont le regard ne l’avait pas quitté une seule seconde. Son visage rond, bien portant, exsudait la détermination, l’envie de se battre.


    — Je crois vraiment que mon idée peut marcher, reprit Naomi. Mais pour cela, comme pour tout ce qui touche aux sciences, il faut prendre le risque.


    — Et si les résultats ne sont pas bons ?


    — Alors on tentera autre chose, j’ai l’habitude d’échouer, ça ne m’arrêtera pas. Armance, je te laisse t’occuper de ça. Préviens Ruben si tu as besoin d’aide.


    Férale frémit. Ces mots sonnaient comme une mise à mort. Armance acquiesça. Naomi enjamba le cadavre de la jeune mère qu’elle venait d’accoucher, sans lui accorder un regard, et franchit la porte. Férale resta plantée là, la poitrine encore tressautant d’espoir et de pitié pour l’enfant juste né. Elle réalisa que c’était la première fois qu’elle assistait à une naissance. Cela lui parut douloureux et dangereux, a posteriori. Mais aussi étrangement émouvant. Certes, l’enfant était différent, mais qui ne l’était pas ? La silhouette droite de Naomi devant elle lui apporta la réponse. Pour la médecin, ce bébé n’était pas normal, Ruben et Sumi n’étaient pas normaux. Elle-même ne l’était pas. Elle avait la chance de posséder le bon nombre de bras, de jambes et de doigts, mais elle n’était pas normale. Des gémissements et des suppliques lui parvinrent du recoin où s’étaient recroquevillés la femme blonde et son bébé agonisant, la sortant de ses pensées. Elle repoussa son trouble et quitta la pièce miteuse à la suite de la médecin.

  

  
    Chapitre 29


    Tonnerre est un cancer. Un cancer propre et aseptisé. Un cancer embourbé dans sa propre conscience de lui-même, qui ne veut pas se voir. Tellement occupé à se regarder le nombril et s’autocongratuler qu’il en oublie que le mal vient de lui. Elle parcourt les couloirs blancs et vides en retenant ses cris de rage. Ça vibre à l’intérieur d’elle, ça racle contre l’envers de sa peau. Cet endroit, la moindre particule de métal qui le constitue, crisse contre elle comme du sable. Les nerfs à vif. La gorge pleine d’insanités contenues. À grand-peine. Elle doit se forcer à détourner les yeux quand elle croise des gens. Elle les mordrait. Elle attraperait leurs cheveux doux et soyeux dans sa poigne et projetterait leur front délicat contre le mur le plus proche. Encore. Et encore. Jusqu’à ce qu’il ne reste que de la pulpe et des mèches gluantes entre ses doigts. Elle voudrait les forcer à voir, à comprendre. L’immensité de leur égoïsme, de leur privilège. Elle voudrait qu’ils aient honte, comme elle a honte de marcher sur ce parquet ancien et précieux, de renifler l’odeur de ces fleurs préservées, uniques, de se délecter de la lumière solaire artificielle. Elle voudrait casser leurs dents blanches et qu’ils s’étouffent avec leur propre sang. Ce sang si propre, si rouge, si pur, dont ils sont si fiers. Pas comme celui, sale, des gens dehors. Le sang des mutants, des malades qu’ils méprisent mais dont ils ont tant besoin.


    Tonnerre est un cancer qui s’est répandu partout où il a pu, dans l’espoir de survivre. Et qui a fini par s’attaquer à son propre corps. Elle le voit dans les fissures qui parsèment les murs, dans les épaisses couches de peinture qui masquent le passage du temps. Elle le renifle dans l’air chargé de désinfectant. Elle le voit dans sa population, âgée, pâle, inquiète. Le temps leur est compté. Ils le savent. Ils savent qu’elle est au courant, elle aussi. Elle voudrait les gifler pour qu’ils l’admettent. Ce qu’ils ne feront jamais. Et ça la fout en rogne.


    Elle marche dans ces corridors tous identiques et elle a la haine, comme un voile rouge devant les yeux. Son corps tout entier la démange, en manque d’action. Elle voudrait découper sa colère, comme elle tranche dans les gens, en milliers de petits morceaux anarchiques. Déchirer cette sensation de trahir tout ce qu’elle est. Être ici, à Tonnerre, c’est se renier. C’est renier la plaine, la vie dehors, c’est croire que la mort ne peut plus vous atteindre alors que toute cette ville, si précieusement enfouie sous terre, n’est érigée que sur des cadavres. Les cadavres de ceux qui l’ont construite, de ceux qui l’ont hantée et continuent de le faire. Les cadavres de tous ceux qui espèrent y entrer, sans savoir que rien de mieux ne les attend sous la surface. La même mort, le même désespoir, mais embaumés de senteurs florales. Et la mort est partout à Tonnerre. Elle sait où la trouver. Elle serre les poings et s’enfonce dans les entrailles de la cité.

  

  
    Chapitre 30


    À peine revenue dans son laboratoire, Naomi se précipita sur son microscope. Ses cheveux ramassés en chignon flou et vaporeux, les cernes sous ses yeux de plus en plus marqués. Férale avait espéré que Lottie serait là, mais ni elle ni Louka n’attendaient près de la porte. Ils étaient encore devant la Commission de Tonnerre ou à établir des plans pour convaincre ladite Commission de rendre son statut à Lottie. Déçue, elle s’assit à côté de Naomi. Mais la scientifique était totalement plongée dans ses analyses. Férale patienta presque une heure, immobile sur sa chaise, frémissant à chaque haussement de sourcils de Naomi. Finalement, n’y tenant plus, elle l’interpela :


    — Qu’est-ce que tu fais ? Ce sont les résultats des tests ?


    — Oui, je suis en train de dresser la liste de toutes les maladies auxquelles tu sembles être immunisée, répondit Naomi sans relever la tête. La toux grise en fait partie. Le verrant aussi. Viens voir.


    Férale tressaillit, partagée entre l’envie de savoir et la peur de ce qu’elle pourrait découvrir sur elle-même. Naomi lui fit signe et se poussa pour lui laisser sa place devant le microscope. D’un geste, elle l’incita à se pencher. Une fois Férale installée devant la binoculaire, elle approcha une pipette de la petite plaquette transparente.


    — Ce que tu vois, c’est un échantillon de mon sang.


    Elle vit apparaître devant elle une solution jaune dans laquelle semblaient flotter de petites poches rosâtres et blanches.


    — Là, ce sont les globules rouges et blanc, lui apprit Naomi. Au milieu des globules blancs il y a ce qu’on appelle des lymphocytes, ils sont responsables du système immunitaire, de la protection du corps, tu comprends ?


    Férale hocha la tête, fascinée par ce qu’elle voyait. C’était comme découvrir un nouveau monde. Tous ces globules vivaient dans son corps et se battaient pour le protéger. C’était merveilleux.


    — Maintenant, je vais introduire du sang contaminé par la toux grise, reprit Naomi.


    — La toux grise, c’est cette maladie qui fait cracher de la poudre ?


    — Oui. En fait, ce sont des particules mortes des poumons qui sont expulsées au fur et à mesure que ceux-ci nécrosent. Regarde, lui intima-t-elle.


    Férale se pencha de nouveau sur l’étrange machine. Naomi plaça sa pipette et libéra une petite quantité de liquide. De nouvelles cellules apparurent, rondes, charnues, et hérissées d’une espèce de nuage formant des pics à sa surface. Aussitôt mis en contact avec les cellules de Naomi, le virus de la toux grise les attaqua avant que les lymphocytes n’aient le temps d’agir. Naomi retira la plaque et la changea par une autre.


    — Voici maintenant un échantillon de ton sang.


    Elle répéta le même scénario. Cette fois, les globules de Férale se lancèrent à l’assaut des intrus. En quelques secondes, ils cannibalisèrent le virus qui fut absorbé, puis détruit. Une onde de fierté lui picota tout l’épiderme. Son corps se défendait. Mieux, son corps attaquait. Cette idée lui plaisait.


    — C’est… ce à quoi tu t’attendais ? s’inquiéta Férale, perturbée.


    Naomi redressa brusquement la tête. Un rictus mi-crispé, mi-abasourdi tordait sa bouche pleine. Dans ses prunelles bleues dansait une fièvre joyeuse.


    — Non, et j’ai toujours du mal à y croire, avoua-t-elle en délaissant ses notes presque à regret. Mais les données sont là, tous les anticorps présents dans ton sang. Le plus probable serait que tu sois porteuse d’un virus extrêmement agressif qui dévore tout sur son passage. J’ai lancé une recherche sur la souche R21, tu portes peut-être une mutation de ce virus.


    — Et c’est une bonne chose ?


    — Oui, très bonne. S’il est possible de muter la souche mortelle, alors on tient peut-être un vaccin. Ça pourrait être dû à la présence d’une autre maladie, qui neutraliserait le R21. Les pistes sont nombreuses, ça va prendre un peu de temps de les écarter et de trouver la bonne, dit Naomi en mâchonnant le bout de son stylet. Tu vois, le R21 est mortel à court terme, à très court terme même, puisque l’incubation est inférieure à cinq jours. Le virus R21 est une sorte de dérivé de la rage, un très vieux virus qui s’attaquait principalement aux animaux. Au milieu de ce qu’on appelait le XXIIe siècle, il y a très longtemps, il s’est transformé et s’est attaqué aux humains. L’incubation était alors beaucoup plus longue, jusqu’à plusieurs mois, et la maladie ne devenait mortelle qu’à la déclaration des symptômes. On pouvait la guérir si on s’y prenait à temps.


    — Et qu’ont donné les autres examens qu’on a faits ? demanda Férale, avide d’en savoir plus.


    Naomi fit défiler des rapports sur sa tablette du bout de l’index. Elle bloqua l’écran sur un tableau. Des chiffres étaient soulignés en rouge. Elle fronça les sourcils, revint en arrière plusieurs fois.


    — Ton bilan dentaire est… étonnant.


    — Pourquoi ?


    — Je ne sais pas si tu te rends compte mais, ton extrême maigreur mise à part, on te donne à peine plus de vingt ans. Or, ton bilan dentaire indique que tu as plus de cinquante ans !


    Férale resta muette, incapable d’intégrer l’information. Cinquante ans ? Combien de temps avait-elle vécu dans cette cage ? Avait-elle pu y passer des années et l’avoir oublié ? Cette période de sa vie n’était qu’un marasme confus de faim, d’humiliation et de colère. Cinquante ans et aucun souvenir. Qu’avait-elle fait pendant tout ce temps ? Où était-elle née ? Dans quelle partie du monde ? Les perspectives de toutes ces nouvelles questions lui donnèrent le vertige.


    — Tant que ça ? balbutia-t-elle.


    Naomi se tourna vers elle, les yeux fiévreux d’excitation. Elle prit ses mains entre les siennes. La chaleur de ses paumes se diffusa dans les poignets de Férale.


    — Tu réalises ce que ça veut dire ? s’emballa Naomi. Par contre, je dois t’annoncer une mauvaise nouvelle… D’après mes analyses, tu es stérile. Tu as déjà eu tes règles ?


    — Non, j’ai vu Lottie avoir les siennes. Mais moi, jamais. Ça veut dire quoi stérile ?


    — Que tu ne peux pas avoir d’enfant, lui expliqua Naomi d’une voix douce.


    Férale prit une seconde pour appréhender cette nouvelle. Stérile. Elle savait à quel point les enfants étaient importants pour Naomi et Tonnerre. Elle essaya de s’envisager mère. Cela lui parut si déconnecté de sa vie et de ses envies. Elle n’avait jamais rêvé de fonder une famille. C’était Lottie, sa famille.


    — Tu es unique, reprit la médecin, précieuse. Il n’y a pas une mais plusieurs choses miraculeuses en toi. Tu pourrais soigner le monde à toi seule. Grâce à toi, je pourrais réparer mes erreurs…


    Des erreurs ? La détresse faisait vibrer la voix de Naomi. Férale n’eut pas le temps de l’interroger. La porte claqua contre le mur et une petite silhouette s’engouffra dans la pièce comme une tornade, suivie de près par celle, massive, de Louka. Lottie se planta devant Naomi, repoussa Férale du microscope et pointa un doigt accusateur vers la scientifique.


    — Qu’est-ce que tu lui as fait ? s’exclama-t-elle.


    — Lottie, calme-toi, ce n’est qu’un peu de sang, tenta de l’apaiser Naomi. Louka, il faut que tu voies ça…


    Férale sentit le rouge lui monter aux joues. Un mélange de chaleur et de colère. Lottie tremblait, des sentiments contradictoires passaient sur son visage, peur et résignation. Naomi avait le poing serré sur ses notes et Louka s’efforçait de s’interposer.


    — C’est moi qui lui ai demandé, intervint Férale. Naomi pourra peut-être trouver quelque chose pour expliquer mes yeux et mes autres capacités.


    Lottie blêmit, tous les regards tournés vers elle. Férale en profita pour signer du bout des doigts les réponses aux questions muettes qu’elle lisait sur son visage. Elle sait que je guéris vite, c’est tout. Un demi-mensonge. Une pointe de culpabilité lui transperça les entrailles. Pourquoi se sentait-elle obligée de mentir ? Lottie expulsa un gros soupir de frustration, leva les mains en signe de capitulation. Naomi se pencha à nouveau sur le microscope.


    — Louka, regarde ces échantillons…


    — J’imagine que tu as lu le rapport d’Armance ? l’interrompit son frère d’une voix dure.


    — Oui, mais vraiment, regarde ça…


    — Je me contrefous de tes échantillons, dit le médecin avec froideur.


    — Mais c’est peut-être la solution qu’on cherche depuis des mois !


    — Naomi ! s’écria Louka. Tu ne crois pas que tu as fait assez de dégâts comme ça avec tes recherches ? Si tu t’obstines dans cette voie, je devrai en parler à la Commission. On a d’autres problèmes. Où étais-tu quand Marisa a fait une infection après sa fausse couche ? J’ai appelé le laboratoire et tu ne répondais pas. Marisa aurait pu mourir, tu le réalises ? Tu étais où quand Kathie s’est évanouie à l’infirmerie alors qu’elle soignait des amis à toi ?


    Naomi se recroquevilla sur elle-même. Elle ouvrit la bouche pour se défendre mais aucun son n’en sortit. Elle resta là, la main sur son microscope, les lèvres pincées et le visage déserté de toutes couleurs. Une lueur de détresse traversa ses prunelles. Une vague de remords envahit Férale.


    — L’avenir de Tonnerre, c’est Sabeth, lâcha Louka, c’est ça qui est important. Il faut la retrouver.


    — Pourquoi Sabeth sauverait Tonnerre ? Je ne comprends pas… avoua Férale.


    — Parce qu’ils sont tous stériles, ils ne peuvent plus se reproduire, révéla Lottie. Et tu espères qu’elle pourra enfanter, pas vrai ?


    Lottie claqua de la langue, avant de rajouter :


    — C’est bien ça ?


    Naomi échangea un coup d’œil avec Louka. Le médecin attrapa la chaise la plus proche et se laissa tomber dedans. Il passa une main sur son visage marqué de fatigue, puis hocha la tête.


    — Comment tu as compris ? demanda-t-il les dents serrées.


    — Ce n’est pas difficile de remarquer l’absence d’enfant ici, si on ignore les enfants-foudre qui vous servent de batteries humaines, dit Lottie en haussant les épaules. Vous le savez depuis combien de temps ?


    — Un peu après ton départ. En fait, notre enfant est la dernière naissance de Tonnerre.


    — La dernière ? s’exclama Lottie. Mais c’est impossible, et la Sélection ?


    Naomi eut un rire sans joie.


    — Aucun des Sélectionnés n’a permis de renverser la vapeur. Au début, on a pensé que le mélange génétique était mauvais, mais il a fallu se résoudre à l’évidence… Malgré toutes nos tentatives, il n’y a pas eu une seule naissance depuis quinze ans à Tonnerre. Et le problème doit venir de nous.


    — Vous avez foutu le bordel dans vos propres gènes en essayant de les préserver ! s’offusqua Lottie avec une grimace.


    Un silence accablé tomba sur la pièce. Naomi, la mine défaite, regardait ses mains comme si ces dernières l’avaient trahie. Louka restait silencieux. Férale fronça les sourcils, elle n’était pas certaine de comprendre tous les enjeux de cette révélation. Naomi, Louka et tous ceux qu’elle avait croisés étaient en excellente santé, meilleure que n’importe quelle autre personne de sa connaissance et cela ne suffisait apparemment pas.


    — C’est grave ? demanda-t-elle.


    — Sans enfant, notre communauté va disparaître. Quand notre génération se sera éteinte, il ne restera rien de nous, soupira Louka. Tout ce travail, tout sera perdu. Sabeth est notre dernière-née, la seule depuis quinze ans. Elle est la clef de tout. De notre survie, de celle de Tonnerre. Nous devons absolument la récupérer ! Il faut trouver un moyen d’entrer en contact avec elle.


    Louka se tourna vers Naomi. À la grande surprise de Férale, il la toisa avec mépris. Sa sœur détourna le regard, honteuse. Elle se reprit vite et afficha un air résolu.


    — Il faut les recontacter, décida-t-elle.


    — Qui ? questionna Lottie, étonnée.


    — C’est compliqué, dit Naomi en ignorant les yeux braqués sur elle. Nous avons... collaboré avec les Cendreux il y a quelque temps…


    — La sandre évolue à un rythme effréné, se justifia faiblement Louka. Nous étions dépassés par les variants. Leur vitesse de mutation est supérieure à notre capacité de création de vaccin. Les Cendreux nous fournissaient des malades. Camille était folle de rage quand elle l’a découvert.


    — Ils vous fournissaient ? répéta la pisteuse entre incrédulité et raillerie. Vous êtes tombés bien plus bas que je ne l’imaginais.


    — Tu parles comme si tu savais tout, la coupa Naomi, agacée. Ça fait quinze ans, Lottie. Nous avons mis au point un stabilisateur pour la sandre, c’était une révolution. Quelque chose que ni père ni mère n’avaient réussi à faire. Tout ça, c’était en partie grâce aux Cendreux qui nous alimentaient en malades et cadavres. Mais une nouvelle version du virus s’est répandue. Il y a eu un accident.


    Sa voix mourut dans un souffle. Férale capta un second échange de regard entre Louka et sa sœur. Le visage de Naomi se ferma. Dans la poche de sa blouse, la tablette de Louka émit un bip strident.


    — Quel genre d’accident ? insista Lottie.


    — Peu importe… éluda Louka. Je préfèrerais qu’on n’ait plus de contact avec ce genre de personnes, mais si ma fille est là-bas, alors je ferai ce qu’il faut. On doit absolument convaincre Camille de t’autoriser à sortir avec la milice. Seule, tu n’y arriveras pas.


    — Mais ça fait deux fois qu’on va plaider mon cas devant votre foutue Commission, s’emporta Lottie. Que fait-on s’ils refusent ?


    — Tu as autre chose à proposer ?


    — On ne pourrait pas convaincre quelques miliciens de nous accompagner ? Il doit bien y en avoir un ou deux de corruptibles dans le tas.


    — Bonne chance si tu en trouves un, ils sont tous à la botte de la Commission, qui les a sauvés de la fange du bidonville, grimaça Louka. Il faut continuer d’essayer de convaincre Camille et ses sbires, c’est notre seule chance.


    Sa tablette se remit à striduler dans sa poche. Il la prit et consulta rapidement les messages qui y défilaient. Puis, sans un mot, il se leva et quitta la pièce. Naomi le suivit, abandonnant avec peine ses recherches en cours. Férale se retrouva seule avec Lottie. Un silence pesant s’étira entre elles. Finalement, Lottie se tourna vers elle.


    — Méfie-toi d’eux. Ils vont t’utiliser pour leurs expériences.


    — C’est juste une analyse de sang. Et puis pourquoi ça t’intéresse ? Tu es jamais là, tu me laisses toute seule tout le temps.


    Lottie cligna des yeux, sa bouche se tordit.


    — Férale, ça fait longtemps qu’on se connaît et tu es celle de nous deux qui voulait le plus venir ici. J’ai accepté parce que c’était important pour toi, mais je continue de penser que c’était une erreur. Cependant, ce sont tes erreurs et peut-être que tu dois les faire sans moi, que je dois te laisser les faire.


    Férale fit la moue. Elle ne comprenait pas où Lottie voulait en venir.


    — Tout ce que je veux dire, c’est : sois prudente. Ils commencent avec de petites analyses inoffensives, ensuite ils te prendront ta moelle et ta liberté. Qu’est-ce qu’elle t’a promis en échange ?


    La voix de Lottie était dure, elle lui râpait l’intérieur avec force. Férale sentait sa colère, une rage couvante qu’elle maintenait en laisse mais qui faisait trembler le coin de ses lèvres et plisser ses paupières. Elle n’osa pas lui avouer que Naomi lui avait déjà prélevé un échantillon de moelle osseuse. Soudain, un sentiment d’injustice rugit en elle. Elle n’était pas une enfant, elle pouvait faire ce qu’elle voulait. Elle avait le choix. Et elle voulait savoir, malgré la peur.


    — Des réponses, sur moi. Apparemment, j’aurais cinquante ans, au moins. Je suis plus vieille que toi !


    — Elle t’a fait une radio dentaire ?


    Lottie se dirigea vers le bureau. Elle fouilla dans les dossiers éparpillés dessus, saisit des feuilles en plastique qu’elle leva vers les ampoules. Férale aperçut ses mâchoires en transparence. Lottie laissa retomber les feuilles.


    — Est-ce que c’est vraiment important, ton âge ? demanda-t-elle.


    — Je ne sais pas, répondit Férale en réalisant que c’était la vérité. Peut-être. J’ai besoin de savoir qui je suis… et de sortir d’ici. J’étouffe.


    — Viens, on monte voir les miliciens dans leur tour à la con, lança soudainement Lottie après un silence, au cas où la Commission refuserait de me rendre ma citoyenneté. On ne peut pas quitter la cité mais les baraquements de la milice en font partie, et on y voit le ciel. Je suis sûre que l’un d’eux acceptera de nous aider. Tout le monde a un prix.


    — On ne peut pas circuler seules dans le bunker, lui rappela Férale.


    Lottie pointa sa tempe d’un doigt.


    — Louka m’a obtenu un code temporaire. On ne peut pas quitter les murs mais je peux me déplacer seule. Il ne pouvait pas me suivre partout toute la journée avec tous les malades dont il doit s’occuper. La Commission a accepté à contrecœur, tu aurais vu leur tête, s’esclaffa-t-elle. Tu m’accompagnes ? Je veux pas te forcer.


    Il y avait de la tristesse dans la voix de Lottie, dissimulée sous une fausse moquerie, et un peu de peur aussi. Ce soupçon de frayeur donna envie à Férale de lui prendre la main et de la serrer fort. La Lottie qu’elle connaissait semblait lutter pour ne pas se désagréger, pour maintenir son être entier, ne pas laisser le souvenir de celle qu’elle avait été refaire surface. Férale pouvait voir cette lutte intérieure dans chacun des gestes saccadés de son amie, dans son ton mordant et défensif. Pour toutes ces raisons, elle acquiesça de la tête et décida de la suivre.


    


    Elles remontèrent les étages de Tonnerre comme on s’extirpe d’un terrier sombre et poussiéreux. Lottie usait de son code sans vergogne. Lorsqu’elles émergèrent du bunker, Férale se sentit écrasée par la tour au-dessus d’elle, sentinelle de fer et de verre. Lottie lui fit signe.


    — Les miliciens vivent dans les étages supérieurs, on va monter chercher Renke.


    Lottie disparut dans les escaliers gris. Mais les pieds de Férale pivotèrent d’eux-mêmes vers la sortie du bâtiment. Elle avait besoin de sortir, de voir l’horizon.


    À peine un pied dehors, une alarme se déclencha dans le hall d’entrée. L’ignorant, Férale prit une grande inspiration d’air vicié de miasmes et de cendre, qui réveilla sa faim tout juste rassasiée. Le bidonville l’accueillit avec ses habituels relents d’excréments et de terre mouillée. Des gouttes perlaient encore du sommet des décombres, luisaient dans la courte lumière qui suit les orages. Une brise fraîche venait souffler dans les herbes hautes et les feuilles recouvrant la façade, comme un gémissement bas. Un sentiment de liberté l’envahit. Le ciel nuageux lui avait manqué et elle offrit son visage au vent sans retenue. Trois miliciens l’observaient avec intérêt. Férale reconnut le jeune Nils parmi eux. Elle sentait leurs regards s’attarder sur ses épaules. Elle s’ébroua pour chasser cette sensation désagréable et courut vers l’intérieur pour rattraper Lottie.


    — Hé vous ! Que faites-vous ?


    Férale s’apprêtait à feuler quand elle comprit que l’avertissement ne s’adressait pas à elle.


    — Approche pas, ajouta Nils.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? lança un autre milicien d’une voix forte.


    Férale fit volteface. Trois femmes se dressaient dans l’ombre projetée d’un arbre, dont les racines s’étaient ancrées dans le béton d’un bâtiment renversé. Décharnées, le visage masqué par leurs cheveux filasse, elles présentaient des signes évidents de sandre. L’une d’elles, blonde et enceinte, paraissait prête à accoucher. La plus jeune restait dissimulée dans la pénombre, alors que la troisième, brune, vêtue d’une robe déchirée dévoilant une clavicule osseuse, faisait un pas vers l’homme qui l’avait interpelée. Le temps semblait suspendu. Les miliciens avaient saisi leurs armes, parés à défendre l’entrée de Tonnerre contre toute intrusion, mais, en face, les femmes ne bougeaient plus. Leur immobilité jetait une tension palpable, chacun attendant que l’autre agisse en premier. Puis la femme en robe s’avança et tendit des mains implorantes en direction des gardes. Sous ses haillons et la couche de crasse qui la recouvrait, sa peau était humide d’une sueur brûlante. Ses cheveux bruns collaient à son cou décharné. De la bave trempait son menton. Ses yeux commençaient à jaunir et sa bouche à se déformer. Nils avala une goulée d’air sifflante avant de hurler :


    — Infectées ! Elles sont infectées !


    Son cri brisa l’étrange statu quo qui maintenait tout le monde figé. La brune et la femme enceinte bondirent en même temps.


    Férale n’eut pas le temps de réagir, elle sentit une main crocheter son épaule. Elle pivota sur sa hanche et son genou trouva l’estomac de la femme en robe. Le choc la plia en deux, elle s’effondra au sol. Les miliciens se jetèrent en avant pour intercepter la blonde qui se dirigeait vers l’entrée de Tonnerre. Nils tremblait. Un garde le dépassa en hurlant.


    — Nils, sonne l’alarme !


    Le jeune milicien cligna des yeux et sembla émerger d’une transe horrifiée. Il détala en sens inverse. Férale le regarda partir, sans comprendre. Elle se retourna juste à temps pour éviter de se faire à nouveau happer par la brune qui s’était redressée, toutes griffes dehors. Du plat de la paume, elle repoussa la main tendue. Son autre poing heurta la pommette adverse avec un bruit mat. L’impact stoppa net la course de l’attaquante, qui tituba en arrière. Un feulement agressif lui échappa alors qu’elle regardait Férale. Elle montra ses dents difformes et trop nombreuses. Férale plia les jambes, leva les bras en position défensive. L’infectée bavait abondamment. Une étincelle de détresse faisait briller ses yeux jaunissants.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? lui demanda Férale.


    Pour toute réponse, la femme se jeta de nouveau sur elle. Son bras vola vers son visage. Férale se baissa et balaya les jambes de son adversaire. Cette dernière chuta sur le dos avec un grognement. Férale gronda, s’écarta juste à temps pour éviter les doigts tendus vers ses chevilles… Mais la femme se mit à quatre pattes et l’ignora, poursuivit sa route en rampant vers l’entrée du bâtiment. Nils revint en courant et trébucha sur elle. Les mains tremblantes à l’intérieur d’épais gants en caoutchouc blanc, il tira sur la chaîne qu’il tenait à bout de bras. Une enfant jaillit sur le trottoir, un collier renforcé autour du cou, auquel était accrochée la laisse. Instable sur ses jambes trop maigres, dépenaillée et vêtue d’une robe trop grande pour elle, une fillette d’à peine six ans braqua ses yeux immenses vers Férale.


    — La femme, tue-la ! beugla Nils, d’une voix rendue aiguë par la panique.


    L’enfant n’eut rien à faire. La brune continua de ramper jusqu’à lui et lui saisit la cheville. L’électricité qui se déversa en elle lui cambra le corps. Elle convulsa en bavant, les yeux exorbités, puis s’effondra. Une odeur de chair brûlée s’éleva dans les airs.


    — Il faut aider les autres, cria Nils, toujours tremblant, tirant sur la laisse de l’enfant-foudre. Elles ne doivent pas entrer !


    Il abandonna la femme électrocutée, le corps tressautant, et se précipita vers ses collègues. Férale le suivit et se trouva face à une scène démentielle. L’infectée tentait de passer le barrage des miliciens. Elle semblait insensible à la pluie de coups qui lui tombait dessus, ses yeux larmoyants fixés sur le seuil de l’immeuble. Les hommes la tenaient en respect à l’aide de leurs matraques et hurlaient à Nils de les rejoindre. La femme enceinte laissa échapper un cri guttural lorsqu’elle reçut un uppercut à l’abdomen. Une chevelure blonde s’interposa en feulant comme une salamandre. Un coup de poing la cueillit à la pommette. Le sang jaillit. Férale plongea en reconnaissant la troisième infectée, restée à l’écart jusque-là. Debbie. Elle n’avait même pas perçu son odeur, noyée dans celle de la maladie.


    — Attendez ! brailla-t-elle pour se faire entendre. Je la connais !


    Elle se fraya un passage à coups de poing et de pied au milieu des miliciens déchaînés et des femmes hurlantes et mordantes. Elle réussit à agripper le cou de Debbie et la tira violemment en arrière, hors de la mêlée. Au même moment, Nils saisit la fillette par les aisselles, de ses mains gantées, et la projeta sur la femme enceinte. L’odeur de chair brûlée se fit plus prégnante et l’infectée convulsa dans la poussière, ses cheveux libérant des fumeroles malodorantes. Férale en profita pour éloigner Debbie, qui ruait et se débattait, le visage tourné vers la tour abritant Tonnerre.


    — Non, non, bredouillait-elle entre ses gencives déformées.


    — Debbie, regarde-moi ! C’est moi, Férale, regarde-moi !


    En réponse, la jeune femme feula de plus belle. Elle se contorsionnait pour forcer Férale à la lâcher. Ses mouvements brusques et désespérés tordaient son bras dans des angles impossibles. L’articulation de son coude lâcha avec un claquement affreux. Férale sursauta. Debbie en profita pour lui sauter à la gorge. Ses dents ripèrent contre le collier d’acier, s’enfoncèrent dans sa chair tendre entre le cou et l’épaule. Férale grogna de colère. La rage la consumait.


    L’odeur du sang lui saturait les narines.  


    Un voile rouge descendit alors sur le monde. Férale feula, elle aussi. Les relents de la maladie devinrent plus puissants, lui rappelèrent la femme blonde du bidonville qu’elle avait chassée, la soumission, la puissance qui dormait en elle et n’attendait que de s’exprimer. Comment cette chose osait-elle lui gronder dessus, la mordre ? Elle allait lui apprendre le respect. Férale frappa le crâne de son attaquante, la cognant de toutes ses forces. Sonnée, Debbie gémit. Férale saisit son menton et la força à la regarder, une main posée sur son cou dégoulinant de sang. Elle libéra le grognement sourd qui grossissait dans son ventre. Des points jaunes dansaient dans les prunelles brunes de Debbie, qui cracha puis s’arrêta subitement. Elle s’immobilisa entre les mains de Férale et le gémissement qui enfla dans sa gorge n’était plus agressif. La pisteuse ressentit l’envie sauvage de mordre cette femme jusqu’à ce qu’elle implore son pardon et elle sut au fond de ses entrailles que Debbie se laisserait faire. Elle approcha sa bouche de la gorge offerte et huma la peau humide de transpiration.


    Ça sentait la soumission et la peur.


    Elle ferma les yeux, se délecta de cette odeur. Férale ouvrit les yeux et repoussa Debbie. L’infectée s’écroula à ses pieds, se frotta contre ses jambes. Il lui fallut une seconde pour retrouver ses esprits. Une chaleur envahissait tout son corps. Autour d’elle, les miliciens s’assuraient que les deux autres femmes étaient bien hors d’état de nuire. Déjà, Férale voyait Nils tirer son enfant-foudre vers elle. Les yeux de la gamine étaient exorbités, pleins de larmes, des marques violettes striaient son cou meurtri. Férale s’accroupit à côté de Debbie, plaqua ses mains sur ses épaules.


    — Debbie, par la Cendre, qu’est-ce que tu as fait ? Où est Rose ?


    Debbie cligna plusieurs fois des yeux. Férale la gifla, reposa sa question. La jeune femme toussa, sembla revenir à l’humanité.


    — Le stabilisateur… ça marche pas, il m’en faut plus, déclara-t-elle en griffant ses bras nus. Ruben nous a dit que tu pourrais nous aider, qu’on te retenait prisonnière, qu’il fallait te libérer… que tu pourrais nous sauver. Tu vas m’aider ?


    Des larmes de douleur perlèrent à ses paupières rougies. Férale lui immobilisa les mains, Debbie était en train de se gratter jusqu’au sang. Dans le creux de son bras gauche, entre les estafilades laissées par ses ongles brisés, elle repéra deux traces d’injection. Debbie marmonnait de façon incohérente.


    — Rose… Trouve Rose, éructa-t-elle entre ses dents brisées. Sauve-la.


    — Où est-elle ? insista Férale.


    — Je t’ai aidée à l’époque, tu vas m’aider hein ? bafouilla Debbie en pleurant. Je veux juste guérir, c’est ici, je le sens. Rose est en dehors de la ville. On est tous là-bas, suis les docks jusqu’au Bassin et tourne avant la frontière.


    — Le théâtre ?


    — C’est pas un théâtre, articula difficilement Debbie, c’est un… un opéra.


    — Écartez-vous de cette infectée !


    Férale tourna la tête. Un vertige rendit sa vision floue. Nils se tenait à deux pas d’elle, comme s’il n’osait pas l’approcher. L’enfant au bout de sa chaîne griffait le collier qui lui enserrait le cou, semblait sur le point de s’évanouir. Le claquement d’une arbalète résonna dans l’air comme un coup de tonnerre. Debbie écarquilla les yeux. Un carreau d’acier traversait sa gorge. Un sang écarlate déborda de ses lèvres et lui recouvrit le menton. Elle bascula en avant dans un soupir. Férale releva la tête pour trouver Lottie, debout à deux mètres de là, la main encore posée sur le déclencheur de l’arme. La pisteuse rendit son arbalète au milicien pétrifié à ses côtés et rejoignit Férale, agenouillée près du corps de Debbie. Ses yeux s’agrandirent quand elle vit la morsure sur la peau blanche de son cou. Férale cligna des yeux pour chasser la sueur qui lui coulait sur le visage. Une démangeaison intense dans sa nuque. Elle porta une main à sa gorge, qui revint poisseuse de sang et de salive. Nils arma son bras et un pointeur rouge apparut sur la poitrine de Férale. Une voix lui cria quelque chose auquel Lottie répondit par une insulte. La chaleur submergea Férale et son amie la rattrapa avant qu’elle ne heurte le cadavre de Debbie. Sa vision se troubla.


    La dernière chose qu’elle vit fut le visage surpris de Lottie.

  

  
    Chapitre 31


    Férale émergea d’un sommeil lourd qui lui laissait la bouche pâteuse. Elle avala sa salive pour faire passer le goût de cendre qui s’attardait sur sa langue. Son cou la démangeait. Une unique ampoule éclairait le grand laboratoire vide. La seule autre source de lumière venait de la machine installée près de son lit. Elle émettait des bips stridents à intervalles réguliers. Ses pupilles s’adaptèrent à la pénombre ambiante. Férale grogna et remua son corps ankylosé. Une sangle de cuir mordit dans sa chair et la maintint clouée au lit. Son cœur s’emballa. Elle ouvrit grand les yeux, se débattit. Elle était attachée au lit par les poignets et les chevilles. Une aiguille était plantée dans le creux de son bras, reliée à un tube qui disparaissait derrière sa tête. Les parois translucides d’une cage de verre réfléchissaient la lumière en arcs-en-ciel tout autour d’elle.


    — Non non non non non non non non non non, murmura-t-elle en sentant la panique la gagner.


    Férale banda ses muscles et tira brutalement sur ses liens. Le cuir renforcé grinça et la barre de fer à laquelle ils étaient attachés se plia légèrement, mais rien ne céda. Elle laissa échapper un grondement de désespoir. Elle avait du mal à réfléchir, à recoller les morceaux. Soudain, le visage de Debbie lui revint. Des flashs de l’attaque s’imposèrent à elle. Les femmes, malades, qui rampaient dans l’espoir d’atteindre Tonnerre. L’odeur de chair brûlée satura ses narines. Elle avait été mordue. Elle devait être en quarantaine, à cause du virus. Elle chercha Lottie, les paupières plissées par la peur et les larmes, huma à plein nez à la recherche de son odeur. Rien. Lottie n’était pas là.


    — Calme… toi. Tout va bien.


    Férale s’accrocha à cette voix pour faire refluer la panique qui l’envahissait. Elle avisa alors l’enfant-foudre allongé dans son fauteuil, bardé de câbles et d’électrodes. Les mêmes qu’elle sentait collées sur sa propre peau. L’enfant lui rendit son regard. Ses veines noires ressortaient sur sa peau diaphane. Le coin de ses lèvres était agité de tics nerveux comme s’il serrait les dents pour ne pas pleurer. De larges cernes ombraient ses joues creuses. Les bords de sa tunique blanche étaient roussis au niveau des manches. Férale considéra ses membres restreints, les pinces fixées à son crâne et à chacune de ses phalanges rougies.


    — Tu as mal ? chuchota-t-elle.


    L’enfant eut un léger sursaut. Son rythme cardiaque augmenta, loupa un battement au milieu de sa course. Férale le percevait aussi clairement que celui d’un oiseau prisonnier d’une cage trop petite. Mais un oiseau malade, incapable de voler très longtemps. L’enfant hocha très légèrement la tête. Puis il pointa son nez vers son cou à elle.


    — Et toi ?


    — Moi ? Non, je n’ai pas mal, avoua Férale. Je n’ai jamais mal en fait.


    L’enfant fit une moue qu’elle prit pour de l’envie.


    — Ça fait longtemps que tu es là ?


    La lumière s’alluma d’un seul coup, inondant tout le laboratoire. Naomi les observait depuis la porte, les yeux plissés. Elle était essoufflée, comme si elle avait couru, et sa main était crispée sur sa tablette. Elle la posa sur son bureau et s’approcha de la cage de verre.


    — C’est inutile de lui parler, il ne répondra pas. Ils ne communiquent pas. Ils ont le cerveau grillé par l’électricité qu’ils hébergent.


    Férale jeta un coup d’œil vers l’enfant. Son visage impassible n’exprimait aucune émotion mais elle crut le voir tressaillir sur sa chaise. Un grésillement bourdonna à ses oreilles alors que l’ampoule se mit à clignoter. Elle lui fit un clin d’œil.


    — Tu vas me libérer ? demanda Férale.


    — Peut-être, oui.


    Férale ouvrit la bouche, incapable de masquer sa surprise. Naomi ouvrit la porte de verre et s’avança vers le lit. Elle enfila une paire de gants renforcés et leva les mains en signe d’apaisement.


    — J’ai réussi à convaincre Louka de t’installer ici et non en quarantaine, afin de surveiller l’évolution du virus. Je viens inspecter ta blessure. Comment tu te sens ? Douleurs dentaires ? Fièvre ? Maux de tête ? Salivation excessive ?


    — Je me sens parfaitement bien, lâcha Férale.


    — Regarde vers la droite, ordonna Naomi.


    D’une main hésitante, elle força Férale à tourner la tête. Pendant une seconde, Férale fut tentée de la mordre mais, maintenant que la médecin s’était rapprochée, elle vit à quel point Naomi était fébrile. Son visage était marqué par la fatigue et les soucis.


    — Depuis combien de temps je suis dans les vapes ?


    — Presque six heures.


    Férale écarquilla les yeux. L’enfant-foudre hocha de nouveau imperceptiblement la tête. Des étincelles crépitèrent sur son crâne tondu, rebondissant contre les électrodes fichées dans sa peau. L’ampoule de la cage brilla plus fort pendant une demi-seconde. Naomi profita de sa stupéfaction pour retirer le pansement qui recouvrait son cou. Férale entendit clairement sa respiration sifflante. Les doigts gantés tâtèrent sa peau durant un instant.


    — C’est impossible, déclara-t-elle.


    Férale sentit son estomac se contracter de peur. C’était le moment où la scientifique réalisait à quel point elle était anormale et l’abattait d’une balle dans le crâne. Pourtant, lorsqu’elle tourna la tête, elle découvrit une Naomi extatique.


    — C’est incroyable, s’émerveilla-t-elle en retournant s’installer à son bureau. La plaie est complètement cicatrisée. Aucune trace d’infection.


    — J’ai toujours guéri vite, ce n’est pas nouveau.


    — C’est bien plus que ça ! Quand j’ai vu les premiers résultats de tes tests sanguins, j’ai cru que j’avais commis une erreur, contaminé l’échantillon ou que je l’avais mélangé avec d’autres, mais j’ai refait des tests depuis et j’obtiens les mêmes résultats.


    — J’ai un bon métabolisme, prétendit Férale en répétant ce que Lottie disait toujours.


    Elle se tût. Elle réalisa qu’elle était en train de se trouver des excuses pour ne pas entendre ce que Naomi lui révélait. Qu’elle était différente. Toutes ces analyses lui offraient des informations importantes sur elle. C’était ce qu’elle voulait, ce qu’elle était venue chercher à Tonnerre. Alors pourquoi avait-elle si peur des réponses ?


    — Cela dépasse tout ce que j’ai pu voir au cours de mes recherches. Comme le virus des infectés qui repousse les autres virus, c’est comme si ton système immunitaire repoussait le virus de la rage jaune. Enfin non, en fait, il semblerait que tu possèdes une variante du R21 qui s’est intégrée à ton corps. Ce n’est pas simplement que tu guéris vite, c’est que tu modifies la souche virale. Je vais opérer des analyses sur les prélèvements qu’on a faits de la femme qui t’a mordue. J’ai eu le temps de les congeler tout de suite, on a peu de temps avant la dégradation du virus, mais il faut trouver de quelle souche il s’agit.


    Férale grimaça, perturbée, noyée sous les mots qu’elle ne comprenait pas. Naomi souriait sans quitter ses notes des yeux, emballée par des perspectives qu’elle était la seule à voir. Férale se força à respirer lentement, à rassembler ses pensées éparses.


    — Alors, je suis infectée ?


    Férale dut convoquer toute sa volonté pour poser cette question fatidique. Elle voulait une réponse claire. La médecin revint dans la cage de verre et défit les attaches qui retenaient ses poignets et ses chevilles. Férale passa ses mains sur les électrodes qui la recouvraient et les arracha d’un geste. Elle se redressa, massa ses poignets. Naomi la dévisageait avec révérence. Elle retira ses gants, qu’elle abandonna sur le fauteuil, et lui fit signe. Férale la suivit, sur ses gardes. Par réflexe, elle chercha à nouveau Lottie. Son absence creusa le trou qui hantait sa poitrine. Elle t’a laissée. Elle t’a laissée seule et attachée parce qu’elle est plus intéressée par sa foutue Commission et Sabeth. Férale repoussa ces pensées et se concentra sur Naomi. La scientifique plongea ses yeux bleus dans les siens. Une fièvre y couvait, euphorie et anticipation mêlées. Il y avait tellement d’espoir dans ces yeux-là.


    — Férale, tu es le miracle que j’attendais.


    Elle ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma. Elle se laissa tomber sur la chaise la plus proche. Sa main caressa son cou. De petites boursouflures marquaient l’emplacement de la morsure, comme un collier de chair, au-dessus de celui d’acier. Aucune douleur, aucune sensibilité. Dans quelque temps, elle le savait, ces marques se résorberaient et ne resteraient que des traces blanchâtres, à peine visibles sur sa peau trop pâle. Pas de cicatrice discernable, mais le virus se trouvait en elle, Naomi l’avait dit à demi-mot. Quoi que son corps en fasse, il était là. Le soupçon de peur fut balayé par la compréhension. Elle ne guérissait pas seulement vite, son corps était capable de se défendre. Elle était forte.


    — Tous ces tests, ils t’ont appris quelque chose ? dit-elle finalement en se redressant sur sa chaise. Est-ce que ça va m’aider à savoir qui je suis ?


    — Les examens nous fournissent des informations sur ce que ton système immu… pardon, sur ce que ton corps est capable de faire. C’est infiniment précieux pour mes recherches, cela pourrait permettre de mettre au point un vaccin contre le R21.


    — Oui, mais à propos de moi, insista Férale. Tu as dit que tu m’aiderais à comprendre ce que je suis, moi. Tu as promis.


    Naomi posa une main douce et rassurante sur son bras.


    — Je t’ai promis de t’aider à savoir qui tu étais, et je compte bien tenir ma promesse. Nous sommes une équipe, Férale. Ensemble, on va changer le monde. Ensemble, nous en saurons plus sur tes capacités et je peux faire un test chromosomique. C’est une analyse de tes gènes, qui nous permettra de savoir de quelle région tu es originaire, d’où venaient tes parents, ce genre de choses. J’ai déjà lancé un check-up complet de ton premier échantillon, les résultats devraient bientôt arriver.


    Une chaleur réconfortante envahit Férale, l’enveloppa comme une couverture. Les muscles de sa nuque se détendirent. La confiance que la scientifique avait en elle rayonnait, l’apaisait. Férale acquiesça. Elle se sentait comprise, vue, entourée. Avec Naomi et ses connaissances à ses côtés, elle pouvait devenir utile, trouver un but. Pouvait-elle vraiment guérir des maladies rien qu’avec son sang ? Elle observait ses mains, blanches et cagneuses, avec une fascination nouvelle. Était-il vraiment possible que son corps porte en lui quelque chose de positif ? Elle peinait à y croire et pourtant chaque fibre de son cœur l’espérait. Cette idée la laissa stupéfaite tant l’ironie de la situation était cruelle. Elle, qu’on avait rejetée partout comme une indésirable, serait la clef de la guérison d’une maladie mortelle ? Elle ne put retenir un sourire.


    L’écran se mit à clignoter devant Naomi. La médecin se pencha en avant, concentrée. Ses yeux s’écarquillèrent et elle se mit à retourner toutes les feuilles qui recouvraient son bureau jusqu’à en extirper les radios dentaires de Férale.


    — Par la Cendre ! Tout correspond.


    — Tout quoi ?


    — Pendant que tu étais inconsciente, j’ai autopsié les corps de ces femmes, les infectées qui t’ont attaquée. Les données… c’est incroyable !


    — Autopsié ?


    — J’ai disséqué… ouvert leur corps, corrigea Naomi, pour regarder l’influence du virus sur leurs organes.


    Férale se pétrifia. Naomi était en train de lui dire qu’elle avait ouvert ces femmes en deux pour regarder à l’intérieur de leur corps. L’image de Debbie, le ventre béant, les yeux vides fixés sur le plafond, lui donna la nausée. Elle se fit violence pour chasser cette image de son esprit.


    — Qu’est-ce qui est incroyable ? demanda-t-elle du bout des lèvres.


    — Beaucoup des observations qu’on a faites se recoupent avec les informations qu’on avait déjà, lança Naomi sans parvenir à masquer son exaltation. Mais on a pu faire de vraies estimations. Par exemple, le début de coloration des pupilles en jaune indique que la maladie était présente depuis au moins trois semaines, selon nos analyses. On a repéré des traces de morsures similaires sur leurs bras et tous les sujets possédaient une dentition étrange qui pourrait correspondre avec les marques.


    Férale oublia de respirer.


    — Des marques sur les bras ? Tu veux dire qu’elles se mordaient ? Comme moi ?


    — On dirait bien, confirma Naomi, vibrante d’excitation. Les dents m’ont intéressée parce que les tiennes aussi présentent des particularités. Nos trois sujets possédaient des dents anciennes, pourries, et des dents récentes, saines. Enfin des dents… La pousse est anarchique, les nouvelles déchaussent les anciennes pour faire de la place et déforment la mâchoire quand elles n’en trouvent pas. Mais ce qui est vraiment fascinant, c’est qu’on dirait que la dent n’a pas de racine, comme si c’était une excroissance directe de la mâchoire.


    Férale tiqua en entendant Naomi parler de ces femmes comme de sujets. Il s’agissait de Debbie, quelqu’un qu’elle connaissait, une vraie personne, avec un nom. Pourtant, elle ne réagit pas, suspendue aux lèvres de la chercheuse, le cœur battant la chamade. Elle tata ses propres dents entre ses lèvres. Fébrile, elle laissa retomber sa main et attendit la suite.


    — Et c’est exactement la même chose sur tes radios ! s’exclama Naomi en brandissant les feuilles transparentes. C’est cohérent avec ton bilan dentaire. Tu possèdes toi aussi des dents non pas en émail, mais en os. D’ailleurs, tu as trente-six dents au lieu des trente-deux habituelles. Sauf que les tiennes ont poussé normalement. Je n’y avais pas fait attention la première fois, ce n’est pas ce que je cherchais à l’époque.


    Naomi ne lui laissa pas le temps de digérer l’information, elle enchaîna, parcourant le rapport avec fébrilité.


    — Aucune trace d’excroissance supplémentaire à part un doigt supplémentaire sur l’une des sujets, je ne sais pas encore si c’est significatif. Les organes ne présentent aucun dommage ni mutation quelconque, en dehors des atteintes classiques de la sandre. Elles étaient condamnées, bien qu’on remarque un recul net de l’évolution de la maladie, qui doit correspondre à peu près au moment de l’infection par le R21. Ce qui confirme ma théorie que le virus mange les autres virus « moins forts » que lui.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? bredouilla Férale, peinant à contenir le vertige qui l’ébranlait.


    — Que tu es porteuse du virus. Mais une sorte différente. J’ai fait analyser la souche du virus de nos infectées et c’est bien le R21. J’ai isolé ta propre variante, que j’ai nommée F21 pour Férale. C’est une souche similaire, mais plus agressive. Elle a éliminé le R21.


    Naomi l’observa avec un sourire satisfait. Férale tentait de trier toutes les informations dont l’avait bombardée la scientifique. Elle était donc déjà infectée, avant d’avoir été mordue. Mais elle ne se transformait pas en monstre. Elle aurait dû se réjouir et pourtant, tout ce qui surnageait dans sa tête, c’était les mots utilisés pour décrire Debbie. Comme si Naomi parlait d’un objet utile et non d’une personne qui avait vécu, respiré. Le visage suppliant de Debbie avant de mourir s’imposa de nouveau à elle. Debbie qui portait le virus. Peut-être que le monstre se terrait juste plus profondément en elle, qu’il était plus lent à émerger. Sa peur se recroquevilla au fond de son cœur, mais ne disparut pas complètement.


    — Elle s’appelait Debbie. Et elle l’avait déjà avant, le doigt en plus, dit-elle, comme si ces quelques mots pouvaient corriger le mal qui avait été fait.


    Naomi perdit son sourire. Un silence gêné passa entre elles. L’ampoule au-dessus de leur tête se remit à clignoter. Férale leva les yeux. Des bruits de pas lui parvinrent juste avant que la porte ne s’ouvre. Louka et Lottie entrèrent en même temps, leur visage affichant la même détermination triomphante.


    — J’ai récupéré ma citoyenneté ! claironna Lottie. Je te raconte pas le nombre d’infos que j’ai dû leur donner sur ce qu’on a vu dehors pour l’obtenir, mais on va pouvoir forcer Denz à nous prêter des hommes !


    Le sourire de Lottie se fana quand son regard croisa celui, dégoûté, de Férale. Louka eut un mouvement de recul en l’apercevant hors de la cage de verre.


    — Tu l’as laissée sortir ?


    — Tu vois, elle n’a rien, je te l’avais dit, constata Lottie en retrouvant contenance. Tu vas bien ?


    — Tu m’as laissée dans une cage, gronda Férale à l’attention de son amie.


    — Encore heureux ! s’écria Louka. Lottie voulait te garder dans sa chambre, c’était trop dangereux.


    Lottie eut la décence d’afficher une moue contrite. Mais l’indifférence avec laquelle la pisteuse avait éludé son enfermement fêla quelque chose à l’intérieur de Férale. Elle l’avait laissée toute seule. Elle ouvrit la bouche pour lui envoyer une répartie cinglante mais Naomi la devança.


    — Les analyses de sang sont saines et elle ne présente aucun symptôme, confirma Naomi.


    — Impossible, le virus est mortel à 100 %, s’étouffa Louka en reculant.


    — Louka, consulte le rapport d’analyse. Férale est une porteuse saine. Elle est là, notre solution !


    Naomi lui tendit sa tablette. Les yeux de Louka passaient de sa sœur à Lottie en survolant Férale avec un air sceptique. Finalement, il capitula, mais fit un détour pour éviter Férale. Une vague de honte et de colère la submergea. Lottie leva les yeux au ciel.


    — Fais attention, ses cellules sanguines risquent de jaillir de l’écran et te contaminer, se moqua-t-elle.


    Louka ne répondit pas et se pencha sur le rapport. Férale le vit hausser un sourcil surpris qui fit remonter un peu plus ses lunettes sur son front. Elle rejoignit Lottie près de la porte.


    — Tu m’as laissée dans une cage.


    Le reproche fusa sans qu’elle puisse le retenir. Lottie grimaça.


    — Je suis désolée.


    — Désolée ?


    — Il y avait beaucoup à faire pour les démarches de citoyenneté et… Férale, je savais que tu survivrais. Je n’étais pas inquiète.


    — Ah oui ? Vraiment ?


    — Tu as toujours survécu à tout. Il n’y avait pas de raison.


    — Naomi dit que je suis infectée. Que je suis immunisée contre des maladies, comme la sandre, et que mes glodules font des choses avec le virus de la rage jaune.


    — On dit globule, la reprit gentiment Lottie.


    — Tu n’es même pas surprise, ça aussi tu le savais ?


    — Le monde change, quoiqu’ils en pensent, dit la chasseuse avec un regard vers les deux chercheurs penchés sur le microscope. Quand je vivais ici, le virus de la toux grise mutait tous les ans. De nouvelles maladies apparaissent et disparaissent, se développent dans certains lieux mais pas dans d’autres. Toute la connaissance de Tonnerre n’est qu’un fragment de ce qu’on connaissait avant la Destruction. Ce que j’ai retenu de ma vie ici, c’est que les gens s’adaptent, la vie se transforme. Tout ce qui fait ce monde n’a qu’un seul but, survivre. Alors non, ça ne m’étonne pas.


    — Et moi, dans tout ça ?


    Lottie se contenta de hausser les épaules avec un sourire énigmatique. Pendant un instant, Férale fut tentée de lui demander si elle avait raison d’aider Naomi, de se poser toutes ces questions. Avant, elle ne se posait jamais aucune question. Lottie savait toujours quoi faire, quoi manger, qui aller voir, comment survivre. Avant Tonnerre. Férale observa sa mentore à la dérobée. Les traits fermés, un rictus vague sur ses lèvres fines. Qu’est-ce qui restait de sa Lottie dans ce corps, autrefois réactif et vif, qu’elle trouvait aujourd’hui tendu à l’extrême par le stress et la colère ? Lottie ne portait même plus ses armes, ses tatouages se troublaient sous le duvet noir strié de blanc qui repoussait sur son crâne, son t-shirt lâche dévoilait ses avant-bras marqués de cicatrices, elle avait abandonné sa veste de chasseuse et les insignes qui y étaient cousus.


    Louka releva le nez et rendit sa tablette à Naomi d’un geste dédaigneux. La scientifique se leva à son tour, visiblement agacée.


    — Pourquoi tu ne veux pas admettre qu’on tient peut-être quelque chose, ici ? grinça-t-elle.


    — Naomi, on a déjà eu cette conversation, souffla son frère en se pinçant l’arête du nez. Jouer avec les virus est trop dangereux et la Commission a déjà fait interdire tes recherches.


    — Qu’est-ce que vous avez fait ?


    Louka jeta un coup d’œil rapide vers Lottie puis détourna les yeux, gêné. Les bras croisés sur la poitrine, la pisteuse attendait une réponse à sa question. Férale ne put retenir une moue ravie. Elle était donc encore là, quelque part, sa Lottie. Ce fut Naomi qui craqua la première. Sa voix sortit comme un filet, à peine audible.


    — L’an dernier, la Commission m’a autorisée à mener des recherches autour d’un vaccin contre la sandre. Un stabilisateur qui permettrait de contenir la maladie plus longtemps. Je l’ai créé à partir du virus lui-même en modifiant son ARN. La version testée a eu des effets inattendus sur le groupe test…


    Elle s’arrêta, déglutit. Louka ne la lâchait pas du regard. Férale n’arrivait pas à lire son expression. Dégoût ? Honte ? Mépris ? Il finit par se détourner avec un raclement de gorge pour la forcer à continuer.


    — J’ai voulu aller trop vite et passer de l’expérimentation sur des rats aux humains au bout de quelques résultats positifs, c’était une erreur de ma part, avoua Naomi, surtout sans l’accord de la Commission et contre l’avis de Louka. Mais c’était prometteur et le temps pressait, de plus en plus de Tonniens tombaient malades.


    Lottie ouvrit la bouche, choquée.


    — C’était une erreur stupide et dangereuse et ça a mené à la mort de tous les sujets ! explosa Louka.


    — Mais comment est-ce possible ? insista Lottie. Il y a des protocoles, des sécurités.


    — Tous les voyants étaient au vert ! J’ai tout vérifié, et il fallait bien faire quelque chose. Si on avait suivi les protocoles à la lettre, on en aurait eu pour encore des mois, peut-être des années de recherches.


    — Au lieu d’un stabilisateur, elle a créé un accélérateur, une mutation spontanée qui rend le virus de la sandre hyper actif et mortel en six fois moins de temps que la souche ordinaire, voilà ce qu’elle a fait ! se désola Louka.


    — Mais l’accélérateur a effectivement ralenti la maladie les premiers jours, se défendit Naomi. Il faut juste travailler encore un peu dessus. Le protocole est encore viable, on pourrait le tester avec le R21 et...


    — Non ! claqua Louka. C’est non. Sacrifier des gens de l’extérieur passe encore, mais les nôtres ? Tu as décimé Tonnerre ! Ton nouveau virus s’est répandu dans tout le bunker. Nos amis sont morts parce que je t’ai laissée me convaincre de cette folie. Cela n’arrivera plus jamais. Camille a eu raison d’interdire tes recherches.


    — Camille a tort ! Je sais que je peux y arriver, j’ai besoin de plus de temps, s’écria Naomi, la voix vibrante. J’ai besoin que tu croies en moi !


    Louka éluda la demande sa sœur d’un grognement irrité.


    — Tu as eu ta chance et tu l’as perdue. Les règles sont les règles, Naomi, même pour toi ! Maintenant, on fait à ma manière. On retrouve Sabeth, c’est la seule solution.


    — Pourquoi Debbie a-t-elle parlé du stabilisateur ? demanda soudain Férale. Elle a dit qu’elle en avait besoin, qu’il lui en fallait plus.


    Sa question tomba comme une pierre dans le laboratoire. Elle capta le regard échangé entre Louka et Naomi, la lueur d’angoisse qui fit briller leurs pupilles dilatées par la fatigue.


    — Quoi ? croassa Louka, vert de rage.


    — C’est Debbie qui me l’a dit. Vous savez, une des infectées qui ont attaqué ? Elle a dit qu’on lui avait donné du stabilisateur.


    Le médecin fronça les sourcils, se perdit dans ses pensées. Ses lèvres bougeaient tout doucement et Férale l’entendait murmurer pour lui-même, l’air de plus en plus consterné à mesure qu’il passait en revue différentes hypothèses.


    — C’est impossible, nous avons coupé tout contact et… Non, les Cendreux n’auraient pas fait ça… s’offusqua Louka tout bas. Ruben n’aurait pas osé.


    — Louka ? interrogea Lottie en pivotant vers le frère et la sœur.


    Férale sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine. Ils savaient quelque chose. Ils avaient peur. L’air puait la terreur et la sueur aigre.


    — Qu’est-ce que vous ne nous dites pas ? insista Lottie.


    — Il n’aurait jamais fait ça, reprit Louka, les yeux écarquillés d’horreur.


    Férale resta stupéfaite. Lottie avait l’air aussi abasourdie qu’elle.


    — J’imagine que vous avez détruit les échantillons de l’accélérateur ? demanda Lottie. S’il ne reste rien, quel rapport avec le cas des Cendreux ?


    — Le rapport c’est que ce sont les Cendreux qui ont fourni les sujets humains pour les tests de Naomi, dit Louka d’une voix encore vibrante de colère. Dans mon dos, dans celui de la Commission, alors que nous n’avions pas le droit, le protocole n’était pas prêt, il était trop tôt pour de tels tests.


    Un silence épais comme du sang s’écoula entre eux. Louka vibrait d’une rage qu’elle ne comprenait pas. Naomi ne disait rien, les yeux perdus dans des visions connues d’elle seule. Lottie semblait perplexe, elle aussi.


    — Je ne comprends toujours pas, reprit-elle d’un air buté. Les Cendreux vous ont fourni des sujets d’étude très bien, et alors ? Ce n’est pas comme si vous aviez travaillé avec eux et échangé des formules ou des échantillons.


    — Non, bien sûr que non, grommela Louka, les lèvres pincées. Mais nous leur avons restitué les corps. Les cobayes étaient des Cendreux, Ruben disait qu’ils devaient être inhumés selon leurs rites. Ça nous arrangeait bien de ne pas à avoir à traiter les déchets.


    Lottie hocha la tête dans un signe d’assentiment. Férale tressaillit. Des déchets. C’est ainsi qu’ils voyaient Debbie et les autres. Une boule de colère lui obstrua la gorge. Elle sentit le regard de Naomi entre ses omoplates. La chercheuse lui renvoya une expression peinée, mais ne dit rien.


    — Et vous pensez qu’il a pu prélever du sang sur les cadavres et l’utiliser comme vecteur du stabilisateur, ou de l’accélérateur, en l’injectant aux Cendreux, extrapola Lottie sans se rendre compte de rien.


    — C’est la seule méthode que j’entrevois. C’est totalement interdit par la science, se révolta Louka. Trop de problèmes découlent de ce genre de perfusions archaïques. Mais c’est à présent une possibilité qu’on ne peut pas écarter.


    Derrière ses lunettes, les yeux de Louka lançaient des éclairs.


    — Debbie, finit par lâcher Lottie sans oser regarder Férale dans les yeux. Elle t’a parlé, non ? Elle t’a dit quelque chose d’autre ?


    Le sang de Férale se glaça dans ses veines. Elle déglutit, foudroya son amie du regard. Traîtresse. Louka se tourna vers elle, un nouvel espoir sur son visage las. Il sauta sur l’occasion.


    — Si tu sais quelque chose, tu dois parler ! Tu dois nous dire où est Sabeth. Où ils sont tous. On sait que tu es allée à leurs réunions, on vous a capturées avec eux. Tu sais où les trouver ?


    La voix de Louka était tombée comme un couperet.


    — On t’a épargnée alors qu’on aurait dû t’abattre à vue, continua-t-il. Tu peux d’ailleurs remercier Lottie et Naomi parce que, si ça n’avait tenu qu’à moi, je n’aurais pas pris de risque.


    — Mais je suis la seule à savoir où se trouve votre précieuse gamine, gronda Férale en montrant les dents. Moi, pas Lottie. Alors, redescendez d’un cran.


    Lottie laissa échapper un sifflement d’avertissement, mais Férale soutint son regard sans broncher.


    — Et si on essayait tous de se calmer, suggéra Naomi d’une voix apaisante.


    — Férale et Lottie peuvent monter une équipe de miliciens en civil, continua Louka. Je ne peux pas me permettre de quitter le bunker en ce moment. L’important, c’est de les localiser, ensuite on avisera.


    — Les Cendreux doivent vous connaître, s’agaça Lottie. Mais on peut effectivement prendre une escouade qui restera à distance.


    — Une escouade ? répéta Férale moqueuse. Depuis quand tu as peur ?


    Lottie cligna des yeux. Férale eut la sensation d’avoir ébranlé une montagne. Elle sut immédiatement qu’elle avait touché un point sensible. Pour les autres, ce dut être imperceptible, mais pour elle, habituée à vivre avec Lottie de manière si intime, si fusionnelle, la réaction de la pisteuse fut comme un coup de feu. Le tremblement à peine visible de sa lèvre, l’expression perdue qui traversa si vite ses prunelles claires, que même elle crut l’avoir imaginée. L’infime hésitation qui contracta tous les muscles de la chasseuse, comme si elle venait de recevoir un coup mortel, dont elle ignorait la parade. Or, Lottie connaissait toutes les parades. Lottie ne se laissait jamais surprendre, elle frappait la première pour pouvoir frapper deux fois. Férale fut tentée de continuer, de la pousser dans ses retranchements. Elle avait l’impression que Lottie la regardait sans plus la voir. Elle voulait être vue, retrouver leur complicité en lambeaux depuis leur arrivée à Tonnerre. Mais Lottie se ressaisit aussi vite qu’elle avait tremblé.


    — Je n’ai pas peur, lâcha Lottie entre ses dents après un silence. Tu es certaine de savoir où elle est ?


    Férale sentit ses joues rougir d’humiliation. Son cœur transpercé de tristesse à l’idée que Lottie puisse mettre sa parole en doute, la sienne entre toute. Incapable de parler, Férale hocha la tête.


    — Alors, allons-y.


    Tout son corps se tendit comme un arc. Férale connaissait ce ton. Une menace qui prenait de faux airs de capitulation. Car Lottie ne capitulait jamais. Les deux chasseuses échangèrent un regard dur. Férale s’attendit à une pique supplémentaire, une de ces moqueries acerbes dont Lottie avait le secret, qui lui permettait d’avoir toujours le dernier mot. Mais Lottie ne dit rien. Lottie ne lui disait plus rien. Déstabilisée, elle réalisa que même ses méchancetés auraient été mieux que ce silence inquiétant.


    — Je vais chercher mes affaires, prévint Lottie avant de se tourner vers Louka. Dis aux chiens de garde de la Commission de nous retrouver en haut dans vingt minutes. Deux devraient suffire pour nous accompagner.


    Louka acquiesça, mais Lottie quittait déjà la pièce. Férale lui emboîta le pas sans un mot. Sous les ampoules blanches du couloir, elle pouvait voir les rouages de son cerveau s’activer et des nuages noirs s’amonceler au-dessus d’elle, comme une tempête à venir.
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    Férale fut surprise d’émerger au coucher du soleil. Elle se délecta de l’air frais et des couleurs chiches du jour mourant. À travers les gros nuages d’orage, quelques rayons orange, jaunes et d’un très léger rose venaient colorer le béton de la ville. La caporale Denz les attendait à la sortie de la trappe. Elle ne portait plus son armure noire mais des vêtements ordinaires et sales pour mieux se fondre dans la masse. Férale renifla l’odeur du métal et de la poudre. Denz cachait des armes sous ses frusques. Stupide, pensa-t-elle, les Cendreux allaient forcément les fouiller après l’attaque des quais. À ses côtés, Basile attendait, silencieux et égal à lui-même, vêtu de la même manière que sa cheffe. Il tendit à Férale sa machette et ses scalpels à Lottie.


    — Et mon arbalète ?


    — Et pourquoi pas un enfant-foudre ? persifla Denz, suspicieuse.


    Un rictus étirait ses lèvres fines, comme si elle hésitait entre le dégoût et la satisfaction. Lottie attaqua aussitôt.


    — La Cendre m’en veut ! Il faut vraiment que ce soit vous ?


    — Je ne sais pas quel bobard vous leur avez servi en bas, mais moi, on me la fait pas, dit la milicienne d’une voix doucereuse. Je vous fais pas confiance. Je sais reconnaître des emmerdes sur pattes quand je les vois.


    — On dirait que je vous ai tapé dans l’œil, se moqua Lottie.


    — Où va-t-on ? demanda Denz en l’ignorant.


    — On va passer par les quais, répondit Férale.


    — Jusqu’où ? insista la milicienne.


    — Vous verrez sur place.


    — Très bien. En route !


    Elle avait craché ces mots comme du venin, avant de prendre d’autorité la direction de leur petit groupe. Lottie laissa échapper un ricanement narquois puis fit signe à Férale. La nouvelle équipe s’enfonça dans le dédale du bidonville.


    Elles quittèrent rapidement les rues centrales, protégées, pour atteindre la périphérie. L’odeur humide du lac chargea l’atmosphère de ses remugles poisseux. À proximité des quais, le sol se recouvrit d’une pellicule grasse d’algues et d’herbes rases. Les insectes crissaient autour d’eux, s’envolaient sous leurs pas. Le coassement rauque des batraciens rythmait leur avancée. Les rares passants encore dehors sous le ciel plombé leur jetaient des coups d’œil suspicieux. Même avec leurs vêtements sales, les miliciens n’avaient pas l’allure des miséreux survivant dans le Bassin. Leurs joues rebondies, leur peau et leurs cheveux propres attiraient trop l’attention. Férale avait pris la tête. Denz ne la quittait pas des yeux. Elle sentait en permanence son regard entre ses omoplates. Lottie, elle, avançait en regardant droit devant elle. Férale les fit accéder aux quais, passer devant le hangar où les miliciens avaient nassé les Cendreux. Une pluie fine se mit à tomber. Elle vit Denz raffermir sa prise sur l’arme qui pendait à sa hanche, et son front se plisser. Elle se remémora les indications de Debbie. La Cendreuse lui avait parlé d’une frontière au bout des quais. Férale enjamba une structure métallique à la couleur orange passé, presque entièrement recouverte par la végétation du marais. Un nuage de libellules noires s’envola, dérangées par le groupe. Pendant une seconde, elles masquèrent le ciel et leur bourdonnement les enveloppa au point de leur faire perdre leurs repères. Quand la masse insectoïde disparut, Férale aperçut un grillage éventré. La lune gibbeuse peinait à transpercer les nuages gris au-dessus d’eux. Ses rares rayons éclairaient les ruines avec un éclat métallique. Les miliciens marquèrent l’arrêt.


    — Vous nous quittez déjà ? demanda Lottie avec du rire dans la voix.


    — Passée cette grille, vous serez hors de la colonie, lui dévoila Denz en balayant les alentours d’un regard inquiet. Ce sont les limites du bidonville. Il n’y a rien au-delà.


    — Il y a la plaine, rétorqua Férale. D’où croyez-vous que viennent les habitants de votre foutue cité ?


    — La Commission a interdit les excursions hors des limites proches du bunker. Et de toute façon, tout n’est que miasmes et corruption là d’où vous venez. Des meutes de garous viennent se reproduire aux abords des taudis. On évite de s’aventurer de ce côté.


    Férale vit un sourire identique au sien fleurir sur le visage de Lottie devant la déconvenue de la milicienne. Celle-ci avait espéré que les habitants de Tonnerre rechigneraient à quitter la protection de leur cité. Le bidonville constituait une limite mais, surtout, une défense contre ce qu’il y avait de pire sur cette terre ravagée : l’extérieur. Lottie eut un hochement de tête appréciateur. Les Cendreux n’étaient pas aussi stupides que le prétendait Louka. Ils étaient allés creuser leur nid au seul endroit où personne n’irait les débusquer.


    Férale se sentait forte, les muscles pleins de vie et d’énergie. Elle n’avait pas peur. Denz, elle, suait la peur. Une terreur larvée de tout et de tout le monde. De l’extérieur qui se déployait derrière le grillage déchiqueté, comme si celui-ci pouvait encore la protéger de quoique ce soit. D’elles, surtout. L’expression impassible de la milicienne se fendilla. Elle blêmit, déglutit et retira la main de la crosse de son pistolet.


    — Donc ils sont là-bas ? Il y a un théâtre ? Je ne l’ai pas vu sur les cartes, dit Lottie en contemplant les vestiges qui s’étendaient devant elles.


    — En fait, il s’agit d’un opéra, mais je ne suis pas sûre de savoir ce que c’est, avoua Férale tout bas.


    — Moi, je sais, ne t’inquiète pas, répondit Lottie.


    — On soupçonnait les Cendreux d’avoir une base en dehors du bidonville, se désola Denz. Ça explique pourquoi on ne les trouvait jamais. Ils étaient seulement quelques foutus mutants au début, bannis des cités voisines ou errants, mais très vite la petite secte a pris de l’ampleur. Ils continuent de venir recruter dans le bidonville malgré nos patrouilles.


    — Pourquoi vous n’y allez pas ? questionna Férale. Je ne vois pas la différence entre ici et ce qui se trouve derrière ce grillage, ce sont toujours des ruines.


    — Nous sommes trop peu nombreux pour assurer un périmètre de sécurité aussi large, révéla la milicienne entre ses dents. Il a fallu choisir une frontière, c’est tout. De l’autre côté… au début, on allait voir mais les rumeurs ont commencé à arriver.


    — Les rumeurs ?


    — Ils organiseraient de grandes… fêtes…


    — Elle veut dire des orgies, comprit Lottie avec une répugnance mâtinée d’amusement. Ils font n’importe quoi, en somme, drogués jusqu’à l’œil.


    — On entend beaucoup de choses sur leur chef mais aucun de mes gars n’a réussi à le voir. On raconte qu’il aime s’entourer de personnes difformes et de mutants. Il les appelle les « marqués » comme si c’était un don, cracha la caporale. Il dit qu’on doit accepter les mutations, que la « Cendre » nous a faits tels que nous devions être. Moi je pense que la sandre lui a bouffé le cerveau, voilà tout. Ce type est fou.


    — Pourtant, les gens le suivent et l’écoutent, fit remarquer Lottie sans quitter la lande des yeux.


    Férale scrutait également la plaine, sans rien ajouter. Ses prunelles cherchaient ce lieu fou dont les Cendreux avaient évoqué l’existence. L’excitation la faisait presque trembler. Elle regrettait de devoir y emmener des gens comme Denz. La caporale les toisa pendant une poignée de secondes, l’odeur piquante de sa peur planant dans l’air du soir. Lottie se tourna vers Férale.


    — Tu es certaine que Sabeth sera là ?


    — Tu n’as plus confiance en moi ?


    — En route.


    Férale la laissa enjamber le trou béant du grillage la première. Ce ne fut que lorsqu’elle se faufila à son tour dans l’ouverture, qu’elle réalisa que Lottie n’avait pas répondu à sa question.


    Un nouveau champ de ruines s’étendait devant eux, guère différent de celui qui constituait le bidonville de Tonnerre. Les pisteuses, entourées des deux miliciens, avancèrent dans les décombres ras, mangés par les lichens et les lierres tenaces. Des nids de salamandres et de rats-serpents étaient visibles un peu partout. Férale repéra plusieurs appendices cramoisis et des prunelles luisantes dans l’obscurité. Lottie marchait sans rien dire, attentive à tous les bruits suspects. Férale sentit son cœur s’alourdir. Le simple fait de cheminer ainsi près de Lottie faisait naître de nouvelles angoisses. Elles ne se parlaient pas, plus. C’était comme vivre en apnée juste sous la surface, sans pouvoir y accéder. Ses pensées ne cessaient de voleter d’une idée à l’autre, de Rose à Debbie, en passant par les découvertes de Naomi. Les résultats des tests que la médecin avait réalisés soulevaient plus de questions que de réponses. La première étant : combien de temps avait-elle passé enfermée dans une cage ? Suivie de près par : d’où venait-elle, avant ça ? Férale n’avait aucun souvenir d’avant la cage. Le reste de sa vie avait commencé avec l’arrivée de Lottie. Cette idée réveillait des sensations semblables à celles qu’elle éprouvait à l’idée de revoir Ruben. Un sentiment puissant de ne pas être seule, isolée dans ce monde si vaste. Mais penser aux Cendreux fit dévier ses réflexions, et Férale réalisa qu’elle n’avait même pas vu le corps sans vie de Debbie. Que dirait-elle à Rose quand elle la verrait ? Quelles excuses prononcer ? Comment lui dire l’impensable ? Lottie savait parler, pas Férale. Mais un gouffre béait entre elles. Férale le percevait nettement. Trop de silences. Trop d’incompréhension. Trop de questions au bout de sa langue.


    — Naomi m’a appris des choses sur moi, risqua Férale.


    — Je te côtoie depuis presque six ans. Si ce n’est cette histoire d’âge, elle ne m’a rien appris que je ne savais pas déjà, répondit Lottie en haussant les épaules. Et elle n’a toujours pas répondu à la question de pourquoi tu es comme tu es, elle a juste listé tes particularités. Elle aurait pu me demander, ça aurait été plus rapide.


    Férale sentit tous ses muscles se crisper. Si Lottie savait vraiment, pourquoi n’avoir jamais rien dit ? Pourquoi l’avoir laissée seule, sous terre avec des inconnus, à quémander des réponses ? Le poids sur ses épaules s’alourdit un peu plus et la rancœur qu’elle ressentait depuis plusieurs jours prit un peu plus de place dans son cœur. Un feulement hostile menaçait de déborder de ses lèvres. Férale se contint de justesse, craignant d’alerter les deux miliciens et de leur donner une raison de plus de la détester.


    — J’ai envie de connaître le pourquoi, mais j’ai peur de ce que je vais découvrir.


    — Il fallait y penser avant, grinça Lottie. Maintenant que tu as donné un os à ronger à Naomi, elle ne lâchera rien. Je t’avais prévenue.


    De nouveau, le goût du sang lui envahit la bouche. Elle repensa à la rage que l’odeur de Debbie et des infectés suscitait en elle, à ce besoin de dominer qui s’éveillait à leur contact. Férale repoussa avec force des flashs indécis du bidonville, des souvenirs dont elle n’était pas sûre qu’ils lui appartiennent – elle refusait qu’ils lui appartiennent.


    — J’ai peur… J’ai peur que Romu ait eu raison, dit-elle tout bas, que ma place soit dans une cage.


    Prononcer ces mots fut un soulagement. C’était dit. Ils flottèrent dans l’air un instant, nuages noirs au-dessus de sa tête, menaçants, pleins de colère et de terreur enfouies. Il lui fallut une seconde pour oser affronter le regard de son amie.


    — Aucun être humain ne mérite de vivre enfermé comme tu l’as été, commença Lottie. À part peut-être les Cendreux et les fous furieux qui les suivent. Mais ce ne sont pas des hommes, ce sont des chiens.


    Férale se figea, glacée jusqu’à la moelle. L’expression de Lottie était un condensé de haine pure. D’un mouvement sec, celle-ci lui ordonna de s’arrêter. Férale aussi avait senti la terre pulser sous leurs pieds, l’odeur de charogne que portait la brise. Elles se baissèrent, réaction instinctive héritée de la chasse. Lottie donna ses instructions en quelques gestes rapides. Elles se séparèrent. Férale fit signe aux miliciens de la suivre et se concentra sur la piste. L’air puait le charnier. Furtive, tous les sens aux aguets, elle remonta les décombres, Denz et Basile sur les talons.


    Quelques minutes plus tard, Férale aperçut le crâne de Lottie qui se déplaçait plusieurs mètres sur sa droite. L’odeur du charnier les guida, sans qu’elles ne croisent aucun garde. Une fosse, creusée à même le sol, béait vers le ciel. Des os de toutes sortes pointaient en un festival de couleurs, allant du blanc au noir en passant par toutes les nuances de rouges et de bruns. De la chair calcinée ou en partie brûlée continuait de s’accrocher aux fémurs, mâchoires et phalanges visibles, entassés pêle-mêle. L’odeur du sang caillé flottait, épaisse, roulait sur la langue, lui collait au palais. Férale déglutit, s’écarta pour se mettre sous le vent.


    — Ils ne se cachent même pas, cracha Lottie. Ce sont des os humains.


    — Je vous avais prévenues que toutes sortes de malades venaient chercher refuge auprès des Cendreux, s’emporta Denz avec un haut-le-cœur.


    — C’est une fosse commune. Ces gens sont morts, c’est normal de les enterrer, non ? demanda Férale sans vraiment comprendre la rancœur ambiante.


    — Ils font ça n’importe comment, grinça Denz entre ses dents. C’est à cause d’eux que les maladies se répandent.


    Férale haussa un sourcil. Quelle différence entre la crémation de Tonnerre et la tranchée devant elle ? Tous les corps retournaient à la cendre et à la plaine. Tout se mélangeait de nouveau, la méthode importait peu. Pourtant, Lottie semblait partager l’irritation de la caporale, choquée par ce qu’elle voyait. Avec tous les morts et les cadavres qu’elles avaient croisés ces dernières années, Férale ne parvenait pas à comprendre cette répulsion soudaine.


    — Ce n’est pas différent de votre four crématoire ou des carcasses d’animaux laissées au vent, estima-t-elle en se redressant.


    — C’est complètement différent ! s’écria Denz, le visage rouge. C’est une question d’hygiène élémentaire. Tu ne peux pas comprendre, tu as toujours vécu dehors, comme une sauvage.


    — Et pourquoi je ne pourrais pas ? demanda Férale, la gorge soudain serrée.


    — Tu n’as jamais connu la civilisation, c’est tout, tempéra Lottie.


    Le mot dansa dans l’air, farandole pleine de dents entre Lottie et elle. Un voile noir recouvrit un instant la vision de Férale. Quand elle revint à elle, Lottie contournait un mur écroulé et reprenait sa route, la mine déterminée. Ses pas soulevaient des volutes de poussière.


    Deux rues plus loin, une odeur de flamme leur parvint. Ils bifurquèrent dans une avenue presque intacte. Les immeubles possédaient encore deux ou trois étages, leurs façades noircies par la cendre et la crasse du temps qui passe. Férale resta bouche bée devant le spectacle de ces immeubles créant un tunnel de béton et de brique lui masquant l’horizon. Elle eut l’impression de s’enfoncer dans un immense tube digestif. Au milieu de l’avenue, les lueurs d’un feu projetaient des ombres jusqu’à eux, indiquant l’entrée d’un bâtiment à la façade ornée de dessins aux moulures encore apparentes. Le fronton était tombé au sol. Une musique étrange, composée de pulsations sourdes, s’échappait du sous-sol.


    — C’est ça, l’opéra, dit Lottie en passant une main sur la petite toison qui commençait à masquer ses tatouages.


    Férale ravala toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres. Après tout, elle n’était pas civilisée, alors que lui importait de savoir à quoi servait un opéra ?


    Près de l’entrée, deux gardes les observèrent avec méfiance, leur main déjà posées sur le manche de leur couteau. Le plus âgé s’avança dans la lumière et leur indiqua d’approcher. Férale reconnut Mox, l’increvable guetteur des Cendreux. Il portait un large bandage autour du crâne et du bras gauche. Son collègue, plus jeune, grattait les croûtes suintantes sur ses joues grêlées. Un de ses yeux était recouvert d’un voile laiteux.


    — Z’êtes en vie ? J’croyais qu’les Tonniens vous z’avaient choppées, s’étonna Mox en relevant ses sourcils broussailleux.


    Lottie leur offrit son sourire le plus charmeur, elle ouvrit la bouche pour parler mais Férale intervint juste à temps.


    — On s’en est sorties de justesse, affirma-t-elle. On a fait profil bas. C’est Debbie qui nous a dit où revenir.


    — Vous avez vu la petiote ? s’exclama Mox. Elle va bien ? Elle aussi, ça fait un moment qu’on la voit plus.


    — Elle est morte, bredouilla Férale à voix basse. Je viens prévenir sa sœur.


    — La Cendre est impitoyable, prêcha Mox, peiné. C’était une bonne petiote, toujours un mot gentil. La gosse va être triste. Et eux ?


    Mox désigna les deux miliciens d’un mouvement de menton. Denz et Basile restèrent silencieux, les flammes jetant des lumières mouvantes sur leur peau trop saine.


    — Ils viennent d’arriver en ville, pour participer à la Sélection, mentit Lottie avec aplomb. On les a convaincus de renoncer. Ils ont besoin d’un refuge.


    — Foutue Tonnerre, jura Mox en crachant un glaviot épais par terre. Qu’ils crament sous terre comme les rats qu’ils sont.


    — Foutue Tonnerre, ouais, répondit Lottie sur le même ton.


    Férale hocha la tête en signe d’assentiment. Un regard insistant de Lottie força les miliciens à faire de même. Seule Férale aperçut la mâchoire contractée de la caporale alors qu’elle jurait du bout des lèvres contre Tonnerre.


    — On doit quand même vous fouiller, ordre de Ruben, précisa Mox l’air de s’excuser. Règle de sécurité, depuis la dernière fois… Bref, vous savez.


    Mox leva le visage vers son confrère, agitant son bras en écharpe comme excuse. Avec un soupir excédé, le plus jeune s’approcha, une main sur le manche de sa machette. Il fit le tour de chacun, touchant rapidement leurs hanches et leurs jambes. Comme souvent, les scalpels de Lottie passèrent inaperçus. Il s’approcha ensuite de Férale et écarta les pans de sa veste du bout des doigts. Elle vit dans les prunelles du garde se refléter ses propres yeux d’un jaune sauvage et mouvant. Le jeune, à peine un homme, détourna le regard. Férale se délesta de sa machette et les miliciens de leurs armes.


    — Ils ont rien d’autre.


    — C’est soir de fête, profitez bien, leur lança Mox.


    Il leur ouvrit le battant de bois qui servait de porte. La musique s’échappa avec plus de force. Férale la reçut comme un coup de poing qui résonna dans sa cage thoracique. Des rires et des cris accompagnaient la musique. Lottie ouvrit d’un bras le rideau rouge qui masquait l’entrée. Férale cligna plusieurs fois des paupières, éblouie. Une grande salle, pourvue de gradins en hauteur, apparut devant eux, éclairée par des dizaines d’ampoules et de bougies posées un peu partout. De la cendre voletait dans cette atmosphère jaune. Férale demeura figée de stupeur, contemplant les fragiles bulbes de verre qui répandaient une lumière douce et chaleureuse.


    — Toutes ces ampoules, on se croirait à Tonnerre ! s’exclama-t-elle. Je pensais que vous étiez les seuls à avoir encore l’électritruc. Comment arrivent-ils à générer autant de lumière ?


    — Exactement comme eux, dit Lottie, la mine sombre.


    En suivant le doigt pointé de son amie, Férale réalisa qu’elles surplombaient la salle en contrebas. La pisteuse lui désignait des corps en mouvement sur une scène sous elles. Des fauteuils au rembourrage manquant encadraient les côtés de la salle. Trois enfants, deux filles et un jeune garçon, se trémoussaient près d’un mur, sous la surveillance de gardes, des câbles enfoncés sous leurs ongles, les yeux révulsés. Leurs pupilles dilatées et leurs mouvements erratiques indiquaient qu’ils étaient drogués. Des enfants-foudre. Devant eux, des dizaines de corps dansaient dans un espace restreint, au rythme de la musique, comme un gigantesque animal pris de spasmes incontrôlables. Sur la scène, derrière les enfants prodiguant la lumière, des tambours et des flûtes donnaient le tempo de cette danse infernale. Des cages étaient suspendues au plafond, contenant des salamandres et des garous, que les danseurs pouvaient faire remuer à l’aide de longues perches munies de piques. Le sang des bêtes ruisselait le long des bâtons et la foule se pressait pour le lécher à même le bois. Une atmosphère de folie et de joie débridée survolait la salle surexcitée. Férale remarqua à peine la moue écœurée de Lottie. Elle observait, fascinée. Elle constata que les enfants-foudre n’étaient pas attachés, les Cendreux venaient danser près d’eux, sans craindre l’électricité qui bondissait des enfants.


    — Quelle abomination, souffla Denz, estomaquée par ce qu’elle voyait.


    — Comment repérer une personne parmi cette foule ? demanda Basile en se penchant par-dessus la rambarde.


    — Il faut trouver Sabeth et la sortir de là, décida Lottie. Férale, tu penses pouvoir la sentir ?


    Elle s’avança jusqu’à la rambarde pour scanner la foule des Cendreux en dessous. Elle prit une grande inspiration mais le flot d’odeurs la fit vaciller.


    — Il faut que je descende.


    Lottie se pencha à nouveau vers la salle, mais Férale ne la regardait plus. L’énergie de la danse furieuse montait à elle en vagues électrisantes. Tout son épiderme picotait. Les visages défilaient, leur peau recouverte de cendre, si nombreux et mouvants qu’elle avait du mal à les distinguer. Elle se raccrochait à l’idée de trouver Rose et Sabeth pour ne pas se laisser entraîner par ce flot de corps en sueur. L’idée de tous ces êtres pressés les uns contre les autres lui arracha un frisson.


    — On reste ensemble. Passe devant, on te suit. Ne faites rien de stupide. Ne faites rien du tout en fait, exigea Lottie en se tournant vers les miliciens.


    Denz contracta les mâchoires et acquiesça à regret. Basile se contenta de hausser les épaules avec indifférence. Férale inspira, convoqua l’odeur de Sabeth sur sa langue, et s’enfonça dans le maelström des corps.


    Au milieu de la fosse, la pulsation des tambours était encore plus puissante. Elle avait la sensation que chaque battement la soulevait de terre. Les gens dansaient, la touchaient. Elle ne repoussa pas ces mains étrangères, tenta de son mieux de se mêler à la foule. Les visages et les membres abîmés par la maladie se succédaient devant ses yeux. Son odorat était saturé d’effluves : sueur, sang, sécrétions en tout genre, salive acide, odeur de la pluie à venir, pisse. Férale devait respirer par la bouche pour ne pas suffoquer. Des verres pleins de liquides colorés passaient de mains en bouches. On voulut la faire boire. Des mains couvertes de sang de salamandre essayaient de la saisir, de l’attirer au cœur de l’orgie. Des grognements et des râles s’élevaient du centre de la fosse. Des yeux révulsés ou perdus dans des paradis invisibles croisaient son regard. L’estomac de Férale se soulevait d’excitation. Il lui fallut un moment pour reconnaître cette émotion particulière qui bloquait sa respiration et rendait ses mains moites. La joie. On la regardait, on la voyait, on la touchait. Les mouvements de la foule la happaient, la noyaient. Férale tituba, ensevelie sous les informations olfactives, visuelles et auditives, au rythme des battements anarchiques de son cœur. La main glaciale de Lottie sur son bras la reconnecta avec la réalité.


    — Tu la vois quelque part ? lui cria Lottie pour couvrir le bruit de la fosse.


    Elle fit non de la tête. Lottie l’encouragea à reprendre sa quête et, dans le chaos, Férale réalisa qu’elles avaient perdu les deux miliciens au milieu des Cendreux. Une pointe d’angoisse lui vrilla le cœur. Elle ferma les yeux pour chasser l’envie frénétique de danser qui s’était emparée d’elle, ce besoin presque vital de se joindre à la masse qui rendait chacun de ses muscles douloureux. Elle s’approchait du bord de la fosse lorsqu’elle repéra Sumi. La prêcheuse semblait en grande conversation avec un homme torse nu. Férale reconnut les épaules musclées de Ruben et les marques caractéristiques qui étaient dessinées à la cendre sur son dos. Le G des Cendreux se lovait entre ses omoplates, gris sur blanc.


    Tout en parlant, Sumi se tourna légèrement et aperçut Férale. Un grand sourire étira son visage blême, elle chuchota quelque chose à l’oreille de Ruben. Lorsqu’il pivota vers elle, Férale eut l’impression d’être clouée au sol. Les mains ouvertes, le Cendreux s’avança et la prit dans ses bras. Férale se raidit instinctivement mais la chaleur de l’homme irradiait à travers ses vêtements. Il la relâcha vite, prit son visage entre ses mains puissantes.


    — Je commençais à désespérer, j’ai eu peur qu’on t’ait attrapée, soupira-t-il.


    — Je... Vous…


    — Je n’ai jamais douté que tu nous retrouverais, révéla Sumi.


    Férale avait la gorge sèche comme du sable, les mots se bousculaient sur ses lèvres sans qu’elle arrive à les séparer. Lottie entra dans son champ de vision. Son expression renfrognée brisa le moment.


    — On est pas là pour faire la causette, dit-elle d’une voix où cinglait la colère. Je cherche Sabeth, je sais qu’elle est ici, je veux la voir.


    Férale sentit les mains de Ruben caresser sa peau. Il libéra le menton de Férale et elle regretta aussitôt son absence. Son cœur battait la chamade. Ruben sourit et leur fit signe de le suivre derrière la scène.


    — Venez, nous avons beaucoup de choses à nous dire, lâcha-t-il sans quitter Férale des yeux.

  

  
    Chapitre 33


    Ruben les entraîna à travers un épais rideau de velours qui absorba presque totalement les sons de la fête en se refermant dans leur dos. Les planches de la scène s’étendaient encore sur plusieurs mètres dans la pénombre jusqu’à un mur. De part et d’autre, deux ouvertures s’enfonçaient dans les ténèbres du bâtiment. Ruben se dirigea vers la droite, dans un grand couloir assez large pour laisser passer plusieurs personnes de front, flanqué d’une série de portes. Au fond, le corridor s’évasait en une pièce de belle taille. Une odeur moite de sueur et de chair humaine planait sur le lieu, qui constituait vraisemblablement la zone de vie principale des Cendreux. Des paillasses plus ou moins privées étaient aménagées dans les recoins et contre les murs, séparées par des couvertures tendues sur des filins d’acier. Les lits étaient rassemblés en foyers de deux à cinq places. Des objets de récup’ encombraient chaque paillasse, créant des espaces personnels uniques, une profusion de couleurs, de formes, d’assemblages hétéroclites que Férale n’avait jamais vue nulle part ailleurs. Dans les plaines, posséder trop de choses pouvait être dangereux. Cela impliquait de devoir faire des choix au moment de partir, et de se soumettre à la jalousie des autres. Ici, au contraire, ces objets inutiles du quotidien étaient exposés sur des étagères de fortune, cousus ou fixés directement aux montants des abris, mis en avant comme des trophées, des trésors. Férale effleura une poupée munie d’un chapeau et d’un nez rouge, au sourire démesuré au milieu de son visage d’un blanc de craie. Les murs étaient recouverts de dessins aux couleurs vives et de slogans à propos de la Cendre.


    — Les Cendreux ont hérité du monde, lut Lottie.


    — Notre ligne de vie, expliqua Ruben avec un sourire d’enfant.


    Il leur désigna un abri aussi encombré que les autres et s’assit sur une caisse retournée, drapée d’une couverture élimée. D’un geste, il les invita à s’installer autour d’un petit réchaud qu’il alluma. Sumi resta debout dans son dos. Les minuscules flammes faisaient rougeoyer le torse luisant de Ruben ; ses moignons de mains surnuméraires et difformes paraissaient s’ouvrir et se fermer dans la pénombre. Sumi souriait de toutes ses dents, l’air ravi. Férale, fascinée, prit place en face de Ruben. Lottie dédaigna les sièges et s’accroupit au sol. Ses yeux furetaient partout, au-dessus de son nez plissé en une grimace mécontente.


    — C’est quoi, ici ? demanda-t-elle.


    — Férale, l’accueillit Ruben, bienvenue chez toi. Je savais que tu reviendrais.


    — Vous allez faire comme si je n’existais pas ? grinça Lottie.


    Ruben ne put retenir un rire. Il se pencha vers Lottie, des ombres orange dansant sous ses yeux, la dévisagea pendant un long moment. Loin de se troubler, habituée à gagner ces petits jeux de regards, Lottie ne se démonta pas et soutint l’examen. Le coin des lèvres du Cendreux tressaillit de manière presque invisible.


    — Je sais pourquoi vous êtes là, dit-il. Sabeth ne souhaite pas repartir avec vous. Je ne peux pas vous aider.


    — Je veux la voir, exigea Lottie. Tout de suite.


    — Sabeth se purifie en vue de son initiation, expliqua doucement Sumi.


    — Je me contrefous de vos initiations et de vos autres conneries. Où est-elle ?


    Ruben fronça les sourcils, visiblement surpris par la véhémence de la pisteuse. Férale haussa les épaules lorsqu’il se tourna vers elle. Lottie n’aurait pas aimé qu’elle intervienne, sa posture tendue l’en informait clairement.


    — Vous venez chez moi et vous exigez des choses ! Je vois que vous portez les marques de Tonnerre, constata le Cendreux en brandissant un doigt osseux vers le crâne de la chasseuse. Vous travaillez pour la Commission ?


    Lottie fit claquer sa langue en signe d’agacement et plongea une main dans la poche de sa veste. Férale retint son souffle, craignant de la voir brandir un de ses scalpels. Elle réalisa qu’elle n’avait pas envie que Lottie blesse les Cendreux, qu’elle leur fasse du mal. Mais sa mentore sortit la seringue brisée que Férale avait trouvée dans les souterrains, quelques jours plus tôt.


    — Vous jouez avec des forces qui vous dépassent, répliqua Lottie. On ne peut pas modifier la génétique sans précaution, et encore moins en prélevant du sang sur des personnes malades. Ça ne fonctionne pas ainsi, il y a des protocoles à suivre, des règles à respecter, on doit protéger les patients avant tout. Et j’ai dû mal m’exprimer : je ne vous demande pas votre permission, je viens chercher ma fille. De toute façon, chez les Cendreux, tout le monde est libre de rester ou de partir, non ?


    Lottie se leva. Sa révélation laissa tout le monde muet. Les pulsations de la musique résonnaient faiblement dans les murs de pierre, comme si des cœurs battants avaient été ensevelis à l’intérieur. Ruben resta de marbre, son visage n’exprimant qu’une profonde réflexion. Férale admira sa maîtrise de lui-même. Elle aurait pu croire que la nouvelle ne l’avait pas choqué, si ce n’était ce tressautement du coin de sa bouche qu’il ne contint pas assez rapidement.


    — Je vois, finit-il par dire. Seulement, Sabeth a embrassé notre foi, elle est devenue une Cendreuse et, par conséquent, nous sommes sa famille à présent. Je doute qu’elle souhaitera vous rencontrer, son passé est derrière elle.


    — Et quel avenir comptez-vous lui donner exactement, ici ? Une vie de salamandre ? s’offusqua Lottie en balayant la cave d’un bras. Une vie dans la merde, la débauche et la maladie ?


    Férale en oublia de respirer. Sumi émit un couinement outré dans le dos de Ruben, les mains plaquées sur sa bouche. Les yeux du Cendreux jetaient des éclairs, ses muscles épais roulaient sous sa peau cuivrée.


    — C’est ce que vous pensez ?


    — C’est ce que j’ai vu dans ce théâtre ! Vous forniquez avec des infectés en espérant que ça va vous sauver, siffla Lottie. Vous êtes obscènes, répugnants !


    Les images des danseurs se baignant dans le sang des salamandres écorchées vivantes s’imposèrent à Férale.


    — Que savez-vous de la nature ? Vous êtes une vraie fille de Tonnerre.


    — Ce que je suis ne vous regarde pas.


    Férale n’avait jamais vu Lottie dans un tel état de tension. Le feu donnait à sa peau marron des reflets de bronze. Ses prunelles bleues ressemblaient à deux puits sans fond.


    — Je connais les gens de votre sorte, souffla Ruben en haussant un sourcil critique, j’ai côtoyé les Tonniens. Vous vous drapez dans votre science comme si c’était la seule vérité possible, comme s’il n’y avait pas d’autre chemin acceptable. Vous décidez de qui peut vivre ou mourir, qui mérite vos soins, votre technologie, votre attention… Au nom de quoi ? D’une humanité saine ? Ce concept date d’un monde qui n’existe plus. Vous vous acharnez à respecter les règles d’un jeu auquel plus personne ne participe, parce que tous les joueurs sont morts et que personne n’en comprend plus les principes. C’est impossible de demeurer tel que nous étions avant la Destruction. Il ne reste rien de ce monde-là. Aujourd’hui, il n’y a que la cendre, la poussière et les mutations, vous refusez simplement de le voir.


    — Vous êtes complètement fou. Je me contrefous autant de Tonnerre que de vous, mais ce que vous faites ici, c’est immoral. Nous devons nous battre, je suis d’accord, sans quoi nous disparaîtrons. Mais nous devons nous battre contre la Cendre, pas l’accepter ou je ne sais quoi.


    — C’est vous qui êtes aveugles ! rugit Ruben en se levant pour lui faire face. Vous refusez d’admettre que le monde que vous défendez est mort. Vous condamnez des gens innocents parce qu’ils sont différents. Vous appelez « difformes » toutes celles et ceux qui sont en train de s’adapter. Les Cendreux ont hérité du monde.


    — Les Cendreux ont hérité du monde, répéta Sumi.


    — Nous sommes en train d’évoluer, de muter oui. C’est en acceptant ce fait que nous survivrons, pas en tentant par les pires moyens de combattre la nature. Nous sommes l’avenir. Ce n’est peut-être pas celui dont vous rêviez mais c’est ainsi.


    Ruben s’arrêta, pris d’une violente quinte de toux qui secoua tout son corps comme une tempête. Sumi lui tendit un mouchoir. Férale perçut l’odeur du sang avant de voir les minuscules gouttelettes souiller le tissu.


    — Si l’avenir vous ressemble, il ne va pas durer longtemps, se moqua Lottie. Le monde, peu importe où il se dirige, n’a pas besoin de vos orgies malsaines.


    Le regard noir que lui lança Sumi la laissa indifférente. Férale secoua la tête. Lottie ne savait jamais quand s’arrêter. Elle-même ne savait pas quoi penser de cet échange musclé. Mais elle ne pouvait s’empêcher d’abonder dans le sens du Cendreux. Si ces gens voulaient vivre ainsi, ils ne faisaient de mal à personne.


    — Et je vous trouve bien hypocrite de vous vanter de laisser faire la nature. Ceci est à vous, je crois ? reprit Lottie en agitant la seringue dans la lumière des flammes. Nous savons ce que vous trafiquez ici, dans votre théâtre monstrueux.


    — Ah, nous y voilà. Ils vous ont raconté ce qu’ils ont fait. Comment ils ont utilisé nos amis malades.


    — Vous ne niez même pas utiliser le virus créé par Naomi pour obliger les gens à muter, s’emporta Lottie. Vous prétendez mépriser Tonnerre, mais vous vous couchez à leurs pieds comme des salamandres dressées. Puis vous lavez le cerveau de tous ces gens en leur faisant croire quoi ? Que vous allez faire d’eux des mutants, des survivants de la sandre ? On ne guérit pas de ces maladies, on en meurt et c’est tout ! Vous les trompez, c’est ignoble. Le vrai monstre, c’est vous !


    Ruben ouvrit la bouche mais Sumi fut plus rapide. Elle interposa son bras entre le Cendreux et Lottie.


    — Pourquoi ne pas nous demander ce que nous en pensons. Contrairement à votre idée, nous sommes des mutants, pas les animaux que vous imaginez. Nous réfléchissons aussi.


    — Cet homme vous propose d’utiliser un accélérateur pour vos mutations, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Vous vous laissez tuer comme des bêtes.


    — Nous mourrons de toute façon, répondit Sumi. Ce n’est pas comme si Tonnerre allait nous venir en aide, alors qu’elle le pourrait. Nous ne sommes pas assez purs, mais nous avons encore la possibilité de choisir comment nous souhaitons mourir, vous ne croyez pas ?


    Férale cligna des yeux. Les mots de Sumi se fichèrent droit dans son ventre. Était-ce ça, la liberté ? Être à même de choisir son destin, même s’il ne comportait qu’un seul chemin ? Il lui sembla qu’on venait de soulever un voile sur la réalité. Le choix. C’était ça, la clef de tout. Elle voulait pouvoir choisir, elle aussi. Elle ne voulait plus subir le jugement des autres, leurs avis sur elle, sur ce qu’elle était, sur sa conformité à leurs attentes. Elle voulait avoir la liberté d’être. Lottie hoquetait de colère.


    — Vous ne savez même pas ce que vous êtes en train de faire ! Vous vous pensez intelligents parce que vous croyez à vos propres mensonges, mais vos petites expériences sont dangereuses. Des gens infectés par le R21 ont commencé à répandre la maladie partout. Elle est contagieuse, mortelle, et même Tonnerre ne peut rien pour l’endiguer. Vous allez détruire la ville.


    — Mais Tonnerre était condamnée depuis longtemps, lâcha Ruben dans un rire guttural. Vous êtes tous stériles, vous êtes tous mourants.


    — Il y a une solution, rétorqua Lottie, fébrile, ils y travaillent.


    — Si croire ça vous permet de dormir la nuit…


    — Je veux récupérer ma fille, reprit Lottie, les poings serrés. Où est-elle ? Vous ne pouvez pas la garder contre son gré.


    Elle avait parlé à voix basse, presque un murmure. Férale comprit que Lottie atteignait son point de rupture. Elle posa une main sur son épaule pour tenter de l’apaiser. Ruben fut repris d’une quinte de toux qui lui déchira la poitrine. Une grimace de douleur tordit son visage alors qu’il se penchait en avant, le corps cassé en deux par la maladie. Férale dut lutter pour ne pas lui venir en aide, tant le son rauque qui s’extirpait de son sternum lui brisait le cœur.


    — Vous devriez partir, conseilla Sumi en soutenant le Cendreux de son mieux.


    — Pas sans ma fille.


    — Je vous propose un marché, objecta Ruben, une fois sa crise passée. Si vous arrivez à convaincre Sabeth, je la laisserai repartir avec vous.


    — La convaincre ? répéta Lottie. Vous avez l’air bien sûr qu’elle refusera de me suivre. Je suis sa mère.


    — Oh, elle refusera, je le sais, assura le Cendreux.


    — Laissez-moi la voir.


    — Est-ce que Rose est là ? demanda Férale en même temps. Il faut que je lui parle. Debbie est morte.


    — Va les chercher, dit Ruben à Sumi.


    Voyant la Cendreuse hésiter, il l’encouragea d’un signe de tête. Finalement, Sumi s’exécuta et repartit en direction de la scène. Le battement des tambours leur parvint quand elle passa le rideau.


    Elle revint quelques instants après, une jeune fille derrière elle. Férale reconnut Sabeth à son odeur. Elle avait maigri depuis l’attaque de la milice. Ses cheveux afro avaient été tressés et plaqués sur son crâne. Les marques de la sandre remontaient depuis ses mains jusqu’à ses coudes. Lottie se précipita vers elle, voulut l’attraper par le bras, mais la jeune fille recula, effrayée.


    — En voilà des manières, c’est comme ça que vous dites bonjour à Tonnerre ? se moqua Ruben.


    — Je n’ai pas trouvé Rose, elle devait être dans la foule, indiqua Sumi.


    Sabeth en profita pour se réfugier entre les bras de la Cendreuse, l’air inquiet. Férale lui fit un signe de la main qui lui valut un pauvre sourire d’excuse. Sabeth s’agrippa un peu plus à la prêcheuse. Sumi lui caressa doucement les cheveux en chuchotant à son oreille.


    — Qui est-ce ? demanda la jeune fille à Ruben.


    Lottie s’immobilisa, perdue et embarrassée. Férale pouvait sentir son trouble s’échapper d’elle en vagues. Elle décida de rompre ce moment gênant, s’approcha de Sabeth tout en veillant à lui laisser suffisamment d’espace. L’adolescente semblait épuisée et, de près, Férale pouvait voir sa peau tirée et pâle.


    — Bonjour, Sabeth, tu te souviens de moi ?


    — Oui, tu cherchais maman. Tu nous as aidées à fuir la milice. Merci pour ça, lui dit la jeune fille avec un hochement de tête gracieux.


    Férale sentit le regard de Lottie se planter entre ses omoplates, brûlant, accusateur. Elle se racla la gorge.


    — C’est pour cela que nous sommes là, aujourd’hui, pour t’aider. Voici Lottie, la présenta-t-elle en la désignant du pouce, c’était une amie de Nora et Otto et…


    — Otto ?! Vous avez vu Otto ? s’exclama Sabeth. Où ? Quand ?


    — Dans les plaines. Il est mort, révéla Lottie après une hésitation. Je suis désolée, c’était un ami d’enfance. Il nous a demandé de venir ici parce qu’il pensait que vous étiez en danger, toi et Nora. Il nous a suppliées de vous aider.


    Sabeth explosa en larmes. Sumi réconforta l’adolescente avec une expression bienveillante. Les bras maigrichons de Sabeth entourèrent son cou et des torrents de larmes mouillèrent sa peau. Lottie resta les bras ballants, les yeux rivés au sol, le visage crispé.


    — Nous sommes venues te chercher, ajouta-t-elle. C’est ce qu’il nous a demandé.


    Férale nota cet embellissement de la vérité. Sabeth se calma et se détacha de la Cendreuse. Elle essuya ses larmes d’un revers de sa tunique crasseuse et se tourna vers Ruben, comme pour quêter son approbation. Le Cendreux ne lui offrit qu’une mine neutre, ne s’interposant pas entre elles. Une lueur d’incertitude dansait malgré tout dans ses prunelles.


    — Nora n’a jamais parlé de vous. Ni Otto, d’ailleurs, répliqua Sabeth. Pourquoi je suis là ?


    — Je suis ta mère. Je voudrais que tu rentres avec moi à Tonnerre.


    Lottie avait parlé à voix basse, sans oser regarder Sabeth dans les yeux. Sa révélation eut l’effet d’une bombe sur la jeune fille, qui se mit à trembler, passant par toute la palette possible des émotions. Surprise, choc, peur, incompréhension. Tout se lisait sur son visage avec une facilité déconcertante.


    — Nora est ma mère, bredouilla Sabeth. Comment…


    — J’étais jeune, souffla Lottie. À peine plus âgée que toi, en fait.


    — Pourquoi m’avoir laissée ?


    — C’était une situation compliquée, avoua Lottie. Je pensais qu’il valait mieux m’éloigner. Là d’où je viens, les règles sont différentes. Ils ne m’ont pas laissé le choix…


    Lottie passa une main sur son ventre, sans s’en rendre compte. Ses yeux se voilèrent. La bouche de Sabeth se crispa en retour. Férale écoutait en silence, avec l’impression tenace qu’elle n’aurait pas dû entendre tout cela, que ces révélations n’étaient pas pour elle. Et pourtant, elle ne parvenait pas à partir. Elle voulait savoir. Cette histoire était au cœur de l’identité de Lottie.


    — Je ne comprends pas, rétorqua Sabeth, la bouche plissée par la concentration. Vous m’avez abandonnée parce que la situation était compliquée ?


    — Tonnerre t’aurait retourné le cerveau, ils auraient fait de toi un cobaye, intervint Ruben, qui se tourna ensuite vers Lottie. C’est cela que vous craigniez, n’est-ce pas ? Et pourtant, aujourd’hui, vous voulez la ramener dans la cité.


    — Oui, confirma Lottie. Je préfère la savoir là-bas qu’avec vous.


    La perplexité de Sabeth se transforma en étonnement.


    — À Tonnerre ?


    — Oui, dit Lottie. Des gens t’attendent. Ton père notamment.


    Férale pinça les lèvres. Une pointe de jalousie incendia son estomac. C’était étrange de voir Lottie s’inscrire dans une famille avec Sabeth et Louka. Sans elle. Elle se sentit brutalement exclue de la vie de la pisteuse. Comme si leurs années ensemble n’avaient été qu’un interlude.


    — Je ne peux pas partir, pleurnicha Sabeth. Je suis désolée.


    Ruben se racla la gorge avec un sourire victorieux. Il se pencha vers Sabeth et lui murmura quelques mots à l’oreille. La jeune fille acquiesça avec sérieux.


    — Je suis beau joueur, nous allons vous laisser un peu. Je pense que vous avez beaucoup de choses à vous dire et je dois présider la prochaine initiation. Férale, j’aimerais que tu m’accompagnes, si cela ne te dérange pas. À notre retour, nous parlerons de cette idée d’aller à Tonnerre, d’accord Sabeth ?


    L’adolescente hocha la tête, visiblement rassurée par le ton calme du Cendreux. Lottie bouillait de rage mais ne desserra pas les lèvres. Férale ravala le sentiment d’isolement qui lui embrumait l’esprit. Lottie ne fit rien pour la retenir et elle suivit le Cendreux en direction de la scène.

  

  
    Chapitre 34


    L’opéra était étrangement silencieux, en dépit de la foule qui se massait devant la scène. Deux cages suspendues avaient été descendues au centre de la fosse. Dans la première, un garou affamé se jetait avec force contre les barreaux pour tenter de récupérer quelques morceaux de viande. La seconde emprisonnait la silhouette prostrée d’un homme. Le corps sans vie et mutilé d’une salamandre gisait à quelques centimètres de lui. Sa main se crispait autour d’un couteau ensanglanté au milieu des entrailles déversées au sol. Férale retint un spasme de terreur à la vue des cages. Ruben s’arrêta avant de pénétrer dans le cercle de lumière qui illuminait la scène. Il se tourna vers Férale. Son regard exprimait une force intérieure qui la bouleversa. Elle se sentit décortiquée et acceptée, malgré tout ce qui se trouvait à l’intérieur d’elle, même ces choses qu’elle ignorait encore, qu’elle préférait peut-être ne pas savoir. Ruben, lui, les connaissait et cela ne le gênait pas. Il prit délicatement sa main et l’attira à lui, posa ses doigts sur son menton, lui releva la tête. Un rayon de lumière éblouit Férale en tombant sur ses pupilles mais elle ne ferma pas les paupières. Des larmes s’accumulèrent au ras de ses cils.


    — J’ai longtemps attendu de te trouver, confia le Cendreux d’une voix pleine de révérence et d’espoir. De tout temps, même dans le monde d’avant, on parlait de personnes comme toi. J’ai toujours su, au plus profond de moi, que tu étais la clef de notre survie.


    — Je ne comprends pas, avoua Férale. Vous savez ce que je suis ?


    Ruben eut un sourire émerveillé, ses longs doigts essuyèrent les larmes qui coulaient sur les joues froides de Férale. Elle le laissa faire, incapable de bouger, suspendue à ses lèvres.


    — J’ai un cadeau pour toi.


    — Pour moi ? répéta Férale, surprise. Pourquoi ?


    — Pour te prouver que je ne te mens pas. Je souhaite t’offrir la vérité. Je sais qu’ensuite tu feras les bons choix.


    Sans attendre sa réponse, il siffla en direction d’Iselin qui montait la garde près de la scène et entraîna Férale dans sa direction. Iselin fit signe à quelqu’un dans la foule. Des silhouettes fendirent les rangs des Cendreux et se hissèrent sur l’estrade. Férale ne put retenir un hoquet de stupeur en reconnaissant Alma et Kumiko. Elle se rencogna dans l’ombre de Ruben pour échapper au regard des deux femmes, qui ne semblèrent pas la voir.


    Un brouhaha sauvage s’empara des Cendreux. Tout le monde se mit à parler en même temps.


    — Racontez les femmes hyènes ! hurla une femme.


    — Oui, la légende des gouleuses ! renchérit une autre voix.


    Ruben serra un peu plus sa main dans la sienne. Férale se creusa la tête à la recherche de cette légende. En plusieurs semaines passées avec la troupe, elle n’avait jamais entendu cette histoire dans leur répertoire, cependant le visage d’Alma indiquait qu’elle la connaissait. La cheffe de troupe s’assit au bord de la scène, les pieds pendant dans le vide. Kumiko sortit une longue flûte de son ample veste. Les deux actrices se concertèrent un instant, puis la musicienne hocha la tête et se plaça derrière Alma, le bec de son instrument délicatement posé contre sa lèvre inférieure. Alma ferma les yeux, se racla la gorge et le niveau sonore s’évanouit jusqu’au silence. Férale sentit tous les poils de ses bras se hérisser dans l’expectative. La conteuse ouvrit la bouche et la flûte de Kumiko émit une stridulation lancinante.


     


    
      Il est une histoire qu’on ne raconte qu’à Tonnerre et dans ses environs. Une histoire de sang et de malédiction. Une légende faite de colère et de survie. C’est une histoire qui prend place bien longtemps avant la Destruction. Des centaines d’années avant les orages et les pluies acides, des centaines d’années avant la construction des villes dont nous hantons les ruines. Quand la terre était fertile, verte, vivante. C’est l’histoire d’une femme devenue monstre pour sauver son enfant. 


      On l’appelle la femme-hyène, mais elle avait un nom. Elle s’appelait Ghûl et, avant de vendre sa vie, elle était, comme vous et moi, une survivante dans un pays de sable et de vent. Ghûl était enceinte de son cinquième enfant. Tous les autres étaient mort-nés, sortis bleus de ses entrailles et la poitrine vide de souffle. Ce petit qui grandissait en son sein, elle le savait, serait sa dernière chance. Des rumeurs couraient sur son passage, s’attardaient dans ses pas, au marché, entre ses voisines. On la disait maudite. On chuchotait qu’elle tuait ses propres enfants pour punir son mari, qui la traitait mal. Mais on ne l’entendait jamais se plaindre, car Ghûl était muette et ne pensait qu’à cet enfant à naître. Une cinquième mort la condamnerait. Chaque soir son mari la battait, la menaçait. Elle devait lui donner un fils, et vivant. Ghûl, dans son monde de silence, ne disait rien et endurait, sa colère remâchée derrière ses lèvres closes. Et puis un soir, un poing la heurta au ventre. Pour la première fois, un gémissement s’échappa de sa bouche, et la peur irradia dans tout son corps. Alors, quand vinrent les premières contractions, quelques minutes après cette énième dispute, Ghûl s’enfonça dans la plaine. Dissimulée par les ténèbres, elle disparut entre les collines, les mains serrées autour de son ventre distendu et trop lourd.


      Par une nuit sans lune, noire comme pendant l’orage, Ghûl s’effondra dans la poussière, épuisée, suante, le corps secoué de douleurs lancinantes. Elle se traîna jusqu’à un arbre et alluma une flambée de petit bois pour se tenir chaud. Les contractions étaient de plus en plus fortes. Elle étala une couverture dans la poussière et agrippa de ses bras trop maigres les branches les plus basses. Seule, sans aide, elle poussa pour extraire l’enfant de son ventre. La douleur lui déchirait les reins et les cuisses, ses mains glissaient et pourtant, par l’unique force de sa volonté, elle donna naissance à son cinquième enfant. Les bras tremblants, elle le prit dans la mare de sang chaud qui l’avait accueilli. À la lumière des étoiles, elle vit son visage fripé et bleu du manque d’air. Elle souffla sur ses paupières trop fines, secoua doucement son petit corps pour faire entrer de force la première respiration dans ses poumons flétris. En vain.


      Mais avant que les larmes et la terreur ne s’emparent de son esprit, des cris résonnèrent dans le noir. Ghûl serra le corps de son bébé contre elle. Elle connaissait ces ricanements aigus, elle savait ce qui hantait les plaines. Attirées par le sang chaud et poisseux qui continuait de s’écouler de son intimité déchirée, des dizaines de prunelles jaunes s’allumèrent dans la nuit. Ghûl essaya de reculer, son bébé pressé contre sa poitrine. Mais ses forces l’abandonnaient aussi vite que son sang s’échappait d’elle. Elle mourait. Les rires se rapprochaient et avec eux les yeux jaunes des prédateurs, l’odeur musquée des animaux. La meute resserrait ses rangs autour de sa proie.


      Ghûl sentit une colère brûlante s’éveiller dans ses entrailles dévastées. Une colère primale, gigantesque, comme un cri craché au monde. Elle ne donnerait pas son enfant, ce bébé qu’on lui avait pris avant même sa naissance, elle ne le céderait pas à la meute affamée. Alors que ses forces menaçaient de la quitter, une silhouette trapue s’avança dans le maigre cercle des flammes. Ghûl plongea ses yeux dans les iris fauves de la hyène. Les babines de la matriarche s’étirèrent en un rire caquetant. La créature, plus haute qu’un enfant, s’approcha pour renifler le petit cadavre. L’air se troubla autour du carnivore et de la femme.


      — Vous ne l’aurez pas, s’interposa Ghûl d’une voix qu’elle ignorait posséder. Il est à moi.


      — Tu dois me donner quelque chose en échange, lui dit la hyène en s’asseyant près d’elle.


      — Que voulez-vous ?


      — Du sang, évidemment. De la chair. De quoi nourrir ma meute. Tu es faible, tu vas mourir, comment m’empêcheras-tu de prendre ce petit ? Comment me donneras-tu ce qui me revient si je te le laisse ? Je peux t’aider, je peux te rendre forte. Je sens ta colère et ton désir de vengeance. Faisons un pacte.


      Ghûl sentait la vie s’enfuir de plus en plus vite. Ses yeux se fermaient, sa tête résonnait, elle avait froid, si froid. Seule la minuscule flamme de sa colère la maintenait encore en vie. Une rage tenace pour son mari et son village. Dans un souffle à peine audible, Ghûl accepta. La hyène lâcha un rire extatique et poussa l’enfant vers sa mère.


      — Mange ! ordonna-t-elle. La chair de ta chair te donnera la force dont tu manques. Ensuite, tu nous conduiras à ta vengeance.


      Ghûl se pencha vers le petit corps raide entre ses bras. Toute la chaleur s’en était échappée, il ne restait plus que la chair molle et sans vie. La hyène aux yeux jaunes ricana et de son mufle poilu lécha le crâne couvert d’humeur. Sa tête massive s’enfonça dans l’espace entre la mère et l’enfant. Ghûl sentit le sang ruisseler contre ses flancs alors que la matriarche faisait jouer ses mâchoires. Des larmes salées piquaient ses yeux, dévalaient ses joues. Encouragée par la hyène-mère, elle plongea son visage vers le liquide carmin. La bête força la chair offerte vers ses lèvres tremblantes. Colère et deuil aussi étroitement mêlés que les fils du destin, Ghûl ouvrit grand la bouche pour accueillir, une nouvelle fois, la chair de sa chair en elle.


      Des années passèrent au village et personne n’entendit plus parler de Ghûl ni de son cinquième enfant. Son mari prit une autre femme qui lui donna deux fils en bonne santé. Jusqu’à une nuit sans lune et sans étoiles, où des rires se mirent à résonner. Ce qui se passa ce soir-là, personne ne le sait vraiment. Mais plusieurs survivants racontèrent qu’une meute de hyènes s’était jetée sur le village, dont toutes les portes avaient été ouvertes. Certains murmurèrent que les bêtes étaient menées par une femme maigre à faire peur, aux pieds crochus, aux dents pointues et trop nombreuses, aux yeux jaunes, qui courait si vite qu’on peinait à la voir. Certains dirent avoir reconnu Ghûl. Mais qui que ce fût, elle disparut avec les hyènes et les cadavres de tous les enfants du village, égorgés cette nuit-là. 


      Depuis, des rumeurs circulent de femmes qui hanteraient les plaines, infatigables, increvables, mangeant les cadavres des cimetières, leurs yeux jaunes de hyène rôdant dans le noir. Il paraît qu’elles survivent des centaines d’années en se nourrissant de dépouilles, ne sont jamais malades, jamais rassasiées, toujours en colère. On dit que la pauvre Ghûl était la première d’entre elles, on les appelle les gouleuses.

    

    La voix d’Alma s’évanouit en même temps que la flûte de Kumiko. Un silence ému survola l’assemblée avant que ne commencent les premiers chuchotements. Férale demeura statufiée, les yeux rivés sur la conteuse, la gorge nouée. Elle tremblait. Impossible. C’est impossible. Cette Ghûl lui ressemblait trop. Des frissons la secouaient de haut en bas, comme une fièvre soudaine. Son cœur s’emballait sans qu’elle sache si c’était de joie ou d’angoisse pure. Elle cligna des paupières, incapable de bouger le moindre muscle. Les doigts de Ruben pressèrent sa paume, envoyant des ondes chaudes et rassurantes.


    — Je sais que tu sais. Je sais que tu as compris la légende, de qui elle parle.


    Férale papillonna des yeux, l’esprit encore plein des mots d’Alma. Des yeux jaunes ? Une faim jamais apaisée ? Résistante aux maladies ? Maigre à faire peur ? La boule d’espoir dans sa poitrine se mit à enfler.


    — Des yeux comme les miens. Elle parle de moi ?


    Ghûl mange des gens. Une gangue de peur se referma sur elle.


    — Oui, exactement, comme les tiens. Cette histoire n’est pas qu’une légende. Elle est un guide. En fait, à sa manière, Ghûl n’était pas si différente des Tonniens, dit Ruben avec un rictus. Elle nous attendait depuis des siècles pour nous montrer la voie. Ce sont ses semblables que la Cendre a créées, pour rendre l’être humain adapté à ce monde de poussière. Tu es l’avenir.


    — Moi ?


    — Je n’ai pas arrêté de chercher. Je savais que nous finirions par trouver une manière d’arriver jusqu’à toi. C’est le projet des Cendreux. Évoluer pour te ressembler. Et ton existence prouve que j’avais raison, malgré tout ce qu’on a pu me dire et m’opposer. Tu existes, tu es réelle, tu es parfaite.


    Férale sentit de nouvelles larmes lui piquer les yeux. Quelque chose céda en elle, une dureté, un mur dressé entre elle et le monde.


    — Parfaite, souffla Férale. Comment peux-tu en être sûr ? Et si je n’étais qu’une erreur, quelque chose qui ressemble seulement à ce que vous cherchez ?


    — Je pourrais te demander si tu vois dans le noir, si tu es plus forte que tu en as l’air, si tu peux te passer de nourriture pendant de longues périodes, ce que tu manges vraiment… Mais, en te regardant, j’ai déjà la réponse à toutes mes questions. Je l’ai compris dès que je t’ai vue, comme une évidence.


    Férale sentit son cœur tambouriner de manière erratique dans sa poitrine. Sa peau, toujours si froide, se couvrait d’une sueur moite, désagréable. L’anticipation et la peur nouaient sa gorge.


    — Dans la légende, Ghûl mange son enfant. Cela aussi est vrai ? Je n’ai jamais fait ça.


    La boule dans sa gorge grossit un peu plus, lui bloqua la respiration. Un étourdissement la traversa comme une onde de choc. Si près du but. Férale serra les poings, se força à inspirer de petites goulées d’air poussiéreux.


    — La vie ne peut se poursuivre sans sacrifice, Férale. Je pourrais prononcer les mots que tu attends, mais c’est quelque chose que tu dois découvrir seule. Afin de nous rejoindre. Ne crains rien, je vais t’aider, tempéra Ruben. C’est le cadeau que je veux te faire ce soir : la vérité. Ta place est parmi nous, parmi ce que j’essaie de créer, ici. Je voudrais te proposer de participer à l’initiation des Cendreux.


    Férale hésita, tiraillée entre son envie de savoir et la peur naissante de ce qu’elle était.


    — En quoi consiste l’initiation ? C’est un combat ?


    — Je ne peux pas te le dire. C’est une expérience que tu dois faire seule. Il faut affronter la mort pour espérer survivre. C’est le monde que la Cendre nous a laissé. Aie confiance en la Cendre, elle t’a façonnée à son image. Tu ne crains rien.


    Férale resta muette, incapable de prendre une décision. Ruben n’attendit pas sa réponse et s’avança sur la scène. Une fois dans la lumière, il leva lentement la main. Quand elle se retrouva tendue, doigts écartés au-dessus de sa tête, le silence sépulcral se brisa. Des hurlements de joie jaillirent comme des balles, fusèrent vers le plafond, véritables rugissements d’allégresse et de victoire.


    — Cendreux ! appela Ruben. Vous avez tous été initiés, vous avez tous été choisis par la Cendre. Vous avez tous accepté de donner votre vie à notre quête. Je sais que vous êtes venus voir Kassem, mais j’ai une seconde candidate pour vous ce soir ! Une élue parmi les élus !


    Il désigna Férale d’une main. Les murmures enflèrent. Elle sentit la lumière des ampoules lui chauffer le crâne. L’odeur du sang frais flottait dans l’air. Elle prit une grande inspiration de sueur, de sel et de crasse. La foule s’écarta pour ouvrir un chemin vers les deux cages au centre de la fosse. Le garou cognait contre les barreaux, mais ses coups avaient moins de force, moins de colère. Il ahanait, ses grognements devenus des gémissements rauques de fatigue. La seconde cage avait été nettoyée de son cadavre. Des traînées sombres souillaient le sol. Les voix chuchotées formaient une crue lente mais puissante, qui venait s’écraser à ses pieds comme un appel.


    — Kassem, rejoins-nous, l’enjoignit le Cendreux. Ce soir est aussi ton soir.


    Un jeune homme d’apparence gracile se présenta devant la scène. Il portait une robe qui avait dû être blanche, semblable à celle de Sumi, avec un col rond et d’immenses manches. Ses ongles longs et pointus étaient recroquevillés, comme des serres de corne. De petites écailles brunes parsemaient son visage et son cou. La foule recula avec déférence. Il leva vers Férale deux prunelles d’un noir intense. La haine viscérale qui s’y reflétait la fit vaciller. Elle lui volait son moment, son initiation. La rumeur continuait de grossir, de se propager. La chaleur pesait sur ses épaules comme une chape. L’air crépitait comme une tempête sèche sur le point de se déclencher. Une odeur d’ozone lui envahit les narines. Dans la moiteur de la salle, Férale haleta, portée par l’énergie presque animale des Cendreux. Ils exultaient. Deux initiations. Elle suivit les têtes qui se tournaient vers la cage et le garou grognant, lut dans leurs yeux ce qui l’attendait. Une mise à mort. Du sang. La Cendre réclamait toujours le sang.


    — Férale sera la première.


    Elle regarda Ruben. Les lèvres du Cendreux bougeaient mais les sons ne lui parvenaient plus. Le bourdonnement de son propre sang battant dans ses oreilles couvrait le moindre bruit. Un vertige la saisit quand les Cendreux s’écartèrent pour former un espace libre au milieu de la fosse. Une allée de bras se forma en direction de cette arène improvisée. Des doigts secs s’entrelacèrent aux siens. Elle se laissa faire. Ruben la guida le long de cette haie mouvante. Du coin de l’œil, elle aperçut le visage contracté de dégoût de Denz, perdue dans la masse des corps. Des doigts la frôlèrent, caresses fugaces, révérentes, lui insufflèrent le courage de mettre un pied devant l’autre. Ruben l’entraîna au centre du cercle formé par les Cendreux, claqua des doigts. Iselin disparut dans la foule en direction des cages dont le sommet était visible par-dessus les têtes. Ruben l’encouragea d’un hochement de menton. Tout se mélangeait dans l’esprit de Férale. L’urgence de savoir, la confiance de Ruben, son sourire doux, ses yeux durs comme l’acier qui la poussaient en avant. Les mots d’Alma dansaient en boucle dans sa tête. Le soulagement d’avoir trouvé en Ghûl celle qui lui ressemblait enfin.


    — Tu es spéciale, Férale, murmura Ruben. Contrairement à ce que tes proches peuvent te dire, tu es différente. Tu veux connaître la vérité ? Elle est là, devant toi, mais tu es la seule à pouvoir la saisir. Tu dois la désirer de toutes tes forces, et l’accepter entièrement.


    Férale tiqua, le cœur battant la chamade. Des proches lui mentiraient ? Elle se tourna vers le Cendreux pour réclamer des explications mais Ruben la poussa en avant et recula hors de l’arène.


    — Les réponses que tu cherches sont là, lui promit-il. Je te les offre, prends-les.


    Ruben l’observait. Un sourire radieux illuminait ses traits tirés. L’assurance absolue qu’elle lut dans ses yeux stabilisa Férale au milieu du maelström d’émotions qui l’agitait. Elle voulait savoir. Elle se tourna vers le centre de l’espace vide. De l’autre côté, Iselin revenait, fendant la foule, une chaîne d’acier dans la main. Il projeta une créature au milieu de l’arène et recula précipitamment à son tour. La bête couina, sonnée, accroupie au sol.


    La masse des Cendreux se mit à hurler des encouragements. Ruben et Kassem furent engloutis. Férale se retrouva dos à la foule. Les hurlements excitaient la malebête qui tourna un moment en rond. Elle s’ébroua. Un cri de surprise étrangla Férale quand la créature déplia son corps tordu. Ce qu’elle avait pris de loin pour un garou était en fait une femme, infectée. Les épaules basses, les yeux exorbités, elle bavait en se tordant les mains, secouée de spasmes de plus en plus violents. Sa mâchoire s’était avancée, ses jambes arquées, et son dos commençait à former une bosse sous ses vêtements sales. L’infectée tourna ses yeux jaunes vers Férale. Un gémissement rauque enfla dans sa poitrine flasque. Ses dents se déchaussaient dans sa mâchoire, décalées par les nouvelles qui poussaient. Un mélange de sang et de salive tachait le haut de son pull. Ses yeux se plissèrent de colère et de souffrance. Férale analysa la situation. Elle était désarmée. Elle ne pouvait pas tuer cette femme. Elle se tourna vers les Cendreux, hurla le prénom de Ruben.


    — Je ne peux pas…


    Un rugissement dans son dos figea la foule. D’un bond puissant de ses jambes arquées, l’infectée fonça sur Férale. Elle eut juste le temps de sauter hors de portée. Les dents de son adversaire se refermèrent sur le vide. Le choc du corps contre le béton du sol résonna jusque dans ses os. La femme gémit et fit demi-tour pour suivre Férale. Ses yeux jaunes trouvèrent les prunelles fauves de la pisteuse. La créature s’élança de nouveau. Leur corps se rencontrèrent avec un bruit mat. Férale percuta l’infectée au niveau des genoux. Son coude délogea une rotule. Avec un hurlement de douleur, la femme chuta en se tortillant. Son cri se perdit dans les hurlements extatiques de la foule. Ils scandaient un mot en rythme avec les tambours.


    Ghûl. Ghûl.


    Férale tenta de se dégager mais se retrouva face à la gueule pleine de dents de son adversaire. Celle-ci mordit à pleine bouche. Férale sentit les canines d’os transpercer sa veste en cuir et tracer des poinçons sanglants dans son avant-bras. Aucune douleur. Elle saisit la gorge de la femme, poussa sur ses jambes, la traîna vers le centre de l’arène. D’un geste, elle lui comprima la tête contre le sol. Saisissant une pleine poignée de cheveux, elle cogna le crâne osseux encore, et encore, et encore, jusqu’à ce que l’autre relâche l’étreinte de ses mâchoires. Du sang se mit à suinter sur le béton et les doigts de Férale, qui capta le regard de Ruben. Il l’observait avec une ferveur qui lui remua les entrailles. Une rage issue de la peur la désorienta. La part d’elle qui ne voulait pas échouer prit le dessus. Échouer signifiait ne pas savoir, rester toujours dans l’ignorance.


    Échouer, c’était n’être rien.


    Rien de plus que ce qu’elle était déjà. Férale continua de faire pleuvoir les coups de poing. L’odeur du sang roula sous sa langue, entêtante. La puissance déferlait dans ses muscles, alimentée par les gémissements de sa proie. Un voile rouge tomba sur le monde. Une faim immense gronda dans son estomac, excita sa colère. Tous ces infectés qui avaient supplié se superposaient au visage de cette femme qu’elle tenait à bout de bras. Assommée, celle-ci cligna des yeux et son expression sauvage s’adoucit un peu. Férale en profita pour lui crocheter la gorge et se mit à serrer. La tête de sa victime roula en arrière.


    — Tuez-moi, grogna-t-elle entre ses lèvres déchirées. Je ne suis pas… méritante… j’ai si… mal…


    Une petite voix tout au fond de Férale lui hurla de s’arrêter. Mais le voile qui recouvrait le monde engluait tout, l’odeur du sang l’enivrait, les yeux de Ruben la transperçaient. L’éclair d’humanité qui illuminait les prunelles de son adversaire vacilla. Elle tendit une main vers le visage de Férale, comme une noyée vers une bouée.


    — Vos yeux… C’est vous qu’ils attendaient… C’est vous la… Ghûl…


    Elle expira dans un souffle aux odeurs de charnier. Ses pupilles perdirent leur éclat et son visage crispé par la douleur se détendit. Des murmures ravis bruissaient autour d’eux. La foule allait de Ruben au cadavre, hésitant entre la surprise et la fascination. Férale s’écarta précipitamment et le corps flasque retomba sur le sol dans une position peu naturelle. Elle leva ses doigts pleins de sang devant son visage. Elle avait gagné, elle avait soumis cette chose fragile et inadaptée. Un sentiment brut de victoire la balaya, comme une rafale sur la plaine, emportant ses doutes, ses peurs.


    En cet instant, elle était tout, tout ce qu’elle devait être.


    Envoûtée par la couleur carmin des rigoles sur sa peau, elle n’entendit pas le silence qui avait suivi la mort de l’infectée. Tout ce qu’elle vit, ce fut une main qui se posait sur le cadavre. Mon cadavre. Ma victoire. Elle mordit. Fort. Un flot de sang lui envahit la bouche, noya ses papilles. Le goût âpre et salé la renversa. La main voulut se retirer. La chair céda. Elle avala par réflexe. Explosion sur sa langue, dans son ventre, son cerveau. L’envie, le besoin de mordre encore. Férale leva la tête à la recherche de la chair palpitante et savoureuse. Elle croisa le regard fou de Ruben, celui étonné de Rose qui lui parut minuscule dans la foule. Elle portait elle aussi une robe à manche longue, comme Kassem, comme Sumi, une robe de Cendreuse. Et par-dessus, un pendentif, gravé du G des Cendreux. Celui que Férale avait longtemps pris pour un C. Cette vision se fraya un chemin jusque dans son esprit, éclaira la vérité d’une lumière nouvelle. Le G de Ghûl. Depuis le début, cela avait toujours été Ghûl que les Cendreux cherchait, pas la Cendre. L’adolescente lui sourit, les pupilles dilatées, ses cheveux plaqués sur son crâne par la sueur. Férale fut heureuse de savoir que Rose n’était pas seule, que les Cendreux prendraient soin d’elle.


    — Férale !


    Son nom, hurlé. La voix de Lottie. La pisteuse repoussait Kassem planté sur son chemin. Il serrait son bras contre sa poitrine. Du sang écarlate badigeonnait sa manche. Férale porta une main à ses lèvres encore humides de sang chaud. Ruben apparut derrière Lottie, toujours souriant, toujours radieux. L’espace d’un instant suspendu, la fierté qui transfigurait son visage éclipsa les prunelles ardentes de Lottie. Férale sourit en retour, se leva et rejoignit le Cendreux.

  

  
    Chapitre 35


    La gifle que lui asséna Lottie fut si forte qu’un filet de sang se mit à couler à la commissure de ses lèvres. Férale secoua la tête. Elle avait la sensation d’émerger d’un rêve. Un songe de chair et de sang, de liberté et d’abandon. Il fallut une seconde à ses pupilles pour faire le point. Les mains de Lottie encadraient ses joues, l’ancraient dans le monde. Un silence de mort succédait aux hurlements de joie des Cendreux. Des dizaines de regards étaient fichés sur elle, béats. Férale s’ébroua, s’accrocha aux personnes connues autour d’elle. La panique déformait le beau visage buriné de Lottie. Sabeth la dévisageait, émerveillée. Près d’elle, Ruben souriait toujours mais son rictus lui parut soudain moins amical, plus calculé.


    — Tu as survécu, s’émut-il.


    Quelques vivats s’élevèrent. L’expression de Lottie se contracta un peu plus. Sabeth fixait la main mutilée de Kassem avec un mélange d’horreur et de jubilation.


    — Elle l’a… elle l’a mordu. Aucun initié n’a jamais fait ça. C’est comme dans les histoires : elle mangea la chair, récita-t-elle.


    Férale passa la langue sur ses lèvres. Le sang de Kassem avait un goût de cendre. La conscience de ce qu’elle venait de faire s’imposa alors à elle. Elle blêmit. Cendre maudite. Elle avait mordu un homme, elle avait… Le bout de chair sauvagement arraché se transforma en pierre dans son estomac. Une nausée puissante lui remonta dans la gorge. Elle se détourna juste à temps pour ne pas vomir sur les pieds de Lottie. Secouée de spasmes, elle régurgita une bile sanglante et épaisse. Le souffle court, elle s’essuya la bouche d’un revers de main, étalant le sang chaud sur ses joues. Une terreur acide lui ravageait les entrailles. Non, non, non, non, je n’ai pas fait ça…


    — Je n’ai pas fait exprès. J’ai cru qu’on m’attaquait. J’ai…


    — Tais-toi, ordonna Lottie. On quitte cet endroit.


    Son estomac protesta mais elle serra les dents. Le monde vacillait et Férale voyait double.


    — Férale, tu es l’une des nôtres, lui dit Ruben. Tu es la gouleuse.


    — Elle ne reviendra pas, grinça Lottie en bousculant le Cendreux. Sabeth non plus.


    — Je ne veux pas partir ! s’écria cette dernière. Pas maintenant que la prophétie se réalise.


    Férale n’osait pas bouger. Le moindre mouvement lui soulevait le cœur. Sa main trouva celle de Lottie. Des flashs crépitaient derrière ses paupières. La cage et Romu. La plaine et Otto. Quand elle avait failli tuer cet homme muté en monstre. Ce qu’elle venait de faire à l’instant. Ses oreilles vibraient. Lottie comprima ses doigts entre les siens.


    — Qu’est-ce que j’ai fait ? balbutia Férale tout bas.


    — Je te ramène avec moi. Ça va aller, Férale, ça va aller.


    Dans le flou de sa vision, Férale aperçut la silhouette carrée de Basile se frayer un chemin jusqu’à elles, Denz sur ses talons. Elle ne ressentait plus rien. Vide. Lottie se tourna vers Ruben, le corps tendu comme un arc.


    — Vous avez dit qu’on pourrait en discuter. Respectez votre promesse ! exigea Lottie, tremblante de rage.


    — Je ne veux pas aller à Tonnerre, asséna la jeune fille, boudeuse.


    Ruben s’approcha de Sabeth et lui chuchota à l’oreille d’un air entendu. L’expression renfrognée de l’adolescente se détendit. Elle hocha la tête avec douceur, ses prunelles fixées sur Férale. Denz les dévisageait, furieuse. D’un geste autoritaire, elle écarta Iselin qui protégeait Ruben, et toisa la jeune femme. Basile se plaça derrière elle en soutien, empêchant l’homme de l’approcher. Ruben leva une main apaisante.


    — Du calme, Iselin.


    — C’est elle ? demanda Denz en désignant Sabeth. Elle ressemble à Louka.


    — Oui, c’est elle, confirma Lottie.


    — Comment en être sûr ?


    — On lui fera un test génétique à Tonnerre. Vous avez fini ? On peut y aller ?


    — Vous êtes de la milice, constata Ruben. Je vous reconnais.


    Denz scruta l’adolescente puis chacune des personnes présentes. Une expression d’horreur mâtinée de rage convulsa son visage quand elle comprit qui était Ruben. Denz leva les poings, jambes écartées, prête à se battre.


    — La gamine vient avec nous, précisa-t-elle entre ses dents serrées.


    — Nous étions justement en train d’en discuter, n’est-ce pas ? dit Ruben en se tournant vers Lottie.


    La pisteuse acquiesça. Férale ne respirait plus. La situation semblait sur le point de s’embraser, Denz n’attendait qu’une occasion pour allumer les poudres. Iselin serrait les poings, écumant de rage d’avoir été écarté par la milicienne.


    — D’accord, je viens avec vous ! s’exclama soudain Sabeth. Je vais à Tonnerre.


    Lottie la dévisagea, soulagée, puis fit volteface sans ajouter un mot. Sabeth observait Férale avec déférence et curiosité. La jeune fille vint se placer entre Lottie et Denz, un sourire énigmatique flottant sur les lèvres. La pisteuse entreprit de reculer vers la sortie, sa main toujours dans celle de Férale, qu’elle tira à sa suite. Ruben posa délicatement sa main sur l’épaule de cette dernière et la retint une fraction de seconde, le temps de lui chuchoter :


    — Dis à Naomi que nous avons bien récupéré l’enfant.


    Il la relâcha avec une caresse. Suffocante, au bord de la crise de panique, Férale hocha la tête, la gorge serrée, et se laissa entraîner hors de l’arène. Il ne restait que sa mentore au bout de son bras, dont la présence l’empêchait de sombrer. La foule des Cendreux s’écarta pour leur libérer le passage. Personne n’essaya de les retenir mais Férale sentit des doigts s’attarder sur ses bras, ses jambes, sa veste. Elle se pressa contre le ventre de Lottie pour ne pas être tentée de faire demi-tour. Les deux miliciens les rattrapèrent juste avant qu’elles n’atteignent les portes. Denz s’interposa.


    — C’est du sang ? Elle a été blessée ? On doit la mettre en quarantaine.


    — Ce n’est pas le mien, la rassura Férale. Je vais bien.


    Pourtant, elle ne se sentait pas bien du tout. Elle ne s’était même jamais sentie aussi mal. Les regards des Cendreux la hantaient, le goût de la chair sur sa langue aussi. Le plaisir qu’elle avait pris à mordre, à déchirer. Denz la contempla longuement avant de se tourner vers Sabeth, visiblement sceptique.


    Lottie bouscula la milicienne de l’épaule pour rejoindre la sortie, tirant Férale derrière elle. Ils émergèrent sous une pluie fine. L’odeur du lac leur parvenait, épaissie par la pluie qui faisait remonter la vase en surface. Férale offrit son visage à l’ondée, la laissa nettoyer le sang, rincer la chaleur qui palpitait sous sa peau. Lottie avait rabattu son capuchon, la mine plus sombre que jamais. Sabeth tremblait dans sa fine robe blanche. Férale ôta sa veste et la lui tendit.


    — Et toi ? demanda l’adolescente. La pluie va te brûler.


    — Ne t’inquiète pas pour moi, je ne sens rien.


    — Ruben disait vrai : tu es vraiment différente, spéciale.


    Les yeux de Sabeth brillaient dans la pénombre. La manière dont elle détaillait Férale, comme pour la graver dans sa mémoire, la mettait un peu mal à l’aise. Mais c’était agréable aussi. Personne ne l’avait regardée comme ça. À part Sumi. Et Ruben. Ruben et tous les Cendreux. Férale réprima le sentiment de fierté qui montait en elle.


    — Allons-y, Louka doit nous attendre, dit Lottie en brisant l’instant. Férale, viens, on rentre, ensemble.


    Elle ne réagit pas, encore sous le choc de ce qu’elle avait fait. Lottie reprit sa main dans la sienne et la guida sous le crachin qui brouillait le monde.


    


    Comme l’avait prédit Lottie, Louka les attendait devant l’entrée du bunker. Il se tordait nerveusement les mains, avait remisé son éternelle blouse blanche contre une chemise aux couleurs passées, mais propre. Ses lunettes glissaient sur son nez et il passait son temps à les réajuster d’un doigt. En s’avançant vers le bâtiment gardé par les miliciens, Sabeth ouvrit de grands yeux. Elle s’approcha de Louka, hésitante. Ainsi côte à côte, la ressemblance entre eux était flagrante, bien plus qu’avec Lottie. Sabeth possédait les grains de beauté de son père, les mêmes lèvres pleines et les mêmes yeux verts. Ce qu’elle devait à Lottie était plus subtil, la courbe pointue du menton, la forme des yeux, la petite taille. Férale observa la famille réunie, la jeune fille encadrée par ses parents, incapables de sortir un mot. Louka la couvait du bout des cils, une main protectrice posée sur son épaule. Lottie se tenait un pas en arrière, l’air surpris, un peu perdue. Le cœur de Férale se pinça devant ce tableau. En cet instant, elle n’appartenait pas à cette famille.


    Ils n’ont pas besoin de moi, mais les Cendreux, si.


    Personne ne remarqua sa disparition. Férale descendit l’échelle qui menait au bunker. Ses pas la menèrent vers les quartiers de Naomi et Louka. Le code de Louka ouvrait toutes les portes. Elle fit de son mieux pour rester discrète malgré tout. Elle rasa les murs, se dirigea sans attendre vers la petite chambre de Lottie, se jeta sur le lavabo et fit couler un filet d’eau fraîche, comme Naomi le lui avait montré. Elle se débarbouilla de son mieux, grattant l’hémoglobine incrustée sous ses ongles. Lorsqu’elle se releva, son reflet dans le petit miroir lui adressa une moue incertaine. La sensation de la boule de chair arrachée à Kassem persistait sur ses papilles, douloureusement agréable. La rondeur, la douceur de la viande palpitante, le sang chaud, les fibres dures se déchirant sous ses dents. Un sentiment de honte lui souleva le cœur l’espace d’une seconde. Elle repoussa cette sensation, se focalisa sur les paroles rassurantes prodiguées par Ruben. Le Cendreux lui avait dit que cette épreuve constituait le dernier test pour savoir qui elle était vraiment. Férale passa une main sur son visage pour en chasser les dernières gouttes, retira son haut moucheté de gouttelettes carmin et ses chaussures pleines de boue, qui s’échouèrent contre le mur en laissant des traces sur le tapis. Elle entra dans la douche. Naomi lui avait aussi enseigné le fonctionnement étrange de cette technologie. Le jet d’eau chaude délassa ses muscles contractés. Une fois propre, elle enfila une tunique noire flanquée du logo de Tonnerre et s’allongea sur le lit moelleux.


    Des cris venant du salon la réveillèrent en sursaut. Férale se redressa comme un ressort, les sens aux aguets. Elle tendit l’oreille.


    — Où est Férale ? demanda Sabeth.


    — Je ne sais pas, éluda Louka, d’une voix où pointait l’agacement. Tu devrais te reposer, on va te chercher à manger et des vêtements propres. Je vais aller déposer ta prise de sang chez Naomi.


    — Férale sera là ?


    — Si tu veux, oui, répondit Lottie.


    Férale s’approcha de la porte et jeta un œil par l’entrebâillement. Elle ne voulait pas espionner mais c’était plus fort qu’elle. Dans le grand salon, Louka barrait la porte à Sabeth qui observait la pièce avec curiosité. Lottie se tenait légèrement en retrait, se balançant d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.


    — Je voudrais voir Férale, lâcha Sabeth, l’air distrait.


    Férale surprit le regard interloqué que Louka dirigea vers Lottie. Celle-ci se contenta de hausser les épaules.


    — Tu ne veux pas passer du temps avec nous ? tenta-t-il, blessé.


    — Je préfère voir Férale.


    La voix de Sabeth résonna, inflexible. Férale ne put retenir un sourire en coin. Le ton de la jeune fille lui rappelait celui de Lottie. Lorsque la chasseuse avait pris une décision, il était difficile de la faire changer d’avis. Sa fille semblait avoir hérité de ce trait de caractère. Malgré son air grognon et décidé, les prunelles de l’adolescente balayaient la pièce avec envie. Son attention ne cessait de revenir vers les livres de la bibliothèque. Férale choisit de se montrer. Elle poussa délicatement la porte.


    — Lottie pourrait t’apprendre à lire, suggéra-t-elle.


    Sabeth sourit en la voyant. Une lueur d’intérêt illumina ses yeux verts. Un éclair de stupéfaction passa dans les yeux du médecin en la découvrant ici, mais son attention se reporta sur sa fille.


    — Je vais t’emmener trouver des vêtements propres, dit Louka. Ensuite, on ira manger et on pourra discuter.


    — Moi aussi, j’ai faim, avoua Férale à voix basse.


    Lottie hocha la tête et lui fit signe qu’elle s’en occupait. Louka tint la porte ouverte pour sa fille. Sabeth se tourna vers Férale.


    — Tu ne viens pas ?


    — Louka va t’emmener te changer, l’encouragea Férale. Je t’attends ici.


    Sabeth fit la moue mais rejoignit Louka. Férale se retrouva seule dans la grande pièce avec Lottie. Ses pensées se mélangeaient et elle n’arrivait pas à les faire taire. L’intérêt que Sabeth lui portait était agréable. La jeune fille, contrairement à son père, avait envie de lui parler, et Férale avait beaucoup de questions à lui poser, au sujet de Rose surtout. Sabeth lui apparaissait comme une extension de Sumi et Ruben, des Cendreux.


    Lottie passa une main lasse sur le fin duvet qui recouvrait son crâne. Les deux pisteuses s’observèrent un long moment sans rien dire. Férale serrait les dents pour ne pas laisser déborder le maelström confus de ses émotions. Elle avait peur, et faim, et honte. Elle se racornit face à son amie.


    — Comment tu es descendue ?


    — Louka ne cache pas bien son code, répondit Férale en haussant les épaules.


    — Tu veux en parler ? proposa soudain Lottie, après un silence.


    — De quoi ? hésita Férale.


    — De ce que Ruben a dit, que tu étais une gouleuse, ou je sais pas quoi… Je sais que tu y penses… Est-ce que tu veux m’en parler ?


    Les lèvres de Férale tremblèrent et les mots se déversèrent d’eux même. Comme un trop plein qui finit par jaillir, une vague qui se fracasse contre un rocher. Elle parla de ses absences des dernières semaines, des peurs qui l’animaient depuis quelque temps, des similitudes entre elle et cette Ghûl de la légende, des croyances des Cendreux qui commençaient à déteindre sur elle. Elle déversa sa peur, ses espoirs, sa honte aux pieds de Lottie. Quand les mots se tarirent, Férale baissa la tête.


    — Tu vas vraiment croire des bêtises pareilles ? s’insurgea Lottie, mi-moqueuse, mi-outrée. Férale, on a passé des années dehors. Des années à chasser les monstres et les malebêtes, à faire le sale boulot que personne d’autre voulait faire. Tu crois pas qu’on aurait croisé ce genre de créatures depuis le temps ?


    — Je ne sais pas, on est pas allées partout, grimaça Férale. On avait même jamais entendu parler de cette légende.


    — Les légendes ne sont que ça, souffla Lottie, que des histoires.


    — Mais trop de choses concordent, presque tout en fait, se désola Férale. Même la partie où elle mange de la chair humaine. Après ce qu’il vient de se passer…


    Les mots pesaient dans sa gorge. Férale sentit les larmes poindre contre ses cils. Cendre maudite.


    — Je suis peut-être ce monstre de légende, balbutia-t-elle en retenant ses pleurs.


    — Arrête de dire des conneries, grinça Lottie. Personne ne mange des gens ! Il y a eu des études sur ça, le cannibalisme rend fou, et ça expliquerait bien le délire des Cendreux. Tu as mordu Kassem ? Et alors ? Ça arrive. Tu n’as pas dévoré son cœur encore battant une nuit de pleine lune, que je sache… Arrête d’écouter leurs inepties sectaires. Ces gens sont cinglés et les seuls monstres, ce sont eux !


    — Tu le promets ?


    — Que tu n’es pas un monstre ? Je te le jure sur la Cendre, asséna Lottie. Sors-toi ça de la tête. Je vais te chercher à manger.


    Férale acquiesça lentement. Elle attendit que Lottie quitte la pièce pour expirer un long soupir vacillant. Rappelle-toi, Lottie sait toujours, fais-lui confiance. Alors pourquoi ses doutes continuaient de la tourmenter ? Pourquoi se sentait-elle si mal ? Le claquement de la porte la tira de ses questions. Sabeth apparut vêtue d’un pantalon et d’un pull gris à manches courtes qui faisait ressortir les marques de la sandre sur ses bras. Elle s’approcha de Férale avec un air d’adoration dans les yeux.


    — Tu es toujours là ! Rose m’a beaucoup parlé de toi, dévoila-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil.


    — Comment va-t-elle ?


    — Elle va bien. Elle a été choisie, c’est une initiée, comme je le serai bientôt. C’est une amie.


    — Je n’ai pas eu le temps d’aller lui parler, je voulais… commença Férale. Sa sœur est morte.


    Une vague de peine brute traversa le visage de la jeune Cendreuse.


    — Debbie ? Oh, Cendre, Rose va être dévastée, murmura-t-elle. Tu la connaissais bien, Debbie ?


    — C’est elle qui m’a présenté Sumi et les Cendreux, révéla Férale.


    — Debbie était comme une grande sœur pour moi aussi. Rose disait que c’était grâce à toi qu’elles s’étaient retrouvées toutes les deux.


    Férale réalisa que c’était facile de parler avec Sabeth. L’adolescente connaissait les mêmes personnes qu’elle et les respectait. Elles discutèrent longtemps, Sabeth roulée en boule dans le grand fauteuil. La pisteuse lui raconta comment elle avait sauvé Rose, perdue seule dans la plaine, et leur arrivée à Tonnerre. Le rire clair et chaleureux de la jeune fille résonna dans le grand salon. Férale se demanda si elle avait jamais réussi à rire de cette manière. Sabeth lui parla de Rose et de Debbie, de leur vie chez les Cendreux. Elle fut rassurée de voir que Rose s’était bien intégrée, qu’elle n’était pas seule, qu’on prenait soin d’elle. Elle réalisa aussi que la jeune fille lui manquait.


    — J’espère la revoir, dit Férale, le regard perdu dans les braises de la cheminée.


    — Tu la reverras, on rentrera, soupira Sabeth.


    Férale se tourna vers elle. La jeune fille s’était endormie, lovée comme un animal dans un nid douillet. Elle se leva, alla récupérer une couverture dans la chambre de Lottie et en recouvrit l’adolescente.


    Parler avec Sabeth lui rappelait ce sentiment de sécurité, d’acceptation, qu’elle avait toujours ressenti en présence des Cendreux. La honte lovée au creux de son estomac s’intensifia. Comme si une part d’elle voulait qu’ils aient raison, qu’elle soit l’élue qu’ils attendaient. Ainsi, elle trouverait enfin sa place, avec eux. Pour l’instant, elle refoula l’espoir mêlé de terreur qui soulevait ses entrailles. Elle devait agir, faire quelque chose. Férale passa une tête par la porte. Personne. Sans hésiter, elle franchit le battant et partit à la recherche de Naomi. Elle espérait ne croiser personne en chemin, pour ne pas avoir à justifier sa présence dans les couloirs. Elle avait besoin d’un second avis, puisque celui de Lottie ne suffisait plus. La scientifique pourrait lui dire si les gouleuses existaient vraiment ou non.

  

  
    Chapitre 36


    Férale avançait l’échine courbée, les oreilles aux aguets. Elle avait toujours la sensation d’être poursuivie par les regards hostiles des habitants de la cité. Le nombre de victimes de cette nouvelle sandre continuait d’augmenter. Les Tonniens épargnés se méfiaient de tout ce qui venait de l’extérieur et même les miliciens avaient été interdits de circulation dans le bunker, alors que Louka et ce qu’il restait des médecins travaillaient sans relâche pour endiguer l’épidémie.


    Férale fit de son mieux pour ne pas courir, descendit les escaliers quatre à quatre jusqu’au laboratoire. La porte n’était pas verrouillée. Le battant coulissa dans la rainure sans un bruit. La pièce était vide. L’odeur de Naomi s’attardait, presque passée, signe que la médecin avait quitté les lieux depuis un moment. Elle entra malgré tout, et la porte se referma derrière elle. Les lumières s’allumèrent, accompagnées d’un clignotement caractéristique. Un soupir désabusé s’échappa de sa poitrine. Cependant, il y eut un nouveau clignotement des ampoules, insistant. Férale se tourna vers la cage de verre. L’enfant-foudre lui rendit son regard. Elle le rejoignit à l’intérieur de sa prison transparente.


    — Je cherche Naomi, tu sais où elle est ?


    — En… bas, crépita l’enfant en grimaçant de douleur.


    — Vraiment, c’est malsain d’autant aimer s’enterrer, murmura-t-elle.


    L’enfant-foudre eut un rire chevrotant. La trappe dissimulée à l’intérieur de la cage de verre s’ouvrit avec un chuintement, actionnée par le garçon.


    — Merci, dit Férale à l’enfant.


    Elle s’apprêtait à descendre quand les ampoules se remirent à clignoter. Le garçon l’observait, un air dur sur son visage glabre.


    — Moi… aider, toi aussi… aider après. Oui ?


    — Aider ? Quand ? Pourquoi ?


    — Bientôt, chuchota l’enfant. Libère-nous. Tu sauras… quand.


    Férale contempla la cage, le laboratoire. Dans les yeux délavés de l’enfant-foudre, elle lut la même haine, contenue par l’impuissance et les chaînes qui enserraient ses mains, ses pieds, son torse. Elle hocha la tête en signe d’acceptation. Elle comprenait sa souffrance, elle n’oublierait pas sa promesse. Une tension déserta immédiatement les traits de l’enfant-foudre. Il lui sourit. Et ce fut comme voir un rayon de soleil percer à travers les nuages, illuminant l’herbe rase de la plaine.


    — Comment tu t’appelles, au fait ?


    L’enfant renifla doucement, pivota la tête et se tordit de côté pour lui exposer son cou. Juste sous la ligne des cheveux, en dessous de l’oreille, un tatouage était visible entre les marques de brûlures qui marbraient la peau abîmée. GA1965. GA ? Que signifiaient ces lettres ?


    — Tu n’as pas un vrai nom ?


    — … nom ? grimaça le garçon.


    — Oui, un nom. Moi, je m’appelle Férale. Tu as bien un nom, toi aussi ?


    Il fronça les sourcils, ce qui plissa les cicatrices noires sur son visage. Son air concentré se mua en une compréhension douloureuse. Personne ne lui avait jamais parlé avant. Elle non plus n’avait pas eu de nom. Sans nom, on n’était personne, cela Lottie le lui avait appris. Jusqu’à ce qu’elle lui en donne un, qu’elle la nomme au monde. Alors sa vie avait commencé. Une vague de pitié mêlée de colère et d’injustice balaya Férale. Elle la jugula pour ne pas rajouter à la peine de l’enfant. Elle ne pouvait pas faire grand-chose pour l’aider, mais ça, elle pourrait le faire.


    Un juste retour des choses.


    — Quand on se reverra, on décidera ensemble d’un nom, tu es d’accord ?


    L’enfant acquiesça, les yeux brillants. Férale sourit en retour et s’enfonça dans le tunnel.


    Des cris retentirent dès qu’elle atteignit le bas de l’escalier. Férale déboula dans le laboratoire sombre de Naomi, son arrivée couverte par le concert de hurlements qui l’accueillit. Un coin de la pièce avait été isolé par un paravent en papier. La voix de Naomi lui parvint, basse, fatiguée.


    — Encore un effort, encouragea-t-elle. Je vois la tête.


    Férale s’approcha à pas de loup. Derrière le paravent, une femme blonde, le ventre proéminent, était accroupie au sol, agrippée aux montants du lit, débraillée, en sueur, une série de seringues bien alignées sur un plateau à côté d’elle. D’horribles cicatrices défiguraient son visage, ses bras et ses jambes. Une partie de ses cheveux avait brûlé, laissant des plaques roses et poisseuses sur son cuir chevelu. Férale reconnut l’une des infectées qui avaient attaqué Tonnerre avec Debbie. Naomi, assise devant elle, plongeait ses mains gantées entre ses cuisses dénudées. La parturiente poussa un nouveau cri déchirant au milieu de ses dents surnuméraires. Férale réalisa qu’elle était attachée au lit par les poignets.


    — J’sens plus mes jambes, balbutia la femme. J’ai mon dos qui va se briser. J’ai pu d’force.


    — Elle est vivante ? s’étonna Férale.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? s’exclama Naomi en réponse. Bon, ne reste pas plantée là, viens m’aider !


    — Je n’en… peux plus. Cendre et poussière, je n’en peux plus ! brailla la femme enceinte d’une voix rendue rauque par les cris et sa mâchoire déformée.


    — Si vous pouvez jurer, vous pouvez pousser, la tança Naomi. Si ce bébé ne sort pas, vous mourrez tous les deux, c’est ça que vous voulez ?


    La femme ne répondit pas. Une bave épaisse lui coulait sur le menton et la poitrine. Ses mains agrippèrent le drap qui se mit à glisser sur le lit, l’entraînant vers l’arrière. Férale bondit, saisit les avant-bras moites et retint la femme. Naomi leva les yeux vers elle, encouragea la femme à pousser encore. Le bébé se présentait dans le mauvais sens. Naomi attrapa les deux jambes rachitiques et tira pour l’extraire. La femme hurla. Tout son corps se rebella contre cette douleur. Son sphincter lâcha en premier. Puis sa chair céda à son tour dans une déchirure humide. Le nouveau-né jaillit dans une mare de sang et de déjections. Naomi sectionna le cordon ombilical, trop fin, d’un coup de scalpel et entreprit d’ausculter le bébé sous toutes les coutures. Le temps que Férale contourne le lit pour s’approcher de la mère, celle-ci avait rendu l’âme. Elle gisait, exsangue, dans son sang. Naomi ne lui accorda pas un regard, concentrée sur sa tâche. Le nouveau-né ne criait pas. Il n’ouvrit jamais les yeux et mourut au bout de trois respirations laborieuses. Ses mains atrophiées restèrent fermées en deux points finaux. Férale ne put prononcer un mot. Après les cris, le silence lui parut insupportable. Tonnerre aspirait la vie comme un organisme géant, constamment affamé. Y entrer, c’était ne jamais en sortir. Un frisson d’angoisse lui dévala l’échine. Naomi soupira, déposa le bébé sur le lit avant de retirer ses gants en latex.


    — Trop tard, lança-t-elle en retournant à son bureau pour noter quelque chose dans un carnet de cuir vert. Encore un échec.


    Lorsqu’elle releva enfin la tête, ses yeux passèrent de Férale au lit, puis à l’enfant mort-né. Elle posa son carnet puis poussa un soupir épuisé.


    — Cette femme, elle était morte, dit Férale, je l’ai vue… Comment est-ce possible ?


    — Je suis intervenue juste à temps. Ils allaient l’achever. J’avais besoin qu’elle accouche.


    — Je ne comprends pas, avoua Férale.


    — Pendant longtemps, j’ai espéré que l’une des femmes du bidonville donnerait naissance à un miracle, expliqua Naomi en essuyant la sueur sur son front, mais toutes mes tentatives se sont soldées par des échecs. Je pense que les fœtus sont capables de s’adapter au virus. Toutefois, pour y parvenir, il faut que la mère survive et le leur transmette. Seulement l’infection arrive toujours trop tard. Après des mois d’échec, j’ai réussi à établir un protocole de contamination, mais pas encore à trouver le délai optimal entre l’infection et la délivrance. Si la mère contracte le virus après six mois de grossesse, c’est trop tard. Si elle tombe enceinte après avoir été contaminée, c’est trop tôt. En fait, Louka n’avait probablement pas tort en disant que Sabeth était la clef. Elle sera la pierre de voûte de ma nouvelle théorie. Notre génération ne survivra pas au R21, mais les enfants, eux, peuvent s’y adapter. Pour les aider, le F21 est la solution. Couplé au stabilisateur, il permettrait de franchir un nouveau cap.


    — Tu veux utiliser mon virus pour vérifier ta théorie ?


    — Oui. Je pense que tu détiens en toi l’origine d’une future génération adaptée, plus forte que la nôtre. Un nouveau virus capable d’engendrer une génération de survivants. Tournés vers le passé, on a longtemps cherché la solution en nous, mais elle était là, en toi. J’ai besoin de ton aide, il faut au moins essayer.


    — Tu penses vraiment que mon sang peut sauver des vies ?


    Des visages tourbillonnaient devant les yeux de Férale. Debbie, suppliante ; Rose, et la sandre qui lui mangeait les mains ; Sabeth et son rire ; Ruben, Sumi, tous les enfants du bidonville. Pouvait-elle vraiment les sauver ?


    — Je le crois vraiment, répondit Naomi. Tu représentes l’avenir, tu es peut-être la réponse à mes recherches, qui permettra de faire évoluer l’humanité une fois pour toutes !


    — Ruben aussi dit ça. Il y a cette histoire, une femme dont j’ai entendu la légende… commença Férale. On appelle ça des gouleuses. Tu en as déjà entendu parler ?


    — C’est une vieille légende de Tonnerre, oui. Elle circule beaucoup dans le bidonville.


    — Les ressemblances sont troublantes entre moi et ces créatures. Mais c’est impossible, n’est-ce pas ?


    Les mots sortaient de sa bouche comme un torrent, charriant une angoisse mâtinée d’une espérance honteuse. Le besoin de s’assurer que toutes les parties de cette légende n’étaient pas vraies lui tordait désespérément les entrailles, la dévorait presque autant que la faim qui l’avait accompagnée toute sa vie.


    — Tu me demandes si les gouleuses de la légende existent ? articula Naomi.


    — Et si je pourrais en être une… ajouta Férale dans un souffle haché.


    Un silence s’installa entre elles. Le visage de Naomi s’étira de surprise. 


    — Il existe des cas recensés d’anthropophagie dans les temps anciens, des cas attestés de gens qui mangeaient de la chair humaine, précisa Naomi en apercevant la mine de Férale. Mais personne ne peut vivre uniquement de ce régime, cela entraîne une dégénérescence du système nerveux et conduit à la mort.


    Férale ne put masquer son ébahissement. Des pensées contradictoires l’envahirent. Pourquoi était-elle déçue de ne pas être un monstre mangeur de chair ? Parce qu’au moins, elle aurait été quelque chose de tangible. Elle aurait mis un nom sur sa mutation, sur ce qu’elle était.


    — Pourtant, Ruben a l’air de croire qu’elles existent, dit Férale, abattue.


    — Est-ce que tu sais d’où viennent les histoires de goules, de vampires, de toutes ces créatures mangeuses de chair ou buveuses de sang ? Elles ont la même source. Il s’agit d’une maladie, longtemps méconnue, qui change si radicalement le comportement de ses victimes qu’on pensait que celles-ci se transformaient en monstres. Cette maladie, c’est la rage, une maladie neurologique dont l’un des symptômes est une agressivité décuplée. Les porteurs de la rage avaient tendance à mordre et à attaquer tout le monde. Je pense que cette histoire de femme mangeuse de chair vient de là.


    Férale acquiesça. Manger de la viande humaine lui paraissait être l’aboutissement de la monstruosité. Ce qu’il s’était passé dans cette cage chez les Cendreux était un accident, un symptôme du virus qu’elle abritait en elle, un cas isolé. Naomi éluda le sujet pour revenir à ce qui l’intéressait le plus.


    — Ton virus, comme celui de la rage jaune, est un dérivé de la rage. On constate des similitudes entre les symptômes du F21 et du R21. Au-delà des ressemblances physiologiques que nous avions déjà relevées – comme la coloration des pupilles et la dentition osseuse – ton corps n’a pas combattu l’infection, il l’a assimilée. Ce qui m’a fait penser que tu portais certainement déjà le virus en toi, mais dans une autre version. Une version plus performante, plus ordonnée. Peut-être que les gouleuses existent et qu’elles sont vraiment l’avenir de l’humanité. Et dans ce cas, cela corrobore mon hypothèse, le virus doit pouvoir se transmettre de la mère à l’enfant et donc donner un enfant porteur sain, comme toi. Peu importe l’origine, tant qu’on trouve la solution, non ?


    Férale serra les poings pour empêcher ses mains de trembler. Elle faillit baisser la tête, comme une enfant stupide qui se ferait gronder. Elle comprenait que, pour Naomi, tout cela n’avait guère d’importance, seule la finalité importait. Cependant, savoir que Ruben ne lui avait pas menti comptait pour elle.


    — Quelqu’un m’a dit un jour que ce qui n’a pas de nom n’existe pas. J’existe, asséna-t-elle. Peut-être pas comme je l’aurais voulu, mais j’existe. Et peut-être que, cette histoire de chair humaine mise à part, je suis une de ces gouleuses ?


    Un énorme soulagement souffla sur son épiderme, le hérissant de délice. Elle avait parlé tout haut, elle avait mis un nom sur ce qu’elle était. La fierté remplaça le soulagement, et sa respiration s’apaisa. Naomi lui sourit gentiment.


    — Au fait, Ruben m’a demandé de te dire qu’il avait bien récupéré le bébé…


    Naomi hocha la tête.


    — On devrait remonter, les autres vont se demander où nous sommes et je ne veux pas que Louka découvre cet endroit.


    — Et les corps ? demanda Férale en désignant les deux cadavres.


    — Je reviendrais m’en occuper plus tard. Allons-y.


    Ensemble, elles repassèrent par la trappe restée ouverte. Naomi scella à nouveau le passage d’un coup de pied et sortit se laver les mains. Seule, Férale adressa un clin d’œil à l’enfant-foudre qui feignait de dormir. Elle avait promis de lui trouver un prénom mais, maintenant qu’elle le regardait, la tâche ne lui semblait plus si évidente. Comment nommait-on quelqu’un ? Tout ce qui porte un nom existe. Cette phrase tournait en boucle dans son esprit. L’enfant sourit imperceptiblement et une étincelle crépita sur l’émail de ses dents. L’ampoule au-dessus de leur tête grésilla avant de s’éteindre subitement. Alors, ce fut limpide.


    — Que penses-tu d’Étincelle ? chuchota-t-elle à l’enfant.


    — Étincelle ? répéta-t-il avec une grimace de douleur.


    — Comme prénom ? C’est joli, tu ne trouves pas ?


    Les yeux de l’enfant s’embuèrent. Une larme dévala sa joue pâle, marbrée de veines noires. Il acquiesça, une expression de joie pure sur le visage. Férale sentit l’émotion lui serrer la gorge. Étincelle. C’était un bon prénom.


    — À qui tu parles ? lança Naomi depuis l’autre bout de la pièce.


    Avant que Férale ne puisse répondre, la porte du laboratoire s’ouvrit à la volée. Un Louka paniqué surgit en bousculant une chaise.


    — Sabeth ? Vous avez vu Sabeth ?


    Férale secoua la tête en signe de dénégation. 


    — Il y a un problème ? demanda Naomi.


    — Elle n’est plus dans nos quartiers ! Lottie est partie à sa recherche.


    — On va vous aider à la chercher, proposa Férale, elle doit sûrement s’être égarée quelque part.


    — Elle n’a pas pu aller bien loin sans code, ajouta Naomi.


    Férale sortit du laboratoire. Naomi et Louka lui emboîtèrent le pas. Elle remonta au pas de course le couloir qui menait aux appartements privés de la famille Montrose. L’odeur de Sabeth embaumait l’air. Elle suivit la piste en direction des hauteurs. Ils trouvèrent l’adolescente dans un couloir excentré et visiblement abandonné, l’air perdu. Férale s’effaça pour laisser passer Louka, qui se précipita sur sa fille. Lottie débarqua quelques secondes après. D’un coup d’œil, elle comprit la situation. Ses doigts tracèrent un merci silencieux à l’attention de Férale. Celle-ci recula d’un pas pour leur laisser un peu d’intimité. Une immense tristesse lui enserra le cœur comme un poing fermé.


    — Sabeth, on s’est fait un sang d’encre, dit Louka d’une voix tendue.


    — Je voulais seulement explorer un peu les lieux.


    — Tu ne peux pas te promener comme ça toute seule ! s’emporta Louka, transformant son inquiétude en colère. Des sections entières de la cité sont condamnées, on aurait pu mettre des jours à te retrouver, tu aurais pu mourir !


    Lottie resta silencieuse.


    — Je ne faisais que me promener, rétorqua Sabeth, vexée.


    — Eh bien, ne recommence pas. Je te l’interdis !


    — Tu me quoi ? Vous êtes qui pour m’interdire des choses ?


    — Nous sommes tes parents, asséna Louka, entre colère et désespoir. Tu as vu les résultats des tests ADN.


    — Mes parents ? Mais je ne vous connais pas ! éructa soudain la jeune fille. Mes parents, ce sont Otto et Nora ! Ils m’ont élevée, aimée, protégée. Et après eux, Ruben et Sumi. Vous, vous m’avez abandonnée. J’ai vécu dans le bidonville de Tonnerre, c’est pas votre petite cité toute propre qui va me faire peur.


    Louka se figea. Le regard chargé d’accusations qu’il darda sur Lottie ne sembla cependant pas atteindre celle-ci. Les prunelles flamboyantes de Sabeth se tournèrent vers la pisteuse.


    — Je pensais te protéger, avoua Lottie.


    — Vous m’avez abandonnée ! Pour mon bien, oui, je sais… La Cendre vous emporte, moi j’y crois pas. Tout ce qui compte, c’est qu’vous m’avez laissée là, dehors, toute seule ! Et maintenant vous voulez de moi ? Pour quoi ? Pour vos expériences !


    — Tu ne sais pas de quoi tu parles, l’interrompit Louka en serrant les poings. Nous perpétuons l’espèce humaine grâce à la science. Grâce à elle, nous restons des humains sains. Je refuse de laisser la Cendre faire de moi un monstre. Nous devons préserver l’homme ou la sauvagerie aura gagné. Et tu es un élément clef de cette lutte sans merci.


    — Sains ? balbutia Sabeth avec un rire rauque. Mais vous êtes tous en train de crever, je le sais. Moi, j’ai toujours cru que Tonnerre c’était une sorte de Paradis, que vous étiez bénis par la Cendre, épargnés, comme disait maman. Mais vous êtes juste comme nous autres dehors : des morts en sursis.


    La tirade de Sabeth laissa tout le monde muet de stupeur. La jeune fille termina en haletant, les épaules secouées de spasmes. Lottie s’approcha pour poser une main sur son bras. Sabeth se dégagea. Elle tourna un visage baigné de larmes vers cette mère biologique tout juste retrouvée.


    — Et toi, t’étais où si tu es ma mère ? renifla l’adolescente. T’étais où quand Otto a disparu ? Quand Nora est morte ? Nulle part, voilà où t’étais. C’est Sumi qu’était là. Sumi qui m’a donné à manger et un toit pour dormir au sec. Vous dites que j’suis spéciale et c’est vrai, Ruben aussi il le pense. Sauf que lui, j’le crois.


    — Je suis désolée, ânonna Lottie. À l’époque, je pensais que je n’avais pas d’autre choix.


    — Et mon choix à moi ? hoqueta Sabeth. Ruben, il m’a pas laissée dans la cendre et la poussière « pour mon bien ». Il m’a laissé le choix. Toi, tu m’as laissée tout court.


    Lottie recula en titubant et resta immobile, les yeux perdus dans le vague. Sabeth hyperventilait, rouge de rage. Férale la vit porter une main à son ventre et une autre à sa poitrine. Sa respiration pantelante se fit erratique. Louka, comprenant qu’il ne tirerait rien de plus de Lottie, l’écarta d’un bras pour saisir Sabeth par les épaules. Elle se libéra d’un mouvement brusque et l’arrière de son crâne heurta le mur derrière elle. D’un coup, elle blêmit. Ses yeux se révulsèrent. Son corps fut secoué de convulsions. Elle glissa jusqu’au sol, une bave jaune écumant de ses lèvres. Lottie bondit pour retenir sa tête qui claquait contre le bitume.


    — On dirait une crise épileptique.


    Louka s’agenouilla près de Sabeth et retira sa veste pour la placer sous sa nuque.


    — Écarte-toi, ordonna-t-il, je m’en occupe.


    — Elle est malade ? Que disent ses examens ?


    — Je n’ai pas eu le temps de regarder les résultats, s’excusa Naomi. Attends, je vérifie… Oh, par la Cendre !


    Naomi releva un visage livide vers son frère. Elle serrait sa tablette si fort contre son ventre que ses jointures avaient blanchi. Lottie déglutit.


    — Elle… elle est enceinte.

  

  
    Chapitre 37


    Sabeth reposait dans un lit directement installé dans le laboratoire de Naomi, entourée d’écrans et le corps bardé de capteurs. Naomi et Louka s’affairaient au-dessus d’elle. Lottie restait un pas en retrait. Férale observait la scène depuis la cage de verre, où elle avait trouvé refuge après le chaos qui avait suivi le malaise de l’adolescente, la veille. Elle ne voulait pas rester seule, et la présence silencieuse d’Étincelle lui suffisait. Assise par terre, au pied du fauteuil de l’enfant-foudre, elle constatait l’immobilité de Lottie. Celle-ci lui parut soudain si petite, si déplacée dans cet endroit immaculé et impersonnel, son tempérament dilué dans la blancheur des murs de Tonnerre. Une ampoule crépita au-dessus de sa tête. Férale releva le menton pour observer l’enfant. Sa peau diaphane pâlissait à vue d’œil. Les veines visibles sous son épiderme prenaient une teinte de plus en plus foncée, menaçant de le recouvrir entièrement. De petites étincelles dansaient sur l’émail éclaté de ses dents. L’air crépita de plus belle et un chuchotement tomba jusqu’à Férale.


    — Malade ?


    Elle comprit qu’il s’inquiétait pour Sabeth.


    — Je ne sais pas, mais tu devrais plutôt t’inquiéter pour toi. C’est toi qui as l’air malade, Étincelle.


    L’enfant fit dodeliner sa tête sur le côté et lui adressa un clin d’œil et un sourire las. L’épuisement se lisait sur ses traits enfantins, mais aussi la joie, d’être appelé par un prénom. Il n’avait plus que la peau sur les os. Malgré tout, une volonté farouche brillait dans ses yeux.


    — Pourquoi tu parles avec moi et pas avec les autres ? demanda Férale.


    — Différente, soupira l’enfant au bout d’un moment de réflexion. Pareille… moi.


    — Pareille ?


    — Eux… dire nous… monstres. Différents… Pareils.


    Le simple fait de prononcer ces quelques mots le laissa fébrile. Un voile de sueur recouvrit son front et ses doigts se mirent à trembler contre les bras du fauteuil. Férale fit tourner cette pensée dans sa tête. Oui, Louka la considérait comme une aberration, une mutation. Il ne prononçait pas ce mot-là devant elle par respect pour Lottie. Mais il était clair, dans la manière dont Louka la regardait quand il s’imaginait qu’elle ne le voyait pas, qu’il n’en pensait pas moins. Une mutante utile, mais une mutante malgré tout. Le cas de Naomi était différent. La médecin percevait quelque chose en elle, un espoir. Une mutante très utile donc. Férale se secoua et tendit un verre d’eau muni d’une paille en acier à Étincelle. L’électricité se propagea depuis l’enfant et dansa sur sa peau. Ses doigts se crispèrent par réflexe, mais sans douleur.


    — Pareils, répéta l’enfant entre deux gorgées, reconnaissant.


    Férale lui sourit, posa ses doigts sur la main sanglée à la chaise. Nouveau frémissement de peau piquée par l’électricité. L’enfant-foudre ouvrit de grands yeux surpris. Férale le sentit grelotter sous sa paume. Elle comprit qu’il n’avait jamais été touché avant. Les décharges, et le nuage d’électricité statique qui l’entourait en permanence, éloignaient tout le monde. Elle avait vu l’agent responsable de la maintenance de l’enfant venir accomplir ses tâches, engoncé dans une combinaison protectrice. Une vague de pitié la submergea. De petites marques rouges mouchetèrent sa peau là où l’électricité la brûlait, sans qu’elle ne sente rien.


    — Pareils, oui, dit-elle avec une moue complice. Qu’est-ce qu’il se passe si tu n’es plus capable de produire de l’électricité ?


    — Sans ? Mort. Remplacé.


    — Pas de pitié pour les mutants, hein ?


    Nouveau tremblement des mains de l’enfant. Il prit une inspiration soudaine mais si faible que Férale fut la seule à l’entendre. Toutes les ampoules du laboratoire se mirent à clignoter de manière erratique. Une larme perla au coin de sa paupière gauche. Férale grimaça, craignit d’avoir dit quelque chose qu’il ne fallait pas. La porte de la cage s’ouvrit avec un chuintement. Étincelle ferma les yeux, fit semblant de dormir quand Louka entra. Il resta à distance de l’enfant-foudre, vérifia ses constantes sur les différents moniteurs.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? C’est dangereux, lança-il à Férale.


    — Je ne voulais pas traîner dans vos pattes. Comment va Sabeth ?


    — Elle dort, je l’ai mise sous sédatif. Naomi m’a dit que tu essayais de lui parler, reprit-il après une pause. C’est inutile, leur cerveau est complètement grillé.


    — C’est ce qu’a dit Naomi, oui, répondit Férale avec prudence.


    — Alors pourquoi tu continues ? C’est une perte de temps.


    — Ce tatouage sur sa nuque, éluda Férale. Ça veut dire quoi ?


    Louka eut une moue surprise. Il se pencha pour regarder le cou de l’enfant, rajusta ses lunettes sur son nez.


    — GA, c’est la classification du bunker. Celui-là est le 1965e enfant-foudre de Tonnerre. Un Générateur Alternatif survit en moyenne un an à l’extérieur, avec nous leur espérance de vie est de huit ans, crut-il bon de préciser.


    Mille neuf cent soixante-cinq enfants, juste pour alimenter le bunker et ses machines. Férale tenta de se représenter tous ces petits corps empilés dans une pièce.


    — Tu devrais sortir, tu n’as rien à faire ici.


    La voix grave de Louka fit frémir Étincelle. Le médecin lui désigna la porte d’un bras. Sonnée, Férale obtempéra. Comme si elle avait perçu sa présence en dépit des sédatifs, Sabeth ouvrit péniblement les yeux. Son regard se tourna aussitôt vers Férale. Elle voulut se redresser mais la main de Lottie sur sa poitrine l’en empêcha.


    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? balbutia-t-elle.


    — Tu as fait un malaise, lui apprit Lottie.


    — Un malaise ? Et mon bébé ?


    Un silence stupéfié enveloppa le laboratoire.


    — Tu étais au courant ? s’étonna Louka. Comment ? Et pourquoi n’avoir rien dit ?


    — Je sais comment on fait les bébés, hein, se moqua Sabeth en voyant Louka rougir. Vous n’avez pas posé la question. Ma… maladie, je vais la donner à mon bébé ?


    — La sandre ? Je n’ai pas encore vu de cas de transmission de la mère à l’enfant, avoua Louka avec une moue professionnelle qui dissimulait mal sa gêne. On pourrait utiliser un inhibiteur, pour être sûr.


    — Un quoi ?


    — Un médicament pour empêcher la maladie de progresser, expliqua Naomi.


    — Non, j’en veux pas. C’est pas… bien. La Cendre a voulu que je sois malade, c’est comme ça. Je veux juste qu’mon bébé soit bien.


    — Sabeth, c’est ridicule, nous avons les moyens de t’aider…


    — Laisse-la, le coupa Lottie, restée silencieuse. Elle ne veut pas.


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Louka, pris de court par sa réaction. Elle est malade, on peut l’aider, elle doit recevoir l’inhibiteur.


    — C’est son bébé. Le sien, tu comprends, pas le tien, siffla Lottie en montrant les dents. C’est son corps, son enfant, c’est à elle de choisir si elle veut des injections ou pas. Et tu l’as dit, la sandre ne se transmet pas de la mère au fœtus. Elle a le droit de choisir. C’est sa vie. Tu ne lui feras pas ce que Noni m’a fait, tu ne la déposséderas pas de son corps pour ta science.


    Lottie s’exprimait d’une voix calme mais ses mains vibraient d’une rage contenue depuis longtemps. Férale pouvait presque voir les souvenirs traverser ses prunelles claires, comme un voile macabre.


    — On parle de notre petit-fils ! s’écria Louka avec colère. Ou petite-fille. Ça ne te fait rien ?


    L’expression de Lottie vacilla l’espace d’un battement de cœur. Férale crut lire une grande confusion en elle, qu’elle masqua aussitôt.


    — Bien sûr que ça me fait quelque chose. Mais je sais ce qu’elle ressent. J’ai vécu la même chose, au même âge. Laisse-la respirer.


    Le regard de la pisteuse fit reculer Louka.


    — On verra comment les choses évoluent, tempéra Naomi. La précipitation ne mène à rien, Lottie a raison. Tant que Sabeth est à Tonnerre, nous pourrons agir vite.


    Lottie adressa un regard reconnaissant à sa belle-sœur et se posta près de sa fille comme un animal de son petit, son corps comme un bouclier qui parut, à cet instant, infranchissable. L’intimité de ce geste noua la gorge de Férale. Elle se sentit de trop. Sans un bruit, elle s’éclipsa.


    


    Il fallut plusieurs jours à Sabeth pour se remettre de son malaise. Férale passa beaucoup de temps avec elle, puisque l’adolescente la réclamait constamment, au grand dam de Louka. Elle lui fit la lecture et elles discutèrent des Cendreux. Lottie aussi passait de longs moments avec la jeune fille, elle la veillait la nuit, mais Férale n’avait pas le sentiment qu’elles parlaient beaucoup. Lottie se renfrognait, s’enfermait dans son silence.


    Férale lisait dans le jardin, assise près des dahlias épanouis, quand elle perçut l’odeur de Sabeth. Elle referma le livre de contes qu’elle avait piqué dans la bibliothèque, et laissa l’adolescente s’approcher. Celle-ci semblait aux aguets, ses yeux clairs furetaient de tous les côtés. Elle se laissa tomber à genoux dans l’herbe grasse, près de Férale.


    — Tout va bien ?


    — Férale, on doit quitter cet endroit, murmura Sabeth d’une voix implorante. Tu dois rentrer chez les Cendreux avec moi. C’est là-bas qu’on doit être.


    Férale vit la sueur sur son front, les mouvements agités de ses mains qui trituraient le bas de la chemise qu’on lui avait donnée, ses cheveux désordonnés.


    — Ruben a dit que tu étais l’élue, que tu étais des nôtres, reprit l’adolescente. Tonnerre nous enfermera sous terre pour toujours, on doit partir.


    Férale hésita. Elle caressa la couverture de cuir craquelée du bout des doigts.


    — Tu crois vraiment que je suis… comme la créature de la légende ?


    — Ruben dit que les mutations sont l’avenir, le seul moyen de survivre. Si c’est ça, alors c’est que la Cendre l’a voulu et c’est bien.


    Sabeth eut un petit rire qui la fit paraître plus jeune. Férale se souvint soudain qu’elle était à peine plus qu’une enfant.


    — Même si je devais manger des gens, comme Ghûl ?


    — J’sais pas. Mais le plus important, c’est la survivance. C’est Ruben qui le dit et, lui, il m’a jamais menti, trancha Sabeth. Ni abandonnée quand j’avais besoin de quelqu’un.


    Férale fit tourner ces paroles dans sa tête, pensive. Pouvait-on agir comme un monstre, sans être un monstre ?


    — Tu pars avec moi alors ?


    — Je…


    Une porte s’ouvrit de l’autre côté de la pelouse et Naomi émergea d’un couloir trop vivement éclairé. Ses yeux bleus balayèrent le jardin et trouvèrent aussitôt la pisteuse.


    — Férale, appela-t-elle. Les Cendreux sont à l’entrée du bunker. La caporale Denz prétend qu’ils veulent te voir, uniquement toi. Ils ne veulent pas partir, même après des coups de semonce, ils reculent puis reviennent. Ils scandent ton nom.


    — Ils veulent quoi ? s’enquit Sabeth en bondissant sur ses pieds. Ils viennent me chercher ?


    — Non, ils ont un paquet pour toi, Férale. Ils refusent de nous révéler ce que c’est.


    — Où est Lottie ?


    — Je l’ignore, répondit Naomi. J’ai prévenu Louka. S’il la voit, il la mettra au courant. Je pense qu’on devrait monter, ça ne me dit rien qui vaille.


    Férale se leva à son tour, fit signe à Naomi de passer devant. Sabeth leur emboîta le pas. Les trois femmes grimpèrent les étages en ascenseur jusqu’à la porte blindée de la cité. Lottie les attendait déjà en faisant les cent pas dans l’antichambre qui sentait la rouille. Quand elle vit Férale arriver, elle se plaça devant l’échelle.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Férale. Tu les as vus ?


    — Il ne faut pas y aller, dit simplement Lottie, le visage fermé. Ça ne sert à rien d’y aller.


    — Mais de quoi tu parles ?


    Sa mentore lui offrit une mine ravagée par l’inquiétude, les bras croisés sur la poitrine. Férale comprit que quelque chose d’important l’attendait là-haut, quelque chose que Lottie préférait qu’elle ignore. Elle la contourna pour agripper le premier barreau. Lottie tenta de la retenir, elle esquiva prestement.


    — Y a rien de bien pour toi en haut, insista Lottie.


    — Je te rappelle que c’est moi qui voulais venir ici, je voulais savoir.


    — Reste là, tonna la pisteuse.


    — Sinon quoi ? Tu vas m’empêcher de sortir, moi aussi ? Je suis pas ta fille, tu peux pas me dire quoi faire, répliqua Férale.


    Lottie vacilla comme si elle venait de recevoir une gifle. Férale gravit l’échelle à toute vitesse. Lottie la rattrapa pour ouvrir les dernières portes qui se dressaient sur leur chemin. Sauver l’illusion que Férale ne pouvait pas se déplacer à sa guise. Elle émergea dans une bourrasque chargée de poussière piquante et aperçut Denz, qui la toisa avec un mépris non dissimulé. Des miliciens encerclaient la petite place, leurs bâtons sortis. Un enfant-foudre en laisse avait même été amené sur place. Férale reconnut la fillette qui avait accompagné Nils lors de l’attaque. Son cou était bleu et noir sous le collier qui l’enserrait. Ses yeux papillonnaient, incapables de se fixer à cause des calmants qui l’intoxiquaient. Elle tenait debout en se balançant doucement d’avant en arrière.


    Sumi attendait à quelques mètres de l’entrée, son moignon serré contre sa poitrine. Derrière elle, une demi-douzaine de Cendreux ouvrirent de grands yeux ravis en l’apercevant. Ils chuchotaient son nom, comme une prière. Un grand sac de toile goudronnée gisait aux pieds de Sumi. Le vent faisait claquer sa bure trop légère. Elle lui fit signe en frissonnant. Férale la rejoignit en quelques enjambées.


    — Bonjour, Sumi.


    — Bonjour, Férale, répondit la Cendreuse en portant sa main à la marque entre ses sourcils. Comment vas-tu ? Et Sabeth ?


    — Tout le monde va bien, la rassura Férale. Rose ?


    — Rose t’envoie ses pensées. Nous l’avons informée de la mort de Debbie.


    — J’espère qu’elle ne m’en veut pas.


    — Bien sûr que non, elle a hâte que tu rentres à la maison.


    Férale frémit. La maison. Avec les Cendreux. Pourquoi ne trouvait-elle pas ça absurde ? Férale masqua sa gêne de son mieux.


    — Naomi m’a dit que tu avais un paquet pour moi ?


    — De la part de Ruben, confirma Sumi. Et un message. Je vais commencer par le message. Il assure que tu es celle que nous attendions, la preuve que le futur dont nous rêvions existe, et que tu dois rentrer auprès des tiens. Ta vraie place est avec nous, là où tu es appréciée à ta juste valeur, là où tu peux changer les choses. Les Cendreux ont besoin de toi. Et de Sabeth. Le paquet est ici.


    La Cendreuse lui pressa doucement la main, poussa le sac du bout du pied, avant de se détourner. Férale la retint d’un geste.


    — Tu ne restes pas ?


    — Non, on a aussi besoin de moi ailleurs. J’ai prié la Cendre de pouvoir être là quand tu découvriras la vérité. Mais la Cendre en a décidé autrement. Attends que je sois partie pour l’ouvrir, s’il te plaît. C’est mieux ainsi.


    Férale acquiesça, relâcha le poignet de Sumi. La Cendreuse fit demi-tour et traversa la cour pleine de miliciens armés. Ceux-ci s’effacèrent à regret devant elle pour lui libérer le passage. D’un pas rapide, elle rejoignit les Cendreux et le lacis couvert du bidonville. Ils disparurent dans la pénombre. Denz convergea aussitôt vers le sac. Férale sentit l’odeur musquée de Louka qui s’approchait. Le médecin se planta à côté d’elle. Elle s’attendait à retrouver Lottie, ou Naomi. Elle oubliait souvent que c’était la Commission qui dirigeait, ici, et que seul Louka avait encore ses faveurs.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


    — Où est Lottie ?


    — Avec Sabeth, répondit Louka en s’accroupissant pour examiner la toile cirée. Un cadeau des Cendreux, quelle merde nous ont-ils encore envoyée ?


    — Cela pourrait être n’importe quoi, monsieur, intervint Denz, ne vous approchez pas trop, s’il vous plaît.


    — C’est un cadavre, lâcha Férale.


    Elle le savait depuis qu’elle avait vu l’immense havresac. Les bords étaient clos par une ficelle rouge qui tranchait sur la toile noire mais peinait à contenir l’odeur doucereuse de la chair en décomposition. Louka se releva et s’écarta d’un bond. La milicienne fit signe à ses subordonnées de ne pas s’approcher.


    — Une maladie ? Ils essaieraient de nous contaminer ? suggéra la milicienne.


    Sans prêter attention à la peur qui faisait trembler la voix de Denz et reculer Louka d’un pas supplémentaire, Férale s’agenouilla, saisit la corde qui nouait le sac. Les bords s’ouvrirent comme les pétales des dahlias du jardin, dévoilèrent un visage exsangue à la mâchoire déformée et aux yeux entièrement jaunes. Férale contint de justesse un cri de surprise en reconnaissant Kassem, le Cendreux qu’elle avait mordu lors de l’initiation. Elle contracta les mâchoires, afficha l’expression la plus neutre possible. Une ombre s’avança au-dessus d’elle.


    — C’est la première fois que je vois une coloration complète des pupilles, constata Louka penché par-dessus Férale. Tu le connais ?


    — On l’a croisé chez les Cendreux, le soir où on a récupéré Sabeth.


    Les mots s’étaient glissés entre ses dents, serrées à lui faire mal. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, elle avait chaud et froid en même temps. Elle avait fait ça. Voilà le vrai message de Ruben. Elle avait mordu cet homme et elle l’avait transformé en… quoi ? En gouleux ? Comme dans la légende ? C’était absurde, Lottie avait dit que les goules n’étaient qu’une histoire. Et pourtant, la preuve était là, gisant devant elle dans un sac mortuaire, les yeux voilés et jaunes comme les siens, et la gueule pleine de crocs tordus.


    — Pourrais-tu effectuer un prélèvement sanguin ? demanda Louka, la sortant de ses pensées.


    Il lui tendit une petite fiole transparente.


    — Fais-le toi-même, c’est toi le médecin, grinça Férale.


    — Naomi a prouvé que tu ne pouvais pas être contaminée par la plupart des maladies, que tu portes déjà. La Cendre sait que s’il s’agit d’un nouveau variant nous avons besoin de l’étudier. De toute façon, la Commission est en train de statuer sur le terrain de recherche de ma sœur. Il est temps que ces bêtises s’arrêtent une bonne fois pour toute. Naomi doit comprendre qu’elle ne peut pas faire ce qu’elle veut, juste parce qu’elle est la fille de Noni et Kal. On a besoin d’elle pour sauver Tonnerre, elle ne peut pas faire bande à part. S’il te plaît.


    Férale saisit le tube d’une main réticente. Une part d’elle voulait envoyer bouler l’arrogant médecin. Mais une autre voulait savoir, toujours, la vérité.


    — Il faudrait déterminer quand cet homme a été contaminé, dit Louka dans sa barbe.


    — Il a été mordu il y a quatre jours.


    — C’est très précis comme estimation, jugea le médecin, méfiant.


    La main de Férale se crispa sur la fiole. Louka la dévisageait, les lèvres pincées. Une lueur incertaine dansait dans ses yeux. Férale se releva et lui tendit le tube plein de sang.


    — Tu es sûre ? insista-t-il en saisissant le flacon.


    — Certaine, je l’ai vu se faire mordre.


    — C’est impossible. Cela voudrait dire que les Cendreux ont mis au point un super virus, une variante à action très rapide. Je dois amener cet échantillon à Naomi.


    Perdu dans ses pensées, Louka disparut sans l’attendre. Denz fit appel à une équipe d’infirmiers, couverts de pieds en cape, pour descendre le cadavre dans la salle d’autopsie. Férale les regarda refermer le sac avec précaution, craignant de se contaminer avec les humeurs glauques qui s’en échappaient. Elle resta là, les pupilles vides de Kassem encore braquées sur elle dans son esprit, accusatrices. Tu m’as mordu, tu m’as transformé, hurlait-il avec colère. Tu m’as tué. Son souffle se bloqua dans sa poitrine. Elle avait voulu savoir et maintenant que la réponse était là, elle avait peur. Peur d’être ce monstre qu’elle avait toujours refusé d’incarner. Ses pensées dérivèrent vers la seule personne capable d’endiguer la crise de panique qu’elle sentait monter en elle. Lottie. Lottie qui savait, forcément. Lottie qui savait tout. Férale réalisa qu’elle se voilait la face, qu’elle repoussait l’instant fatidique. Elle avait toujours su que Lottie était au courant. Comment n’aurait-elle pas pu l’être ? Elle avait juste peur. De la confronter. Le serpent de l’angoisse s’entremêla avec celui de la colère, de l’injustice. Férale se frappa le front du plat de la paume pour faire taire ces idées envahissantes. Le temps du doute devait se dissiper. Il n’y avait qu’une seule façon de savoir. Trouver Lottie.

  

  
    Chapitre 38


    Tout est mélangé. Ça pulse dans sa tête, dans son corps, dans ses doigts. Elle ne sait pas quoi faire. Pour la première fois, elle ne sait pas quoi faire. Elle se perd. Elle se voit se tromper de chemin. Elle est écartelée entre ce qu’il faut faire et ce qu’elle veut faire. Et toute sa hargne, toute sa rage sont impuissantes face à ces regards qu’on lui balance. Elle doit se recentrer, retrouver le but. Elle aspire au silence pour entretenir sa colère. Affuter les lames de sa rancœur. Elle descend dans les entrailles de Tonnerre. Là où elle sait que personne ne va jamais. Là où elle pourra trancher dans le vif, récupérer l’essentiel. Elle s’enfonce dans la terre, comme une taupe, à bout de souffle. Elle creuse son chemin à pas hargneux. Elle oublie de respirer, sa poitrine proteste, elle se punit. Elle se flagelle. Pendant un instant, elle a laissé sa colère se calmer. Et qu’y avait-il derrière ? Rien. Il n’y avait rien car il n’y a jamais rien eu en elle au-delà de sa haine. Pendant une seconde, elle l’a oublié. Le rappel pique. Elle doit agir, bâtir de nouvelles protections hérissées de colère et de violence. Elle suit l’odeur de la mort, l’odeur du sang. Elle va s’en badigeonner pour ne plus jamais oublier l’origine de sa haine. Elle descend, encore, encore, encore.


    Quand elle ne peut pas aller plus bas, elle sait qu’elle est arrivée à destination. Elle tremble. Elle a peur du vide en elle. C’est un vide si immense, si primordial qu’il nécessite d’être rempli. Sinon il vous avale. Elle a toujours rempli cette béance à coups d’offrandes sanguinolentes. Cogner, briser, trancher, comme une prière contre le vide. Il est encore temps. Elle ouvre les portes, une par une. Quelques lumières s’allument sur son chemin. La plupart ont grillé. Elle n’en a pas besoin, elle sait où aller, où frapper. Elle entre dans la pièce glacée. Trouve les caissons sagement alignés. La lame est déjà dans sa main. Elle ouvre le premier et sort le cadavre mutilé. Gestes brusques, vindicatifs. Elle fait glisser le corps sur la table. Remplir le vide. Elle lève le bras. Retrouver le sens. La lame s’enfonce dans la chair. Elle découpe, et entretient sa colère dans le silence de ses coups.


    


    Férale courait, le nez en l’air. L’odeur de Lottie était partout. C’est comme si elle avait hanté chaque recoin du bunker, laissé sa trace sur la moindre surface. Mais la piste était neuve, récente, et Férale n’eut aucun mal à la suivre. Elle s’enfonça dans les sous-sols de Tonnerre. Toujours plus bas. L’air se fit plus frais. L’odeur des jardins s’atténua, celle de la terre plus prégnante. Si peu de monde, dans un espace si vaste. Personne pour s’inquiéter de sa présence. Qu’avait été cet endroit lorsqu’il était plein ? Sous la cité, les couloirs n’étaient plus entretenus. La peinture se décollait et jonchait le sol de lambeaux décolorés, épais comme du carton. Et la fragrance de Lottie – poussière, sueur, musc – flottait comme un fil de vie.


    Férale s’arrêta devant une porte aussi haute que large. Un médaillon ornait le battant. Elle plissa les yeux pour déchiffrer les lettres fanées. Morgue. Elle ignorait la signification de ce mot. Elle poussa la porte. Une petite pièce avec un mur recouvert d’ouvertures carrées. Au centre, Lottie apparut, penchée en avant sur ce que Férale devina être une table. Odeur de vieux sang, de produits chimiques, d’eau froide et de cendre. À côté d’elle, un plateau mobile sur lequel des lamelles de viande étaient alignées. Lottie sursauta et fit volteface. Son visage exprimait la stupeur, une pointe de peur.


    — Férale ? Qu’est-ce que tu fais là ?


    Férale fit un pas en avant. Le battant claqua dans son dos. Pendant une seconde, elle ne sut pas quoi dire. Puis la masse des silences qui pesaient entre elles depuis leur arrivée à Tonnerre implosa. Férale sentit les larmes lui monter aux yeux, en même temps qu’une violente envie de saisir Lottie par les épaules et de la secouer de toutes ses forces.


    — Tu savais. Pour Kassem.


    Lottie ne la quittait pas des yeux, hocha la tête.


    — Tu as toujours su, pas vrai ?


    Ce n’était pas vraiment une question, mais elle ressentait le besoin de prononcer ces mots tout haut. Tout devenait limpide à présent, comme si le ciel s’éclaircissait enfin. Lottie savait, elle avait toujours su.


    — Allons parler ailleurs, proposa Lottie en désignant la porte.


    — Non, nous allons rester ici. J’en ai marre de faire ce que tu me dis, explosa Férale. Tu savais ! Tu savais et tu n’as rien dit !


    — Mais te dire quoi ? s’écria Lottie à son tour. Que tu es une mutante ? Par la Cendre, c’est écrit sur ton visage. Tu voulais entendre quoi ? Que tu étais normale ? Tu n’es pas spéciale, Férale. Le monde est rempli de mutants. Tu crois que tu es unique ou différente ? Mais tu es comme tout le monde, une foutue mutante.


    Férale hoqueta. Chacun des mots de Lottie la transperçait comme un coup de couteau. Sa colère se mua en tristesse et en incompréhension.


    — Je voulais juste être normale, balbutia-t-elle entre ses dents.


    — Tu es comme tu es, c’est ainsi.


    Ce fut plus qu’elle n’en pouvait supporter. La dureté du ton de Lottie, celle de son regard, son visage fermé. La sensation d’avoir été trahie, manipulée.


    — Tu t’es servie de moi, réalisa Férale. Tu m’as gardée avec toi parce que j’étais utile. Je vois mieux que toi, j’entends et je renifle mieux que toi, j’étais ton chien de chasse ! Tu n’as même pas été perturbée que je morde un homme !


    Une partie d’elle refusait d’y croire. Elle ne pouvait pas être ce monstre mangeur de chair. Oui, elle avait mordu, pour se protéger, se défendre. Mais tu y as pris du plaisir. Le goût du sang dans sa bouche. Ses papilles frétillantes. Le délice presque insupportable. Mais ce n’était arrivé qu’une fois ! Et quand tu te mordais toi-même ?


    — Férale…


    Lottie s’avança vers elle. Son geste dévoila une masse de cheveux blonds gisant sur un plateau en acier. Un bras relevé, un trou béant dans la partie grasse, rectangulaire, de la taille exacte des lamelles de viande bien alignées juste à côté. Férale aperçut la main osseuse avec son sixième doigt et sa phalange supplémentaire. Debbie. Elle fit un pas en avant, Lottie tenta de l’intercepter, mais Férale la repoussa. Debbie. Quelque chose craqua. À l’intérieur de sa cage thoracique. Le cœur pouvait-il faire du bruit en se brisant ?


    Le monde s’écroula.


    Une nausée acide lui remonta dans la gorge. Férale vomit. Quand elle se redressa, Debbie gisait toujours au même endroit, le corps débité en morceaux. Lottie ne disait rien.


    — Dis-moi que ce n’est pas vrai, supplia Férale en essuyant sa bouche. Dis-moi que tu ne m’as pas donné…


    Elle n’arrivait plus à respirer. Elle se retourna pour faire face à Lottie. La chasseuse avait les poings serrés. L’expression de son visage changea et elle releva le menton, comme par défi.


    — Où tu la trouvais, cette viande ? Dis-le ! hurla Férale.


    — Dans les cimetières, répondit Lottie. Sur des cadavres, avant qu’on les brûle. Des gens que j’ai tués. Je ne traitais pas la viande, c’était juste de la viande humaine ! Voilà, tu es satisfaite ? Tu sais tout maintenant. Et ça change quoi ?


    Férale se laissa tomber à genoux, sonnée. Une violente nausée lui souleva à nouveau l’estomac. Elle vomit une bile transparente qui lui brûla la gorge. Lottie vint s’agenouiller près d’elle.


    — Je n’avais pas le choix, lui avoua-t-elle. Tu ne supportais aucun autre aliment. C’était ça ou te laisser mourir.


    — Et tu avais trop besoin de moi.


    — Oui, j’avais besoin de toi. Au début, mais après…


    — Arrête, souffla Férale. Ne m’approche pas, ne me parle pas. Je suis un monstre, je…


    Lottie tendit une main réconfortante vers elle, mais l’idée d’être touchée la révulsa. Férale claqua des dents. Lottie retira vivement sa main, juste à temps pour éviter de perdre un doigt. Emportée par son élan, elle chuta sur le sol. Férale se jeta sur elle. Lottie ne se débattit pas. Férale l’épingla à terre, assise sur les hanches de la pisteuse, ses mains enserrant ses poignets comme des étaux.


    — Tu m’as menti, l’invectiva-t-elle. Tu m’as menti en me regardant droit dans les yeux ! Alors que tu savais !


    — Je n’avais pas le choix ! répliqua Lottie dans un cri. Tu te serais laissée mourir. Je ne pouvais pas te laisser mourir. Férale, tu es la seule chose importante pour moi, la seule chose qui me maintient en vie. Je t’en supplie, pardonne-moi, reste avec moi !


    — Je ne suis pas un outil, s’étrangla Férale. Tu t’es servie de moi. C’est pour ça que tu m’as libérée du cirque.


    — Non. Férale, regarde-moi. Ce sont les Cendreux qui t’utiliseront. Ruben te ment, il te manipule pour obtenir plus de pouvoir sur des gens qui attendent déjà la mort. Tu ne peux pas lui faire confiance. Mais moi, tu me connais. Je t’ai toujours aimée, protégée.


    — … en me mentant ! Je ne sais rien de toi.


    — Ruben ne veut pas ton bien, il ne pense qu’à lui.


    — Ne prononce pas son nom !


    Son poing trouva la tempe découverte de Lottie. Son crâne heurta la terre avec un bruit mat. Elle cligna des yeux une fois, avant de s’évanouir. Férale se releva lentement, agitée de tremblements. Soudain, chacun des bruits de Tonnerre, qu’elle avait appris à oublier à force de vivre sous terre, l’oppressa. Le ronronnement des ventilateurs, le grondement des générateurs et des ascenseurs. La manière dont le moindre son résonnait entre les murs vides et silencieux du bunker. L’odeur de métal qui imprégnait tout. Celle de la terre des jardins qui s’insinuait en vous. Les cloisons de Tonnerre se refermaient sur elle, inexorablement. Elle devait sortir. Elle devait s’éloigner de Lottie, de ses mensonges, du corps découpé de Debbie. Elle étouffait. Elle porta une main à son cou et heurta le lourd collier d’acier. Étincelle avait raison.


    Même collier, même monstre.


    D’un geste rageur, elle arracha l’attache qui maintenait les deux demi-croissants de fer ensemble. Le carcan métallique rebondit sur le carrelage blanc en y imprimant une marque. L’urgence de la fuite la reprit. Férale jeta un dernier regard à Lottie, son visage détendu dans l’inconscience, et laissa la porte se refermer derrière elle.

  

  
    Chapitre 39


    Férale cavalait dans les couloirs immaculés. Elle ne pouvait s’empêcher de lever la main à son cou. L’absence du poids familier du collier la gênait. Sa tête résonnait encore des paroles de Lottie, sa main tremblait toujours du coup porté. Elle ne regrettait rien. Mais elle savait son temps compté. Elle tenta de juguler les battements anarchiques de son cœur, repoussa de toutes ses forces la danse des mots sous son crâne. Elle devait d’abord s’enfuir, quitter Tonnerre. Louka la prenait déjà pour une bête furieuse, incontrôlable, que seule la présence de Lottie permettait de tempérer. Maintenant qu’elle avait frappé la pisteuse, le médecin n’hésiterait plus une seconde à la faire enfermer. La porte principale constituait une sortie trop risquée. C’était la seule qu’elle connaissait, on s’attendrait forcément à la voir débarquer là-bas. Il devait y avoir une autre issue. Elle avait passé suffisamment de temps en compagnie des Tonniens pour savoir qu’ils avaient toujours un plan de secours. La solution s’alluma dans son esprit comme une ampoule. Naomi. Naomi l’avait toujours aidée, elle avait plusieurs fois pris le risque de s’opposer à son frère pour Férale. Si quelqu’un pouvait l’épauler, c’était bien la médecin. Férale obliqua dans un couloir.


    Le laboratoire était vide. Tout avait disparu. Les équipements, le scanner, le microscope. Il ne restait que des tables nues et des chaises renversées. Les étagères avaient été vidées et des feuilles gisaient par terre, abandonnées. Étincelle l’accueillit avec des grésillements d’ampoule. Il s’arrêta en la voyant paniquée, le souffle court.


    — Naomi ? demanda-t-elle.


    D’un doigt, il désigna la trappe à ses pieds. Et, dans un effort surhumain, ouvrit la bouche :


    — Tu pars, croassa-t-il.


    Ce n’était pas une question, mais Férale répondit par un hochement de tête.


    — Il le faut, je n’ai pas le choix. Je ne peux pas rester ici.


    — Emm… ène-moi.


    Férale se figea. Derrière les larmes de douleur qui perlaient à ses paupières translucides, elle lut une détermination sans faille.


    — Peux être utile, continua l’enfant, l’électricité dansant sur ses dents. Tu as promis… d’aider…


    Férale jeta un coup d’œil vers la porte, tendit l’oreille. Aucun signal d’alarme. La morgue se trouvait loin sous terre, dans une zone où peu de Tonniens semblaient se rendre. Elle avait le temps. Et elle avait fait une promesse. De monstre à monstre.


    — Désolée si je te fais mal, dit-elle en s’approchant du fauteuil.


    Avec des gestes lents et aussi délicats que possible, elle entreprit de décrocher une à une toutes les électrodes fixées sur la peau marbrée d’Étincelle. Toutes les lumières du laboratoire s’éteignirent d’un coup. La porte émit un claquement sonore, verrouillée. Les ventilateurs, à peine perceptibles, s’essoufflèrent comme une brise mourante. Un silence de tombe enveloppa la pièce, apaisant, définitif. Férale laissa sa vision s’adapter, puis elle s’attaqua aux aiguilles enfoncées dans les bras et aux sangles qui maintenaient l’enfant-foudre plaqué contre le siège. Ses membres grêles, atrophiés par l’immobilité, ne pesaient presque rien. Férale le souleva sans effort, ignorant les infimes décharges d’électricité qui la parcouraient lorsqu’elle touchait la peau nue. Elle voyait sa propre peau réagir, rougir mais, comme d’habitude, elle ne sentait rien. La douleur restait un concept qu’elle n’avait jamais expérimenté. La tête du petit garçon paraissait démesurée sur son corps émacié. Elle le cala dans ses bras. Le visage d’Étincelle se blottit contre son épaule et un soupir d’épuisement s’échappa de ses lèvres. Férale sentit une vague d’émotion l’envahir, avec la certitude, puissante, de faire ce qui était juste. Du bout du pied, elle fit coulisser la trappe et descendit les marches.


    — Tu peux la refermer derrière nous ?


    L’enfant acquiesça, plaqua une main translucide sur le mécanisme. Une série d’étincelles crépitèrent entre ses doigts et la trappe se referma avec un claquement sec.


    En bas, dans le réduit investi par Naomi, elle découvrit une Sabeth aux yeux écarquillés de peur. La médecin faisait de son mieux pour calmer l’adolescente. Ce fut l’apparition de Férale qui lui permit de se détendre.


    — Sabeth, qu’est-ce que tu fais ici ? s’étonna-t-elle.


    — Naomi me montrait des résultats d’examens quand les gardes sont entrés. Ils ont tout pris. On est descendues ici, on avait peur qu’ils reviennent nous chercher. Férale, je t’en prie, quittons cet endroit ! supplia-t-elle.


    — Naomi… ton laboratoire ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


    La scientifique serra les poings, les traits crispés par la rage.


    — La Commission. Camille… Louka leur a parlé de mes recherches. Ils m’ont tout enlevé et retiré mon code d’accès. Ils m’ont virée et ont détruit mes recherches. Je n’ai plus accès aux labos, aux données, à rien !


    Sa voix partit dans les aiguës et s’acheva dans un cri furieux. Sabeth se recroquevilla sur elle-même, terrorisée par l’expression sauvage de haine pure qui animait Naomi. La scientifique porta une main à son visage, se massa les paupières pour retrouver une contenance.


    — Qu’est-ce que tu fais avec ça ? demanda-t-elle en désignant Étincelle, toujours blotti dans les bras de Férale.


    — On s’en va, répondit celle-ci. Il vient avec nous.


    La stupéfaction réduisit les deux femmes au silence, avant que Sabeth ne hurle de joie. Elle se mit à sautiller partout en pleurant de soulagement.


    — Je viens aussi, décida soudain Naomi.


    — Vraiment ?


    — Oui, de toute façon, sans mon labo je ne pourrai plus rien faire. Camille ne me laissera jamais reprendre mes recherches, elle attendait ce moment depuis des mois. Et si je croise Louka, ce sale petit mouchard, je le tue. Ruben m’accueillerait, non ?


    — Bien sûr, confirma Sabeth, extatique. Il parle souvent de quand vous travailliez ensemble.


    — Ça vaut le coup d’essayer. Rester ici ne me sert à rien. Si je veux prouver ma théorie, si je veux leur montrer à tous que je peux réparer mes erreurs, je dois la tester jusqu’au bout, asséna Naomi. C’est le seul moyen de réparer tout ça. Ça va ? Tu es toute pâle. Enfin, plus que d’habitude.


    — Oui, ça va. Mais on doit se dépêcher.


    L’image de Lottie, assommée dans la morgue aseptisée, s’imposa dans sa mémoire. Férale la repoussa, ainsi que la pointe de culpabilité qui essayait de s’ancrer dans son estomac. Sans un mot, Naomi se mit à rassembler ses papiers, carnets et fioles dans un grand sac en bandoulière. Sabeth se retrouva avec un carton dans les mains. Elle tremblait sous l’effort mais rien ne pouvait effacer le sourire qui étirait son visage. En quelques minutes, la scientifique fut prête. Elle détruisit tout ce qu’elle ne pouvait pas emporter et guida Férale dans les couloirs obscurs.


    — Comment on va sortir ? On ne peut pas passer par l’entrée principale, s’inquiéta cette dernière. Ils ont peut-être déjà donné l’alarme.


    — Ne t’inquiète pas, ces tunnels continuent jusqu’à l’extérieur. Par contre, on va avoir besoin de lui.


    Naomi désigna Étincelle du menton. Puis elle agrippa une étagère couverte de livres, la fit basculer à terre avec fracas. Derrière, une porte apparut. La médecin fit signe à Férale d’approcher. Un petit cadran était visible, avec une série de chiffres écrite dessus. Naomi arracha la protection et dénuda les câbles. Férale plaça Étincelle à côté du mur, de manière à ce que les fils touchent sa peau. L’électricité crépita. Naomi tapa le code à toute vitesse. Un claquement sourd leur indiqua que la porte était déverrouillée. La scientifique força sur la poignée pour faire coulisser le battant qui s’ouvrit sur un couloir creusé à même la roche. Naomi alluma une petite lampe torche et elles s’enfoncèrent dans les ténèbres.


    Férale marchait courbée. Son crâne frôlait le plafond bas et bosselé. Naomi menait leur groupe, silencieuse. Elle progressait du pas déterminé de celle qui a déjà parcouru ces boyaux humides plus d’une fois. Une eau saumâtre suintait des murs et s’agglutinait pour former des stalactites poisseuses. Des grappes de champignons diffusaient une lumière d’un vert maladif, tout juste suffisante pour éclairer leur chemin. Les grattements des insectes blanchâtres, qui ne voyaient jamais la lumière du jour, égayaient leur avancée.


    — Qui d’autre sait pour ces tunnels ? demanda Férale.


    L’idée de sentir jaillir Lottie dans son dos, prête à la ramener par tous les moyens, la hantait et elle ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule.


    — Personne, assura Naomi sans ralentir. J’ai trouvé mention de ces galeries dans de vieux textes qu’on gardait pour alimenter le feu de la cheminée. Toute la région est un gruyère. Les Premiers, ceux qui ont construit le bunker, ont utilisé les tunnels d’une ancienne mine creusée à proximité. Armance passe par ici pour m’amener des candidates. Ils ne les ont pas tous condamnés après la fin des travaux, afin de se ménager une porte de sortie supplémentaire, mais tous n’étaient pas au courant.


    — Des élus parmi les élus.


    — En quelque sorte, confirma Naomi. Heureusement pour nous, je descends de ces élus. Mais je n’ai parlé de cette sortie à personne, et personne n’a rien dit quand j’ai décidé d’installer mon laboratoire au dernier sous-sol. Plus le temps passe, moins nous manquons d’espace, il faut dire.


    Férale perçut une fêlure dans sa voix. Les images des Tonniens malades, des rangées de lits accueillant les moribonds et des nuits de travail acharné de Louka lui revinrent en mémoire. La culpabilité de Naomi alourdissait l’air déjà épais. La médecin trébucha sur un rat-serpent, qui siffla dans sa direction avant de se carapater ventre à terre. Elle eut un petit rire nerveux et reprit sa route. Sabeth couina de terreur et se rapprocha de la scientifique par réflexe. Férale rajusta le poids d’Étincelle dans ses bras et ne posa plus de questions.


    Elles marchèrent pendant presque une heure, avant que les oreilles fines de Férale ne captent des bruits familiers. La fragrance sèche de la plaine et le sifflement rageur du vent lui indiquèrent le chemin de la sortie. Elles émergèrent hors du bidonville, au milieu des gravats et des vestiges abandonnés. Férale inspira à pleins poumons l’air frais, se jura de ne plus jamais retourner sous terre. Dans ses bras, Étincelle ouvrit les yeux pour admirer la plaine. Un sourire ému lui vint. Férale sentit son cœur battre follement dans sa petite poitrine osseuse. Naomi massa ses pieds fatigués, peu habitués à marcher autant. Sabeth passa une main sur ses yeux, s’étira.


    — Je sais où on est ! Je vais nous conduire jusqu’à la maison, dit-elle.


    Les deux femmes lui emboîtèrent le pas. Sabeth les guida pendant encore presque une heure. Naomi serrait les dents. Férale pouvait sentir l’odeur de ses pieds en sang, en train de macérer dans ses chaussures inadaptées. Mais la scientifique endurait la souffrance en silence. Un jour brumeux tombait autour d’elles. L’odeur de l’ozone, précédant la pluie, imprégnait l’atmosphère. Elles durent lutter contre la végétation rase qui tentait de les retenir de toutes ses épines. Seule Férale, habituée des longues marches dans la plaine, réussit à éviter que ses vêtements finissent en lambeaux. La lumière augmenta légèrement quand elles quittèrent le bois rachitique. Des rangées de maisons s’alignaient devant elles et, au loin, Férale reconnut l’opéra. Elles approchaient du camp des Cendreux.


    Au détour d’une rue, une branche craqua. Sabeth sursauta. Férale bloqua sa respiration, l’oreille tendue.


    — Bougez pas ! cria une voix sur leur gauche.


    — Ne tirez pas, répondit Naomi. Nous venons voir Ruben.


    — C’est moi ! C’est Sabeth, je suis de retour, héla la jeune fille, les mains bien levées en l’air.


    Férale repéra du coin de l’œil les tireurs embusqués. Naomi aussi leva les mains en signe d’apaisement.


    Sabeth lui adressa un sourire contrit alors que les Cendreux sortaient de leur cachette. Férale observa sans un mot les hommes et les femmes munis d’arcs et de flèches s’avancer vers elles. Leurs mines soucieuses se détendirent lorsqu’ils les reconnurent. Des sourires fleurirent, dévoilant des dents pourries ou manquantes, illuminant des visages ternis par les maladies et la fatigue. Les armes se baissèrent légèrement, moins menaçantes. Une silhouette malingre déboula dans la rue et se jeta sur elle.


    — Férale !


    Rose se pendit au cou de la pisteuse. Elle recula aussitôt avec un piaulement de douleur.


    — Oh, un enfant-foudre ! s’exclama-t-elle, émerveillée.


    — Rose, soupira Férale. Fais attention à toi.


    — Ne t’inquiète pas, j’en ai déjà vu, il y en a plusieurs ici, dit-elle en souriant. Lottie n’est pas là ?


    La jeune fille se pencha pour chercher la pisteuse des yeux.


    — Rose, occupe-toi de Sabeth, ordonna une voix autoritaire.


    Ruben apparut entre les maisons, vêtu d’une veste qui masquait sa difformité et d’une casquette effilochée. De larges cernes noirs soulignaient ses yeux et son teint cireux. Rose obtempéra sans discuter. Ruben adressa un clin d’œil à Férale, puis se dirigea vers Naomi.


    — Que fait-elle ici ?


    — Elle peut nous aider, argua Sabeth.


    Ruben haussa un sourcil.


    — Elle pense pouvoir guérir les infectés, enfin une partie, confirma Férale. Grâce à moi.


    — Vraiment ? demanda Ruben, l’air intéressé à présent. On vous a suivies ?


    — Je ne pense pas, mais c’est possible. On ne peut plus y retourner, ni moi ni elle, dit Férale en désignant la médecin. Mais Lo… Tonnerre sait qu’on est parties, ils vont nous chercher.


    — Pas d’inquiétude, j’avais déjà prévu de bouger le camp dans les jours à venir. C’est dangereux de rester ici, depuis votre venue le soir de l’initiation, mais je voulais être sûr que tu nous retrouves. On partira demain. Bienvenue chez les Cendreux, lança Ruben, avec un sourire moqueur pour Naomi. Suivez-nous.


    Il ignora la mine renfrognée de la scientifique et siffla à l’attention de sa troupe. Deux femmes sortirent du rang pour les encadrer, tandis que les quatre hommes repartaient dans les rues. En quelques secondes, ils avaient disparu, leurs frusques sales se fondant dans le dégradé terne et grisâtre du lotissement.


    Le Cendreux leur fit contourner le pâté de maisons pour revenir vers le théâtre. Naomi suivait, l’air revêche et inquiet. Sabeth n’avait d’yeux que pour Ruben. Une pointe de tristesse se ficha dans le cœur de Férale. Son regard dévia jusqu’au ventre de la jeune fille. Ruben était-il le père ? Malgré son teint maladif et ses pieds mal assurés, Sabeth trottinait pour rester à sa hauteur, Rose à ses côtés. Elles arrivèrent par l’entrée de service de l’opéra. Des braseros éclairaient la petite porte anodine. Une carcasse de camion munie d’un plateau arrière, sur lequel avait été montée une tente, servait de mirador. Une voiture sans portières, des seaux renversés à la place des sièges intérieurs, barrait l’accès à la rue. Une odeur de viande et de graisse s’élevait de l’un des feux. Une dizaine de personnes étaient rassemblés autour des flammes, les mains tendues pour se réchauffer. Le slogan « mutant seulement » avait été gravé sur le flanc du véhicule et au-dessus de la porte. Les Cendreux se retournèrent en les voyant arriver. Mêmes sourires ravis et yeux écarquillés à la vue de Férale et de Sabeth. Des chuchotements émerveillés parvinrent aux oreilles de Férale. Si Ruben les entendit, il fit comme si de rien n’était. Seul un petit sourire en coin le trahit. Il passa entre eux, contourna la voiture. Des mains se tendirent pour effleurer les épaules de Férale et les joues de l’adolescente.


    — Elle est là.


    — C’est elle. Ruben l’a trouvée.


    — La fille, Beth, aussi est importante, Ruben l’a dit.


    Le visage de Ruben avait pris une expression féroce et triomphante alors que les murmures des Cendreux les enveloppaient. Férale le trouva très beau, plein de rage et de colère librement exprimées, sous la couche de cendre, de crasse et de fatigue. Il posa ses deux mains sur les pommettes de Férale avec une délicatesse qui la surprit. Ses paumes chaudes encadrèrent son visage et répandirent leur chaleur à travers sa peau glacée. Aucun dégoût, aucun mouvement de recul. Férale ferma les paupières, se fondit dans cette douceur inattendue. Un soupir tremblant lui échappa. La gorge nouée, elle retint ses larmes. Le front de Ruben se posa contre le sien et tous ses muscles se détendirent. Des contractures qui la maintenaient debout depuis des années, depuis toujours, se dénouèrent dans son dos, son cou, ses épaules. Dans ses bras, Étincelle bougea légèrement. Mais Férale ne s’effondra pas. Elle resta debout, maintenue droite par le contact du Cendreux, enveloppée dans cette étreinte subtile.


    — Tu es là, avec nous, lui souffla Ruben tout bas.


    — Oui, je suis là, répondit Férale comme une évidence.


    Sans avoir besoin de le voir, elle sentit Ruben sourire. Ses lèvres effleurèrent les siennes et il la relâcha. Férale dut ravaler le gémissement qui enflait dans sa gorge. Elle aurait aimé que ce contact dure toujours, se noyer dans ce sentiment d’appartenance, d’être au bon endroit, au bon moment, d’avoir trouvé sa place. Ruben saisit son bras et l’entraîna en avant. La tête légère, Férale ouvrit les yeux pour le suivre.


    — Viens, il est temps que tu retrouves les tiens. Que tu comprennes qui tu es vraiment, rajouta Ruben avec adoration. Et tout ce que tu représentes pour nous.


    — Ce que je représente…


    — Tu vas faire de nous tous des gouleux, Férale. Tu vas nous sauver de la mort.

  

  
    Chapitre 40


    Son strident des alarmes. Une migraine martèle ses tempes. Terre plein la bouche et les cils. Vision floue. Il lui faut plusieurs secondes pour se rappeler où elle est. Lottie se redresse d’un coup. La douleur lui transperce le crâne au moment même où l’image de Férale levant le bras s’impose à elle. Elle porte la main à sa tête, la retire humide de sang. Elle reste un long moment à contempler ses doigts rougis. Férale l’a frappée, sa Férale. Il était temps. Ça devait arriver. Un bras mort pend au-dessus de son visage. Férale sait pour la viande. Lottie ferme les yeux. Elle se concentre sur la douleur incandescente à travers ses paupières closes. Son estomac se contracte, danse et se rebelle. Elle sent la sueur qui précède les nausées inonder sa nuque. Elle se relève en chancelant. Le vertige lui jette le cœur au bord des lèvres. Les sirènes hurlent de plus en plus fort. La migraine tape et tape et tape, envoie des lignes de douleur pourpres brouiller le monde. Lottie grogne, titube en direction de la porte. Elle percute une silhouette floue. Ses doigts crochètent une veste pour l’empêcher de tomber.


    — Lottie ?


    Elle cligne des yeux pour faire le point. L’alarme continue de hurler, de lui vriller le cerveau. Visage ridé, cheveux roux et bouclés. Dorca. L’inquiétude froisse ses traits. Lottie se concentre sur les taches noires qui parasitent sa vision. Elle veut frapper les murs pour faire taire les alarmes. Hurler à Dorca de faire quelque chose. Par la Cendre. Parler gentiment.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ?


    — C’est le cadavre de ce matin, celui qui a été amené à la porte, commence la laborantine en l’aidant à se redresser.


    — Eh bien quoi, le cadavre ?


    — Il marche… balbutie Dorca. Il marche et il mord. Louka a déclenché l’alerte, on a réussi à le contenir à l’étage de la salle d’autopsie, au-dessus de la morgue.


    — Comment est-ce possible ? Vous n’avez pas vérifié ?


    — Il était dans le sac… Il puait tellement qu’on l’a refermé pour le descendre, bredouilla la médecin.


    Les mots creusent leur chemin comme un court-jus. Clarté soudaine. Plus de points noirs, reste de nausée. Lottie relâche Dorca, déglutit pour ordonner ses pensées. On dirait que quelqu’un tabasse son cœur contre ses côtes pour le faire battre. La nausée enfle. Un Cendreux qui se relève ? Après avoir été mordu ? Ils l’ont fait exprès, pour contaminer Tonnerre. Son instinct déclenche une série d’actions à mener. Son cerveau s’ajuste. Contenir le malade, protéger Férale. Faire ce qu’on attend d’elle.


    — Où est Louka ?


    — Parti chercher la milice. Je vérifie que les niveaux immédiats ont bien été évacués.


    — Tout le monde est sain et sauf ?


    — Deux morts. Tout le monde est remonté.


    — Dit à Louka de me rejoindre à l’étage 7.


    — Quoi ? Non ! s’écrie Dorca. Tu ne peux pas y aller, c’est trop dangereux.


    Tutoiement possessif. Lottie l’ignore pour l’instant. Les supplications lui donnent toujours mal à la tête.


    — Ne t’inquiète pas pour moi, la rassure Lottie d’une voix douce, à travers ses dents serrées pour contenir son cœur qui déborde. J’ai vécu quinze ans à l’extérieur, j’ai vu pire.


    Ne pas regarder ses yeux pleins de peur, la repousser fermement. Lottie se met à courir. Le sol et le plafond continuent de tanguer. Paupières fermées pour contrer la nausée, main sur le mur en ligne de vie. Avancer. Elle connaît le bunker par cœur, elle a grandi entre ces murs. La voix de Dorca meurt dans son dos. Rester concentrée sur l’objectif. Se rappeler que tout le monde est en sécurité. Agir, s’oublier dans l’action. Des éclairs transpercent ses yeux.


    Lottie vacille en montant les marches. Son estomac se soulève un peu trop haut. Nausée qui part du fond du ventre jusqu’au cœur. Elle se penche juste à temps pour vomir. Elle pousse un cri primal alors que sa nausée s’atténue enfin. Elle essuie d’un geste la sueur qui lui coule dans les yeux, expulse un soupir. L’étage est vaste, plein de salles. La lumière crue lui brûle les rétines. Foutues ampoules blanches. Paupières plissées, elle observe le couloir. Férale est la plus douée pour la traque. Meilleur nez, meilleures vue et ouïe. Meilleure en tout. Mais elle sait se débrouiller aussi. Contrôler les battements du cœur, assouplir la respiration. Bander les muscles pour frapper. Frapper la première, c’est frapper deux fois. Raclements rageurs sur sa droite. Lottie fait glisser ses scalpels d’un mouvement de poignets. Un pas après l’autre, genoux flexibles. Kassem surgit au tournant d’un corridor. Bave et dents. Des yeux jaunes comme ceux de Férale. Elle connaît ce regard. C’est celui de la faim qui rend fou. Celui de Férale au début, avant la viande régulière, avant les voyages. Avant Lottie. Prise assurée sur les lames.


    — Te voilà, le monstre, lance-t-elle en direction de l’infecté. T’as pas l’air si mort que ça au final.


    Un rugissement rauque lui répond. Kassem bondit, mains griffues tendues en avant. Lottie attend le dernier moment, se laisse tomber au sol. Sa jambe droite balaie les chevilles de Kassem. Elle plante un scalpel entre ses côtes. Elle le tracte vers le bas de toutes ses forces. Le dos de l’infecté heurte le sol avec un bruit mat. Sifflement de l’air que les poumons recrachent. Il se débat mais le scalpel ouvre l’abdomen en deux, déchire les vêtements, la peau, et le muscle. Sang chaud sur les mains. Les manches imbibées. Lottie lève sa seconde lame, évite un claquement de dents. Des gouttelettes de sang s’échouent sur sa joue. Frapper, déchirer, détruire la menace. Sa main droite s’abat et le scalpel s’enfonce dans l’orbite gauche, racle contre l’os. Un frémissement la secoue tout entière. Elle tourne la lame comme un tournevis, la pousse un peu plus profondément. Soubresauts de douleur et de surprise. L’œil jaune de Kassem s’écarquille une seconde avant de fixer le vide. Corps inerte. Lottie retire ses lames. Du sang lui coule sur les mains, noir, épais. Elle essuie ses scalpels sur le cadavre encore chaud. La migraine recommence à tambouriner contre les parois de son crâne. Chute d’adrénaline. Un cadavre de plus. Encore un. Elle a arrêté de les compter. Férale allait encore faire la gueule. Sourire vaguement amusé.


    


    Soudain, une main se pose sur son épaule. Ses doigts crochètent le membre intrus, serrent, fort. Un gémissement de douleur s’élève. Louka, le poignet tordu, grimace et la supplie d’arrêter. Lottie soupire, le relâche.


    — Ne refais pas ça, le prévient-elle. J’aurais pu te blesser.


    L’ancienne Lottie aurait voulu le blesser. Tout, chez le Tonnien, lui rappelait Kal. Elle déteste ses mains, son expression constamment perdue, son incapacité à se rebeller. Mais elle se rend compte de ses efforts. Il essaye, vraiment, d’être courageux, à la hauteur. Lottie ravale sa colère.


    — C’est plutôt toi qui aurais pu te blesser, la tance Louka. Dorca m’a prévenu, tu es folle ! Tu aurais pu te faire tuer, ou contaminer !


    Lottie laisse un rire lui échapper. Toujours le sens des priorités, ce cher vieux Louka. Elle hausse les épaules, indifférente à ses inquiétudes.


    — T’en as mis du temps à arriver. Tout le monde va bien ?


    Louka baisse la tête. Un cadavre au milieu du couloir. Elle baigne dans une mare de sang froid. Elle se penche en avant pour croiser son regard, il l’évite. Pendant une seconde, elle envisage de le frapper. Elle en a marre de faire semblant.


    — Parle, Louka, dit-elle dans un murmure.


    — C’est Sabeth, elle a disparu, déclare-t-il, paniqué. Je pensais qu’elle était avec toi.


    — Férale pourra la retrouver, répond Lottie.


    — Férale n’est plus là.


    Un pincement infime au creux de son ventre. Louka a dû se tromper.


    — Comment ça, plus là ?


    — Elles ont quitté Tonnerre. Je ne sais pas comment, révèle Louka, abattu. Le plus probable est qu’elles aient rejoint les Cendreux.


    Un vertige fait valser le plafond. Crispation insoutenable au fond des entrailles. Le monde vibre, se déchire. Tout est glacé et hostile. Partie ? Férale, partie ? Lottie s’immobilise. Son cerveau crisse, les replis de sa peau grattent, elle voudrait les griffer au sang. Elle frappe. Frappe. Frappe. Ça résonne en elle et fiche des éclats de douleur dans chaque recoin de ses muscles. Peur. Elle a peur. L’image de Férale s’impose devant ses yeux. Son visage, son air déçu, trahi. L’abandon. Se concentrer. Respirer. Invoquer sa colère abyssale. Rien. Rien à protéger donc rien à détester de manière viscérale. L’absence de Férale. Lottie est seule, dans Tonnerre. Faire tourner cette pensée, encore et encore. Douleur perçante dans sa main droite. Goût de sang dans sa bouche. Des cris autour d’elle. Un Louka terrifié dans son champ de vision.


    — Lottie, arrête ! supplie-t-il. Ta main… ?


    La douleur grandit. Elle l’accueille, la câline. Un regard sur sa main, encastrée dans le plâtre du mur. Elle la sort. Des éclats blanc et rouge giclent. Lottie desserre les dents. Le sang coule aussi dans sa bouche. L’intérieur de ses joues en lambeaux. Elle s’ouvre à cette douleur, l’utilise pour se concentrer sur la seule chose importante.


    — Je vais la chercher.

  

  
    Chapitre 41


    Lottie s’extirpa de la bâche qui masquait l’entrée de la roulotte. Elle s’assit sur le siège conducteur, observa la petite communauté qui s’installait pour la nuit. Quatre roulottes construites de bric et de broc, enchevêtrements hétéroclites de morceaux de voitures, de roues de bois et de bâches goudronnées, perdues au milieu d’une plaine de cendre. Deux ânes et trois chevaux faméliques remuaient la poussière à la recherche de pousses d’herbe. La vision avait l’air d’une carte postale délavée, scène aux couleurs passées. Une vague de mélancolie la saisit. Tout ce gris. Elle était née dans un monde gris et mourrait dans un monde d’une nuance plus grise encore. D’avant, il ne restait que les landes infinies, la cendre et la poussière d’une civilisation consumée par deux hivers nucléaires successifs. Lottie se mordilla un ongle. Elle savait théoriquement ce qu’était un hiver nucléaire, elle l’avait lu dans un livre, mais elle avait du mal à imaginer un monde sans la cendre. Nucléaire voulait dire un monde gris et mort, dont les débris s’infiltraient dans vos poumons pour vous étouffer. Nucléaire voulait dire mutants. Mais il y avait les fleurs. Les fleurs de Tonnerre lui manquaient. Travailler sur les fragiles bourgeons, la composition du sol fertile, préservé dans le bunker, faire croître de nouvelles variétés aux couleurs inattendues. Elle soupira, fut tentée un instant de remonter son foulard sur son nez mais l’air était immobile. Pas de vent, pas la moindre brise pour faire voleter la poussière de la terre grise au ciel gris.


    Un éclat de couleur attira son regard vers un piquet planté dans le sol, derrière l’enclos des chevaux. Un piquet avec une chaîne accrochée au sommet. Et au bout de cette chaîne, un collier d’acier, serré autour du cou de la créature la plus étrange que Lottie ait jamais vue. Une carcasse malingre, décharnée, une peau pâle presque translucide, zébrée de marques violacées. Une chevelure hirsute d’un noir qui paraissait bleu. Et, l’observant entre les mèches crasseuses, deux yeux jaunes. Un regard qui débordait. De faim, de colère et de terreur. Un regard d’animal traqué. Mutation, lui soufflait son éducation. Une part d’elle se révélait curieuse d’en savoir plus, envisageait d’étudier cette chose inconnue. Son instinct lui disait de se tenir à l’écart des mutants et de leur souillure.


    La porte de la roulotte claqua dans son dos. Lottie ne se retourna pas, incapable de quitter la créature des yeux. Une main se posa sur son épaule, la cuisse de Lavi se pressa contre la sienne. Ses lèvres effleurèrent son cou encore moite.


    — C’est quoi ça ? demanda Lottie en désignant la chose du menton. C’était pas là, la dernière fois que j’ai bossé pour vous.


    Lavi haussa les épaules, indifférente. Ses doigts jouaient avec les petits cheveux échappés des nattes sur sa nuque.


    — C’est une autre caravane qui nous l’a vendue. Elle aurait tué un homme. Ça fait le chien de garde, en quelque sorte. Tommy dit que c’est le rejeton d’un garou, dit-elle dans un éclat de rire.


    — Ça a un nom ?


    Lavi lui décocha une œillade surprise.


    — Quel genre de nom aurait une créature comme ça ?


    Lottie acquiesça lentement. Quel genre de nom donnerait-on à l’être accroupi à trois mètres de là, tremblant de peur, jetant des regards furtifs comme s’il attendait le prochain coup ? Même pour ce monde-là, la chose lui paraissait venue d’une autre planète. Les doigts de Lavi se perdaient à présent dans le col de sa veste cirée. Lottie la repoussa d’un mouvement d’épaule et sauta à bas du plateau. La main de Lavi retomba sur ses genoux, elle ne tenta pas de la retenir. Le soleil gris descendait derrière les nuages chargés de cendre. Pas de pluie en vue. Juste les ombres qui s’allongeaient de plus en plus entre les collines et les buissons ras. L’heure du garou. L’heure à laquelle Lottie justifiait son salaire en protégeant la caravane des prédateurs nocturnes.


    La nuit portait des sons familiers. Le crissement des insectes, le crépitement des flammes autour desquelles chacun se serrait. Les grattements des rats-serpents faméliques qui jaillissaient de terre avec leurs yeux blancs et leur peau pelée. Le bruit des pas dans la poussière alors que les membres de la caravane s’installaient pour la nuit, rassurés par la présence de la chasseuse qui patrouillait. Lottie se tenait debout en bordure du camp. Ses oreilles scrutaient, décortiquaient, classaient les bruits. « Ils sortent avec la nuit, ne quitte pas ton abri, à l’heure du garou jamais n’oublie. » La comptine dansait sur ses lèvres comme un avertissement. Le camp ne se rendit compte de rien, mais Lottie saisit le mouvement de la chose accrochée au piquet. Le regard jaune se tourna vers l’ouest. Un grondement à peine audible roula dans sa gorge, ses mains s’enfoncèrent dans la terre poudreuse. Les entrailles de Lottie se crispèrent. Elle n’entendait rien, rien d’autre que les bruits coutumiers d’une caravane itinérante. Qu’avait senti la créature ? Qu’avait-elle perçu qui lui avait échappé ? Lottie porta une main au couteau suspendu à son côté droit.


    Les ombres progressaient vite sur la lande grise. Elles dévoraient la lumière, mètre après mètre, affamées. La chaîne cliqueta contre le piquet d’acier. Les yeux jaunes s’étrécirent. La créature recula, grondant toujours. Un caravanier lui décocha un coup de pied dans le ventre pour la faire taire, mais la chose ne cessa pas son grommellement inquiet. Lottie se tourna à son tour vers l’ouest, plissa également les paupières. L’odeur des oignons cuits embaumait dans tout le camp. Lavi passa devant elle en ondulant des hanches pour rejoindre le feu, les bras chargés d’assiettes. Lottie s’avança jusqu’à la limite des véhicules, jusqu’à la limite de la lumière créée par les flammes. Dans l’obscurité qui avalait le monde, d’étranges petits points blanc et jaune clignotèrent brièvement. Lorsqu’elle les vit, le premier garou lui sautait déjà à la gorge. La lame jaillit de son fourreau juste à temps pour se ficher entre les dents de l’animal. Une bave chaude et des gouttes de sang éclaboussèrent son visage. Lottie bascula en arrière, emportée par l’élan de la créature. Des pattes puissantes labourèrent sa poitrine. Le chaos explosa tout autour d’elle. Coincée sous le molosse au corps déformé, elle compta trois autres garous. L’animal ne semblait pas sentir la lame plantée dans sa joue et continuait d’essayer de lui mordre le visage. Lottie tenta de se dégager, d’attraper son second couteau mais son bras gauche était bloqué sous le corps musculeux. Elle percevait les cris paniqués des caravaniers. Soudain, le garou couina et fut tracté en arrière. Lottie en profita pour reculer le plus vite possible sur le dos. Son couteau trancha net dans la gueule de l’animal qui gémit. Le garou était aux prises avec la créature sans nom, attachée à son piquet, qui lui avait saisi une patte arrière. La chaîne, tendue au maximum, l’étranglait à moitié, pourtant elle ne lâchait pas sa proie, ses ongles plantés dans la cheville du garou. L’animal rua, se contorsionna pour faire face à ce nouvel adversaire. Des cris de terreurs déchirèrent la nuit.


    Lottie se redressa d’un bond, essuya son visage plein de bave. Ses yeux balayèrent une scène de carnage. L’odeur de la mort imprégnait tout. Près du feu, elle avisa le corps sans vie de Lavi, un filet de sang coulant de ses lèvres pleines, un garou fouissant dans ses entrailles exposées. Le couteau vola et se planta dans la jugulaire de l’animal, qui leva son museau rougi avant de s’effondrer. Lottie récupéra sa lame et suivit les hurlements jusqu’aux deux autres monstres restants. L’un d’eux fut abattu d’un coup de hache. L’homme qui tenait le manche s’écroula dans une mare écarlate. Le dernier garou essayait de grimper sur le plateau d’une des roulottes, où s’étaient réfugiés la plupart des caravaniers. Lottie arracha la hache des mains de l’homme agonisant et se jeta sur le monstre. Son crâne épais craqua mais elle continua de frapper jusqu’à ce qu’une pulpe rose et grise recouvre ses mains. Alors elle relâcha l’arme qui resta figée dans la mâchoire défoncée du garou. Lottie observa une seconde ses mains recouvertes de substance cérébrale. Du gris, partout, toujours.


    Un silence de mort recouvrit sur le camp. Lottie ferma les yeux. Elle se frotta les mains distraitement et aida ses clients à descendre de leur cachette de fortune. Ils lui jetèrent des regards lourds de reproches. Elle s’éloigna pour rejoindre le cadavre de Lavi. À côté d’elle gisait le corps boursouflé par les radiations du garou. Sa carcasse arquée, plus semblable à celle d’une hyène que d’un chien avec ses pattes avant plus longues, révélait une peau squameuse où le poil ras tombait par plaques. Ses mâchoires puissantes avaient éventré la peau blanche de Lavi en laissant des sillons sanguinolents dans sa robe. Une vague culpabilité tenta de s’emparer d’elle, mais Lottie la repoussa fermement. Elle s’accroupit pour fermer les yeux de la jeune femme. Elle avait exigé une fortune pour se joindre à la compagnie. Pour ça. Un soupir tremblant lui échappa, mais aucune larme ne lui vint. Autour d’elle, les caravaniers comptaient les morts et les blessés. Le compte ne cessait d’augmenter.


    — Et merde. Poussière de merde, souffla-t-elle tout bas.


    De faibles gémissements s’élevèrent dans son dos. Alertée, Lottie pivota sur ses talons. Le piquet d’acier n’était plus planté droit dans le sol. Une marque rouge ornait le cou de la créature qu’il retenait encore. Tout près d’elle, la dépouille du premier garou, inerte, gorgeait la terre de sang. La créature retira son visage du ventre d’un homme, passa un bras sur ses lèvres dégoulinantes de sang, ce qui n’eut pour effet que de l’étaler plus encore. Lottie reconnut l’un des musiciens de la compagnie, tué par la malebête. Les yeux jaunes se relevèrent du cadavre et se fichèrent dans ceux de Lottie. Elle pencha la tête sur le côté, curieuse. Lottie eut l’impression d’être foudroyée sur place. 


    Mutation.


    Avec des mouvements lents, elle se releva et s’approcha de la chose attachée. Celle-ci ne recula pas et l’observa avec attention en mâchonnant placidement. Lottie tendit une main vers le piquet, défit la chaîne qui tomba au sol en tintant. Elle s’accroupit pour se mettre à son niveau. La créature posa une main possessive sur la carcasse humaine et gronda doucement. Un avertissement.


    — Tu les as sentis, pas vrai ? demanda Lottie en désignant la carcasse de garou non loin. Tu les as… reniflés ?


    La créature plissa les yeux tout en continuant de mâcher. Lottie pointa à nouveau le garou puis son nez. Un sourire de joie pure éclaira le visage aux yeux jaunes, qui hocha la tête. Un sourire très humain. Nouveau grondement sourd suivi d’un râle. Il fallut plusieurs secondes à Lottie pour comprendre que la créature parlait. Un oui rauque finit par sortir.


    — Tu les as sentis de loin ?


    Nouveau râle affirmatif.


    — D’où tu viens ?


    Silence et bruits de mastication obstinés.


    — Tu as un nom ?


    Une lueur s’alluma brièvement dans les prunelles fauves. La créature hocha la tête, les yeux perdus dans le vague, comme si elle essayait de retrouver un souvenir lointain. Silence contrit.


    — Ce qui n’a pas de nom n’existe pas, murmura Lottie en se relevant. Je pense que tu me serais très utile, qu’en dis-tu ? Tu veux venir avec moi ?


    La créature au sol la considéra un long moment, puis se redressa sur ses jambes. Ainsi dressée, elle ressemblait à une adolescente famélique qui aurait survécu à un génocide, couverte du sang des siens. Ce qui n’était pas loin de la réalité. Lottie s’avança pour lui retirer le collier d’acier qui étranglait son cou, mais une main preste gifla la sienne. 


    — Okay, j’ai compris. Pour cette histoire de nom… Que penses-tu de Férale ? Ça me paraît approprié.


    Le grondement qui s’échappa de la poitrine caverneuse ressemblait à un ronronnement. Férale hocha la tête, d’assentiment cette fois.

  

  
    Troisième partie :
Férale


    Férale (adj.) : se dit d’une espèce domestique retournée à l’état sauvage.

  

  Sept mois plus tard


  
    Chapitre 42


    Férale courait à en perdre haleine. La plaine, la cendre, la poussière, le bitume dur sous ses pieds. Elle ferma les yeux et savoura l’instant, longeant la forêt infinie. La liberté l’enivrait. La salamandre morte pesait sur ses épaules. Le ciel était noir, la nuit naissante faisait sortir la brume du sol. Elle devait rentrer. Déjà. À regret, Férale infléchit sa course pour revenir vers la ville visible dans le lointain. Elle accéléra, allongea sa foulée. Plus vite, toujours plus vite. Mais chaque pas transformait subtilement son euphorie en une angoisse diffuse. Ses côtes comprimaient son cœur à chaque respiration. Elle dut se faire violence pour avancer, rejoindre le camp des Cendreux, l’inquiétude chevillée au corps.


    Les abords des Fosses étaient silencieux. Les braseros éteints ou à peine entretenus. Férale stoppa sa course. Aucune sentinelle dans les véhicules postés devant l’entrée. La pluie commençait à effacer le slogan des Cendreux, les lettres bavaient en traînées noires jusqu’au sol : « les Cendreux ont hérité du monde ». Férale soupira, une vague de tristesse déferla sur elle. Personne ne vint l’accueillir et elle pénétra seule à l’intérieur du camp dissimulé dans une ancienne mine.


    Le trou sombre de l’entrée débouchait sur des dizaines de couloirs qui s’enfonçaient sous terre, infinis. Les Cendreux avaient remonté les corridors émaillés de crânes et de tibias dans le noir, jusqu’à trouver une sortie au milieu de la plaine. Ils étaient restés et avaient investi ces galeries qui les protégeaient de la pluie, tout en profitant du gibier de l’extérieur. Les boyaux partaient dans tous les sens. Mais Férale savait exactement où aller. Elle tourna deux fois à droite jusqu’aux cuisines. Une immense salle au plafond ouvert sur un puits. Une flambée éteinte brasillait sous l’ouverture. Une table de bois massif avait été installée là. Elle y déposa la salamandre. Deux hommes maigres, aux visages émaciés, la saluèrent avec des sourires las.


    — Livraison journalière. Elle est toute fraîche, leur indiqua-t-elle.


    — Merci, Gouleuse, la remercia l’un des préposés à la cuisine. On vous préviendra quand le repas sera prêt.


    — Et la Cérémonie ? tiqua Férale.


    — Pas ce soir, répondit l’autre. Naomi a déjà procédé aux injections de tout le monde.


    Il remonta la manche crasseuse de sa veste pour lui montrer le petit pansement qui ornait le creux de son coude. Une onde de soulagement mêlée de tristesse inonda Férale. Elle hocha la tête et laissa les hommes à leur tâche.


    Elle dut repasser par l’entrée pour rejoindre les dortoirs. Une enfilade de salles, accessibles depuis le boyau central, où les Cendreux s’organisaient en familles, ou groupes divers. Sa tente, installée dans l’angle d’une salle au plafond en ogive, sentait la soupe trop cuite et la cendre. Comme le reste des boyaux souterrains dans lesquels ils avaient trouvé refuge. Les tentes vides avaient été repliées ou leurs matériaux réutilisés ailleurs. Férale s’agenouilla sur son matelas défoncé. Une gerbe de poussière voleta dans les airs. Enroulé dans une couverture trouée, Ruben toussa. Un son rauque, qui raclait le fond des poumons et déposait un goût de sang sur les lèvres. Férale rajusta la couverture sur ses épaules et le Cendreux ouvrit les yeux. Son iris droit avait presque entièrement viré au jaune. Il enfonça deux doigts dans sa bouche et en retira une molaire sanguinolente. Lorsqu’il aperçut Férale, un sourire radieux éclaira son visage pâle. Le blanc de ses yeux était veiné de rouge. Il se redressa sur un coude, déplaça ses moignons pour ne pas les écraser sous lui, dissimula sa dent sous le matelas.


    — Ça ne va pas, constata Férale en le dévisageant.


    — Si, tout va bien. J’ai la dalle.


    Il est mourant. Férale baissa la tête. La main de Ruben se posa sur sa cuisse.


    — Tu es partie longtemps. Tu penses encore à Tonnerre ? Il faut oublier le passé, ça fait des mois maintenant. Tu es la Gouleuse, l’élue, un grand destin t’attend.


    — Je suis allée chasser, lui précisa Férale. Je ne suis pas allée à Tonnerre.


    Les mots sortirent en lui laissant un goût amer dans la bouche. Ces derniers mois, auprès de Rose, Sumi, Ruben et même Sabeth, elle avait trouvé une famille ici, avec les Cendreux. Sumi, telle une mère, l’aidait à rattraper son retard sur les préceptes appliqués, l’avait encouragée à accepter l’amour des Cendreux. Ils l’avaient accueillie à bras ouverts. Très vite, la stupéfaction et l’admiration avaient laissé la place à du respect et de l’amitié. Jamais Férale n’avait été traitée ainsi par autant de gens. En amie, en égale.


    Alors Férale avait cédé, et participé aux Cérémonies organisées par Ruben.


    Elle avait mangé la chair offerte par les Cendreux. Elle s’était épanouie. La vie coulait en elle comme une tempête furieuse, maintenant que sa faim pouvait être apaisée. Ses réticences avaient été balayées par la confiance des Cendreux. Elle était plus forte, plus rapide que jamais. Et Ruben… Ruben l’aimait, n’est-ce pas ? Elle avait mordu Rose, Iselin et Adin, son petit frère. Et tellement d’autres Cendreux qui la dévisageaient avec adoration et un espoir si puissant qu’il était douloureux à regarder.


    Ruben l’attira contre lui et Férale se pelotonna contre son torse massif. Elle inspira profondément son parfum musqué aux fragrances de sel et de terre, l’entoura de ses bras maigres. Pendant une seconde, elle craignit qu’il ne la repousse, dégoûté à son contact. Mais le Cendreux la serra plus fort, enfouit son nez dans ses cheveux. Férale huma à pleins poumons l’odeur de sa peau, encore chaude du sommeil. Une faim mordante lui déchira les entrailles. Résister à cette odeur de sang et de chair vibrante sous la peau fine de ses lèvres relevait de la torture. Sans qu’elle puisse s’en empêcher, sa langue darda entre ses dents. Sel et poussière. Contre son oreille, elle perçut le battement du sang dans les veines de Ruben, le bruit faiblard et erratique de la maladie qui bouffait ses forces. La faim la quitta aussitôt. Férale s’écarta de la chair palpitante. Ruben poussa un soupir déçu.


    — Aide-moi à me lever, je dois me préparer pour la Cérémonie, lui demanda-t-il.


    — Il n’y aura pas de Cérémonie ce soir, lui apprit-elle avec douceur.


    Une quinte de toux secoua le Cendreux de la tête aux pieds. Des larmes de douleur coulèrent le long de ses joues pâles.


    — Non, je dois y aller, je dois voir les…


    D’une main ferme, Férale le rallongea sur le matelas. Une part d’elle avait honte d’être soulagée à l’idée de ne pas monter sur scène. Comment dire à Ruben, son Ruben, qu’elle ne mordait plus personne depuis des semaines ? Que presque tous ceux qu’elle avait « honorés » étaient morts ? Que ces Cérémonies la faisaient se sentir comme un monstre, à nouveau ? Il ne pourrait pas l’entendre. Elle prélevait de la viande sur les cadavres de Cendreux qu’on retrouvait dans les boyaux des Fosses. Il en mourait chaque jour. Elle séchait la viande pour la conserver. Comme Lottie. Penser à elle lui fit du mal. Elle la chassa de son esprit, se reconcentra sur Ruben. Ce dernier tenta de protester et de se lever mais la poigne puissante de Férale l’en empêcha. Elle sortit de son sac les lamelles de viande dont elle se nourrissait.


    — Tu dois te reposer, lui intima-t-elle. Mange ça, et dors, s’il te plaît.


    Survis encore un peu. Elle attrapa la gourde posée à même le sol et entreprit de préparer la potion que Lottie avait concoctée pour Ronan, quelques mois plus tôt. Férale n’avait eu aucun mal à retrouver les plantes que la pisteuse utilisait et à reproduire la décoction. Tout en mélangeant les herbes à l’eau, elle repensa à son arrivée à Tonnerre. Ces évènements semblaient appartenir à une autre personne. Elle touilla encore son mélange et força Ruben à boire deux grandes gorgées. Ruben mâcha un morceau de viande. Des couleurs revinrent sur ses joues pâles.


    — Et la Cérémonie ? dit-il après avoir avalé laborieusement une bouchée. Mes Cendreux ?


    — Je m’en occupe, mentit Férale pour le rassurer.


    Ruben lui rendit un regard vitreux, lui sourit. Ses paupières papillonnèrent et il retomba sur le matelas défoncé.


    Férale attendit d’être sûre qu’il s’endorme pour quitter la tente. Elle hésitait à le laisser seul. Un mauvais pressentiment l’étreignait. Elle perçut des rires cristallins un peu plus loin sur sa droite. Lorsqu’elle s’approcha, Rose agita la main dans sa direction. Son ventre grossissait, sans devenir aussi énorme que celui de Sabeth.


    — Tu es rentrée ! s’exclama l’adolescente avec joie.


    — Vous êtes seules ? Où est Sumi ?


    Elle posa la question alors qu’elle connaissait déjà parfaitement la réponse. La Cendreuse n’était pas venue voir Ruben depuis des semaines, alors qu’elle avait été si proche de lui. Elle passait tout son temps avec Naomi. Férale savait que le protocole de la scientifique était prometteur, qu’elle était sur le point de réussir ce que Ruben avait failli à accomplir, mais elle ne pouvait s’empêcher d’y voir une trahison.


    — Avec Naomi, je pense, hasarda Sabeth. Iselin est parti patrouiller il y a trois ou quatre heures. Il ne devrait pas tarder à revenir.


    — Seul ? s’inquiéta Férale.


    — Avec Barty et Joane. Les autres étaient avec Naomi. C’est l’heure des examens d’ailleurs, on devrait y aller bientôt, Naomi déteste quand on arrive en retard à une prise de sang. Elle dit que ça fausse son planning.


    — Comment il va ? demanda Rose.


    Férale jeta un regard vers la tente. L’odeur de la mort grignotait petit à petit celle, rassurante, de Ruben. Elle resta silencieuse.


    Rose l’invita à s’asseoir près d’elle. La jeune fille enseignait à Sabeth à jouer aux osselets. Elle se révélait particulièrement douée pour ce jeu qu’Iselin leur avait appris. Iselin, le père de leur enfant. Férale repoussa le malaise qui l’avait saisi à cette pensée, une gêne mâtinée de soulagement. Iselin et pas Ruben. Elle n’ignorait pas que son amant avait aidé à faire tomber enceintes plusieurs Cendreuses avant son arrivée et elle préférait ne pas y penser. Mais savoir qu’il n’était pas le père des futurs enfants des deux adolescentes la rassérénait. Ses yeux glissèrent sur leur ventre et les marques sur leurs bras. Les traces de la sandre sur la peau de Rose s’étaient atténuées depuis sa participation à la Cérémonie, parmi les premières de Férale. Rose était l’une des seules à avoir survécu. La blessure avait bien cicatrisé et il n’en restait plus qu’une marque blanche, à peine visible sur la peau translucide de son bras. Le petit bout de chair prélevé formait une déclivité sur son épaule. Chez Sabeth, la maladie continuait de progresser mais plus lentement. Naomi injectait du stabilisateur régulièrement à sa protégée. Malgré leur joie de vivre et leur apparente bonne santé, Férale s’inquiétait. Elle avait peur. Peur de voir Rose mourir par sa faute. Elle ne pouvait s’empêcher de la suivre, de la renifler, de la protéger. Si l’adolescente s’en rendait compte, elle faisait comme si de rien n’était et se laissait materner avec plaisir. Quand elle pouvait garder un œil sur Sabeth, Férale ne s’en privait pas non plus, mais la jeune fille passait beaucoup de temps avec Naomi au laboratoire. Férale, elle, chassait pour assurer la subsistance des Cendreux restants.


    — Je n’y comprends rien, s’agaça Sabeth avec une moue boudeuse. C’est à croire qu’ils tombent plus vite quand c’est moi qui les lance.


    Rose reposa les osselets, les fit rouler au sol et ne conserva dans la main que celui peint en rouge. Elle le lança en l’air d’un mouvement de poignet sec et réussit à récupérer trois des cinq pièces avant que l’os carmin ne retombe dans sa main. Sabeth soupira et attrapa les ossements pour essayer à son tour. Elle ne parvint à en rattraper qu’un seul et le rouge lui échappa des mains. Sabeth eut un juron, frustrée.


    — Perdu ! Tu as triché ! s’exclama Rose.


    — Quoi ? Mais c’est faux !


    — Tu n’as pas le droit de lever la main aussi haut quand tu lances le père, l’os rouge. C’est de la triche, répéta Rose en lui montrant pour la dixième fois le bon mouvement. Férale, tu essaies ?


    Férale lui adressa un clin d’œil, rafla les os qu’elle lança au sol. La main bien au-dessus, elle fit voler le père et réussit à ramasser tous les osselets avant de rattraper l’os rouge d’un mouvement habile. Les deux jeunes filles l’observèrent, les yeux écarquillés, puis éclatèrent de rire.


    — Incroyable, murmura Sabeth. Tu es si rapide, c’est presque surnaturel, je n’ai même pas vu tes doigts bouger.


    — Tu es bien la seule que je n’arrive pas à battre, soupira Rose avec dépit.


    Elle rangea les petits os dans une bourse en peau qu’elle tendit à Sabeth.


    — Cadeau, pour que tu puisses t’entraîner.


    Sabeth la remercia. Elle posa une main sur son ventre rond. Rose vint se blottir contre elle. Leurs traits étaient tirés par la fatigue et creusés par une alimentation frugale. Lovées l’une contre l’autre de cette manière, Férale réalisa à quel point elles étaient jeunes. Une vague d’amour l’embrasa, un désir violent de les protéger de tout et de tout le monde.


    — Comment vont Adin et les autres ? s’enquit-elle.


    — Pas très bien, dit Rose. Adin supporte mal la mutation. Armance pense qu’il ne va pas passer la nuit. Il a essayé de se manger un bout de cuisse hier. Iselin… Iselin pense toujours qu’il peut le sauver.


    — Armance est épuisée, rajouta Sabeth d’une voix endormie. Elle n’arrête pas, heureusement que Sumi l’aide un peu.


    Férale hocha la tête. Elle avait été étonnée que la médecin décide de les suivre après l’attaque du centre médical des Tours par les Cendreux. Naomi avait besoin de matériel et Ruben avait été ravi de pouvoir porter un coup aussi brutal à Tonnerre. Armance avait tenté de défendre le centre, mais Naomi avait su la convaincre du potentiel de sa théorie. Gérer la Sélection de Tonnerre pendant des années avait rapproché les deux femmes, et si Armance ne cautionnait pas l’action violente des Cendreux, elle avait rallié son ancienne cheffe et se dévouait corps et âme à ses recherches. Ses compétences n’étaient pas de trop pour aider Naomi.


    — J’espère qu’il va s’en sortir, je l’aime bien Adin, avoua l’adolescente en grattant les croûtes qui montaient à l’assaut de son cou. Oh ! Le bébé a bougé !


    Rose posa une main sur le ventre de son amie et sourit. À nouveau, Férale se sentit envahie par une bouffée de tendresse, et d’angoisse diffuse. Elle prit une grande inspiration par le nez pour se calmer.


    — Férale, tu nous racontes la chute de Par ? supplia Rose.


    — Encore ? Tu la connais par cœur…


    — S’il te plaît, insista la jeune fille. Tu racontes si bien.


    Férale céda, elle n’avait pas besoin de se laisser convaincre. Elle adorait réciter cette légende à Rose. Chaque fois qu’elle entamait son histoire, elle repensait à sa vie avant les Cendreux, à Val et à la caravane, à Medhi et aux enfants du bidonville.


    — Avant la Destruction, Par était la plus grande cité du monde…


    Les deux adolescentes se calèrent plus confortablement sur le lit, l’air ravi. Férale commença à dérouler la légende de Par la grande. Elle n’avait pas encore fini sa description que des pas résonnèrent dans la caverne vide. La silhouette de Sumi se dessina près de l’entrée, son ventre la précédant.


    — Sumi ! s’écria Férale.


    Sa présence illuminait la pièce. Sumi rayonnait. Son ventre s’était encore arrondi depuis la dernière fois qu’elles s’étaient vues et la Cendreuse irradiait d’une aura de bonheur. Le sentiment de trahison ressenti par Férale s’intensifia, accompagné de honte. Elle aurait dû être heureuse pour son amie. Les râles de Ruben la ramenèrent à la réalité et à sa tristesse. Elle se leva d’un bond. Sans lui laisser le temps de respirer, Férale saisit la main de Sumi et la tira vers sa tente.


    — Il va si mal, Sumi. Il a besoin de nous, de toi.


    Une toux rauque secouait Ruben. Un voile de sueur recouvrait tout son corps. Ses yeux papillonnaient sous l’effet de la fièvre, et des filets de sang coulaient de la commissure de ses lèvres. Sumi écarta ses mâchoires d’une main experte, révéla les gencives rougies, piquetées de blanc là où les nouvelles dents commençaient à percer la chair.


    — Alors ? demanda Férale, près du battant de la tente.


    — Il mute, répondit la Cendreuse en s’essuyant la main sur la couverture. La sandre ne progresse plus.


    — Mais il ne devient pas comme moi, se désola Férale. Regarde ses dents ! Il va finir comme Kassem !


    — On n’en sait rien, tempéra Sumi en se relevant. C’est peut-être comme cela que ça doit commencer.


    Ruben se tordit de douleur sur sa paillasse. Un sang noir dégoutta sur son menton. L’éclat laiteux de l’émail brilla entre ses lèvres. Férale essuya la sueur sur son front, désemparée.


    — Qu’est-ce qu’on va faire ? Si Ruben…


    — Il ne va pas mourir, la rassura Sumi. Ruben est une force de la nature, comme toi, aie foi en la Cendre.


    Férale ravala sa culpabilité. Elle n’aurait jamais dû accepter de mordre Ruben. Il allait mourir par sa faute. Et elle ne pouvait rien y faire.


    — Il lui faut du stabilisateur, réalisa-t-elle. Sumi, je t’en supplie, il faut convaincre Naomi. Regarde-le : il va mourir, je le sens. Il pue la mort. Il faut… Il faut le sauver.


    Sa voix se brisa. Sumi posa une main sur son épaule et de l’autre redressa le menton de Férale.


    — Les voies de la Cendre sont impénétrables. Ruben est fort, tu devrais avoir confiance en lui, tu ne crois pas ?


    — Sumi, je t’en supplie, aide-moi à la convaincre. Elle doit… Sans lui, nous serons perdus.


    — On peut essayer, mais Naomi refusera.


    — Pourquoi ? Pourquoi toi tu reçois du stabilisateur et pas lui ?


    — Tu sais pourquoi. D’après Naomi, les hommes sont plus fragiles que les femmes, elle pense qu’il faut favoriser les plus forts. Les fœtus jouent un rôle aussi, ils ralentissent la progression de ton virus, aident le corps à s’y adapter.


    Sumi posa une main sur son ventre rond. De minuscules éclats jaunes parsemaient ses pupilles marron. La mutation avait commencé. Férale l’observa sans un mot. Elle avait du mal à comprendre cette théorie qu’explorait Naomi. Mais les faits étaient là, tous les hommes mordus finissaient par succomber après s’être transformés en gouleux fous furieux. Les femmes enceintes et les jeunes enfants paraissaient mieux endurer le choc. Férale expulsa d’un coup tout l’air de ses poumons pour tenter d’ordonner ses sentiments contradictoires, mais Sumi ne lui en laissa pas le temps.


    — Naomi veut voir les filles, reprit-elle. Ruben doit se reposer. Allons-y.

  

  
    Chapitre 43


    Geste rageur pour essuyer la sueur qui coule dans ses yeux. Sensation râpeuse de poussière. L’odeur de merde de l’extérieur lui colle à la peau. Un gamin l’observe depuis l’intérieur d’un bâtiment. Yeux vitreux et peau grêlée. Même pas la force de tendre la main vers elle pour mendier. Lottie passe. Hante les avenues vides. Continue de chercher Férale. Marque d’une croix noire de suie les endroits déjà visités. Les lieux où elle n’est pas. Depuis des mois, les croix pullulent en ville mais il n’y a presque plus personne pour s’en inquiéter. Lottie rajoute des messages sur les murs, dans les tunnels et sur les façades des immeubles, en espérant que Férale les voit, les lise et revienne. Lui demander pardon. Pardon. Pardon. Pardon.


    Lottie reprend sa route laborieuse. Là ! Un endroit non marqué. Elle se rue en avant. Fracasse la porte d’un coup de pied. Une odeur humide la prend à la gorge. Ça pue la mort. Deux yeux injectés de sang se tournent vers elle dans la faible lumière. Bleus, pas jaunes. Le visage recouvert de croûtes de sandre. Une toux sableuse. Un homme recroquevillé entre les cadavres encore chauds d’une femme et d’une enfant. La fillette porte un lacet de cuir autour du cou. Lottie repousse la main suppliante, arrache le pendentif d’un coup. Le G des Cendreux. Colère flamboyante ourlée d’espoir. Pendant une seconde, Lottie hésite. Et s’il savait où elle se trouvait ? Se forcer à respirer. Ne pas agresser les gens, ne pas leur crever les yeux sur un coup de tête. Montrer le bon exemple, pour Férale. La pensée de Férale fait crisser son cœur. Un seul regard pour savoir que cet homme ne peut ni parler ni survivre à la nuit qui s’annonce. Reculer, doucement. Sortir, tracer le symbole sur la porte et le S de la sandre pour prévenir que l’endroit est dangereux. Condamné. Des S et des croix sur toutes les portes de la rue. Gris sur gris. Le monde est vidé de ses couleurs depuis des mois. Des années ? Combien de temps sans Férale déjà ? Elle a arrêté de compter.


    Elle se contente de chercher.


    Lottie laisse échapper un soupir. L’orage gronde au-dessus d’elle. La moiteur ambiante fait remonter la chaleur de la terre. L’odeur de la maladie se répand dans le bidonville. Rien qu’au fumet, elle sait que le nombre de victimes augmente encore. La sandre et la rage jaune. Remugles de chair en décomposition et de mort. Lottie se sent impuissante, perdue. Elle a tellement marché. Et si elle ne retrouvait jamais Férale ?


    Elle a pensé abandonner. Retourner dans la plaine, reprendre sa vie de pisteuse. Mais chaque fois, elle se souvient de ce qu’était sa vie avant Férale. Les femmes de passage dans son lit, le silence des landes, les rires des forains. Rien n’a jamais pu combler ce vide en elle. Rien, à part Férale. Alors elle cherche. Elle pensait réussir à la trouver, elle pensait la connaître mieux que ça. Férale se cache et reste invisible. Mais elle sent sa présence. Chacune des fibres de son corps lui hurle que Férale n’est pas loin. Lottie se raccroche à cette certitude pour ne pas sombrer, ne pas tout envoyer valser. Elle se dit que chaque gouleux, chaque mauvaise rencontre, chaque bâtiment vide est un pas de plus vers Férale. Elle ratissera cette ville centimètre par centimètre s’il le faut. C’est ça… ou crever.


    Aller de l’avant, agir, rester concentrée. Son ventre proteste. Une vague faim tente d’attirer son attention. Les éclairs strient le ciel, de plus en plus menaçant. Rentrer se réfugier. Autour d’elle, l’averse imminente ne déclenche plus aucune cavalcade précipitée. Personne. Ville vide. Elle n’arrive pas à s’y faire. Ça écrase un peu plus les morceaux d’elle chaque fois qu’elle se souvient que Férale est partie. Qu’elle n’a pas su la retenir. Qu’elle est seule. Lottie prend une inspiration sifflante. Une main à l’endroit où se trouvait l’hématome sur sa joue l’aide à se rappeler. Férale qui frappe, fort, et s’en va. Quelque chose à l’intérieur d’elle se contracte. Ça fait toujours mal, bien que la marque ait disparu depuis longtemps. Elle serre les poings, enfonce ses ongles dans la chair de ses paumes, jusqu’au sang. Elle se concentre sur la douleur palpitante, la tiédeur qui perle sur sa peau, l’utilise pour chasser le nœud dans sa poitrine. Trop profond pour qu’elle aille le chercher et le déchire de ses mains. Elle sent son cœur battre au bout de ses doigts. Les pulsations repoussent le froid qui l’envahit. Elle expulse un souffle, se redresse, liste ce qu’elle doit faire. Trouver un abri pour l’orage, attendre, repartir à la recherche de Férale.


    Quand la première goutte tombe, elle se met à courir.


    Lottie remonte les rues en trottinant. Personne, elle ne croise personne. Soulagement mâtiné d’indifférence. Les lieux de vie délaissés sont envahis par les lierres et les vignes sauvages. Des fruits épais et carmin poussent dans les anfractuosités des bâtiments, à l’abri de la pluie, tels des excroissances de chair. Les rats-serpents, gros comme son avant-bras, ne détalent plus à son passage. Ils se contentent de la regarder de leurs petits yeux rouges, méchants et affamés. Elle ne prend même pas la peine de leur jeter une pierre. Ils sont trop nombreux et elle perçoit leur intelligence, leur connexion. Lottie tourne à un embranchement. Opère un large détour malgré les grondements des nuages pour passer devant l’opéra. Une énorme libellule vrombit près de son oreille. Elle ralentit, observe les portes ouvertes et silencieuses. Tente de humer la trace de Férale, mais son odorat humain ne détecte rien. Reprend sa course dans les odeurs de poussière et de mort lente. Elle déboule sur la place alors que le déluge commence, s’enfonce juste à temps dans le vieux parking. De l’eau goutte et forme des rigoles qui dégringolent jusque dans les entrailles de la terre. La toux râpeuse d’Eva lui parvient. Au fond du parking, une dizaine de petits cairns faits de pierres et de blocs de béton. Lottie va jeter un œil sous la tente. Eva pleure dans son sommeil entre deux quintes de toux. Rien à faire pour l’apaiser. La maladie est trop avancée. Lottie laisse tomber le rabat et s’assoit près du braséro mourant. Elle tisonne les braises, ouvre son sac humide et plonge la main dedans. Rien. Plus de nourriture. Son ventre grommelle. Elle oublie tout le temps de chercher à manger, en plus de Férale. Une grande fatigue s’abat sur ses épaules.


    


    Elle sursaute en entendant des pas qu’elle reconnaît instantanément. Lottie se redresse. Les bribes de somnolence s’étiolent tout à fait, remplacées par un état de vigilance aiguë. Elle ne peut jamais trouver la tranquillité, ni la paix. L’ombre de Louka se détache dans la lumière de l’orage. Il s’accroupit près du feu. Ils s’observent un long moment en silence. Lottie n’a rien à lui dire mais elle voit les mots se bousculer derrière ses lèvres à lui. Ça ne l’intéresse pas. Revenir a été sa plus grande erreur. Tu dois faire tes propres erreurs, toute seule. Le souvenir est comme une gifle, cuisante, encore douloureuse. Louka pousse vers elle un paquet rempli de rations de survie tonniennes. Lottie les prend sans un merci. Elle n’a rien à lui donner. Elle en ouvre une et l’enfourne distraitement dans sa bouche. Rien n’a de goût.


    — Tu devrais rentrer, soupire Louka devant son mutisme. C’est trop dangereux ici.


    — C’est toi qui devrais rentrer. Camille et la Commission n’ont pas autorisé les sorties.


    Les mains de Louka se crispent et tremblent légèrement. Une grosse veine pulse à sa tempe.


    — Lottie, depuis combien de temps tu crois qu’on ne s’est pas vus ?


    Lottie tique, l’observe dans la lumière trop chiche. Tête chauve, épaules larges. Identique à son souvenir et totalement étranger. Surimpression du jeune homme qu’il était. Elle puise au fond d’elle mais ne trouve rien. Ou pas grand-chose. Un passé qui l’indiffère à présent. Elle réalise avec une certaine surprise que sa colère envers lui a disparu. Les souvenirs de leurs rires d’enfants remontent, mais lointains, comme des échos fanés. Les jeux dans le parc. Les sentiments qu’on leur avait imposés, venue la puberté. Le début des travaux de recherche sous la houlette de Kal et Noni. La descente aux enfers. Les sangles, la douleur, les fausses promesses, les abus. Pendant longtemps, elle a vécu de cette haine viscérale pour Tonnerre et ses habitants, intrinsèque, presque constitutive de son identité. Examen approfondi de cet homme qui se tient devant elle et qui, elle le sait, a tant espéré son retour. Rien. Il ne reste rien. Ça ne l’intéresse plus. Ça ne l’a jamais vraiment intéressée au fond. Elle le réalise maintenant. Sans Férale, même sa haine s’est délitée, sans but.


    — Je ne sais pas… quelques jours, finit-elle par dire.


    — Deux mois, lâche Louka d’une voix blanche.


    Il pose une main sur son front. Les ongles de Lottie griffent et le médecin tombe sur les fesses, plus surpris que blessé.


    — Je ne suis pas malade, grogne-t-elle. Pourquoi tu es là ?


    — Camille est morte. En fait, presque toute la Commission a été décimée par la sandre.


    Lottie dissimule son indifférence sous un masque rigide. Louka darde sur elle des yeux brillants.


    — Qu’est-ce que tu fous ici ? répète Lottie. Tonnerre ne m’intéresse pas.


    Louka prend sa tête entre ses mains. Tout son corps est secoué de sanglots incontrôlables. Lottie le laisse s’épancher tout en engloutissant sa ration. Le médecin finit par renifler, essuie ses yeux gonflés derrière ses lunettes.


    — Je crois que… je veux juste retrouver Sabeth. Tout est en train de se casser la gueule. On est plus que quatre pour s’occuper de tous les malades. On n’y arrive pas. Je veux juste trouver notre fille, pleure Louka.


    Lorsqu’il prononce le dernier mot, il lève ses yeux pleins de larmes vers Lottie. Accusation, choc, incompréhension. Sa fille. Lottie ne sait même pas comment lui expliquer. Elle ne saurait pas par où commencer. Sabeth n’est pas sa fille, elle ne l’a jamais été, même si elle a essayé de s’en convaincre, de l’aimer.


    — J’ai fouillé le bidonville, en vain. Elles pourraient être dans les plaines, répond-elle simplement.


    — Il faut la retrouver, vite… Sabeth ne survivra pas longtemps, seule, dehors. Il n’y a que la mort là-bas.


    — Férale est avec elle, rappelle Lottie. Elle connaît l’extérieur. Elles ne risquent rien.


    — On ignore si elles sont ensemble, s’agace Louka. Je sais que tu en es persuadée mais rien ne le corrobore.


    Corroborer. Lottie lève les yeux au ciel. Elle inspire par les narines, invoque les règles qu’elle a apprises à Férale. Respirer, se contrôler, se concentrer sur l’objectif. Elle se détend un peu.


    — L’enfant de Sabeth est malade, révèle Louka.


    — Malade ?


    — J’ai achevé les tests entamés avant sa disparition. Soit le géniteur était porteur du virus, soit on lui a inséminé un embryon contaminé, les deux hypothèses sont possibles.


    Lottie ferme les paupières pendant une seconde. Louka se remet à parler mais Lottie cesse de l’écouter. Elle enfourne le reste de la ration, range les autres dans son sac. Elle en laisse une pour Eva, au cas où cette dernière arriverait à se lever et se dresse sur ses jambes. Ses genoux craquent, sa tête tourne. Des étoiles dansent un instant devant ses yeux, brouillent sa vision.


    — Où tu vas ? s’étonne Louka, coupé en plein milieu d’une phrase.


    — Je retourne les chercher.


    Et elle s’en va.

  

  
    Chapitre 44


    Elles s’enfonçaient dans les galeries encombrées et étroites des Fosses. Le laboratoire de Naomi avait été installé à l’écart des zones communes, dans les plus anciens tunnels. Une humidité constante y régnait et l’épaisseur des parois bloquait les sons venant des salles occupées par la scientifique. Sumi menait la marche à pas mesurés et prudents. Férale percevait sa faiblesse, sa respiration était laborieuse et son rythme cardiaque saccadé. Elles avançaient dans les ténèbres du souterrain, Férale humait à présent l’odeur chimique de Naomi, l’odeur de Tonnerre et des expériences. L’air empuanti lui brûlait le nez. Rose tenait fermement sa main dans la sienne et, à travers sa paume, Férale sentait les battements de son cœur. Remugles de sang et de déjections. Rose gémit, la poitrine soulevée de haut-le-cœur. Sabeth se couvrit la bouche de la main alors que Férale ne résista pas à l’envie d’inspirer une grande goulée d’air vicié. Les fragrances épaisses du sang caillé et de la maladie saturèrent son odorat. Attirantes. Délicieuses. Il lui était de plus en plus difficile de lutter contre cette faim si longtemps muselée. Trop longtemps.


    Au détour d’un couloir, une unique ampoule apparut. Sa lumière orange jetait des ombres inquiétantes contre les parois de pierre. Le bruit des fioles de verre et des halètements sourds se répandirent en échos jusqu’aux trois femmes.


    Elles débouchèrent dans une pièce circulaire sous un plafond en ogive, très semblable à l’ancien laboratoire secret de Naomi. Une série d’ampoules illuminaient la salle d’une lumière crue. Les bulbes crépitèrent.


    À l’entrée, sanglé sur une chaise, des câbles plantés sous ses ongles et dans la peau, Étincelle somnolait, raccordé au système électrique basique. Ses traits étaient creusés et son corps d’enfant, plus maigre que jamais, faisait peine à voir. Férale avait tenté de lui épargner le travail d’alimentation, mais les trois autres enfants-foudre que possédaient les Cendreux avaient péri, épuisés, vidés de toute électricité. Naomi travaillait sans se reposer, les instruments qu’elle avait pu récupérer au centre demandaient énormément d’énergie. Étincelle avait de lui-même pris la place de ses compagnons sur le fauteuil étroit. Férale serra les mâchoires et se précipita pour le détacher.


    Contre le mur du fond, quatre enfants relevèrent la tête de leurs jeux, des osselets tintèrent contre le sol de pierre. Quatre paires d’yeux se fixèrent sur Férale. Lorsqu’elle leur rendit leur regard, tous baissèrent la tête, sauf une fillette aux étonnants yeux verts. Naomi avait pris sans hésitation les orphelins des Cendreux sous son aile et cela lui avait paru un geste altruiste et désintéressé. Mais maintenant qu’elle apercevait leurs membres maigres et les canines acérées qui pointaient de leur bouche, un doute acide lui dévorait les entrailles.


    Rose lâcha son bras pour se diriger vers les enfants. Sur sa droite, un long bureau recouvert de notes et d’un microscope. Une demi-douzaine de lits s’alignaient contre l’un des murs, leur contenu dissimulé par des paravents flanqués du logo de Tonnerre. Férale n’eut pas besoin de voir pour savoir qui se cachait derrière. L’odeur de Naomi flotta jusqu’à elle, ainsi que celle du jeune Adin. Les remugles de la pourriture et de la maladie entouraient l’adolescent. La voix de la médecin émergea de derrière un paravent, agacée.


    — Puisque je vous dis que je n’ai plus de stabilisateur !


    — Mais Adin est en train de mourir ! s’écria la voix d’Iselin. Ruben…


    Férale n’avait pas été prévenue du retour d’Iselin. Il n’était pas venu voir Ruben et une pointe de rancœur l’étreignit.


    — Iselin, calme-toi, le pria Sumi en les rejoignant.


    Férale sentit tout son corps frémir. Elle comprenait l’inquiétude d’Iselin. De plus en plus de Cendreux ayant reçu la morsure finissaient par mourir. À part les femmes enceintes, aucun n’avait survécu très longtemps à sa transformation. Et Ruben qui continuait de lutter…


    — Naomi, reprit Iselin d’une voix où grondait la colère, tu nous as dit que le couplage virus et stabilisateur fonctionnait bien. Je sais qu’il te reste des doses. Donne-les-moi ! Ruben et Adin en ont besoin !


    — Non, je ne vous donnerai rien, c’est trop tard. Je vous avais dit que mon protocole était le seul valable. Mais Ruben n’a pas voulu m’écouter, tu n’as pas voulu m’écouter, enragea Naomi. Vous n’avez pas cru en moi, vous avez préféré vous faire mordre comme des sauvages. Et quand j’obtiens enfin des résultats et pas vous, vous voulez me voler mon travail ?


    — Tu t’entends parler ? rugit Iselin. On était censés travailler ensemble.


    Naomi laissa échapper un soupir tremblant.


    — Je ne peux rien pour toi. Je sais que tu as peur mais je suivrais mon protocole. Sabeth est prioritaire. Je suis désolée pour Ruben et les autres mais je ne peux pas vous aider. Je ne peux pas saboter tout mon travail maintenant.


    Iselin tenta de saisir Naomi par le bras, mais Sumi s’interposa entre eux. Elle repoussa doucement le Cendreux à l’aide de son ventre.


    — Recule, Iselin. Elle a raison. Ses expériences fonctionnent. C’est elle qui va réussir, pas Ruben.


    — Je sais, soupira Iselin en se maîtrisant de son mieux. Je veux juste sauver Adin. Tu ne peux vraiment rien faire ?


    — Non, confirma Naomi. À moins que tu veuilles lancer un raid sur Tonnerre ?


    — Ce serait trop dangereux, intervint Sumi. Tonnerre pourrait finir par nous trouver. On a eu de la chance jusque-là mais si on n’est pas prudents… On ne peut pas s’éloigner trop des Fosses.


    — Alors, quoi ? s’emporta à nouveau Iselin. Vous allez laisser mon frère crever à la place ?


    — Il survivra peut-être, il sera peut-être un élu, le consola Sumi. Il faut s’en remettre à la Cendre.


    — Conneries ! On va tous crever, Férale n’est pas la Gouleuse des histoires, son virus ne marche pas. Elle ne va pas nous sauver. Regarde : elle nous a tous mordus et on est tous en train de disparaître ! Ruben, Adin, et moi aussi.


    Férale ferma les paupières pendant une seconde. Entendre Iselin remettre en question tout ce en quoi il croyait, tout ce que Ruben avait tenté de construire la blessait. Plus que les doutes qu’il exprimait à son encontre. Des doutes qu’elle partageait. Le rêve de Ruben de la voir changer les Cendreux en gouleux ne s’était pas réalisé. Pas encore. Garde espoir.


    — Il marche sur moi, rétorqua Sumi, sur Rose et Sabeth aussi, sur les filles.


    Le Cendreux émergea de derrière le paravent en l’envoyant valdinguer. Le mouvement dévoila le corps d’Adin, inconscient sur un lit aux draps entortillés. Iselin faillit percuter Férale et ne l’évita qu’au dernier moment. Son visage émacié avait pris une teinte verdâtre et son teint luisait. D’anciennes plaques de sandre marbraient ses joues, ses dents commençaient à pointer sur sa lèvre inférieure. Il lui jeta une œillade agressive et la dépassa sans un mot. Naomi et Sumi apparurent à sa suite.


    — Pourquoi Étincelle était-il attaché ? demanda Férale avec angoisse.


    — J’ai besoin d’énergie, éluda Naomi. Il ne souffre pas.


    — Bien sûr que si ! Naomi, tu avais promis.


    — Prends-le si c’est autant important pour toi, mais pour que Rose et Sabeth puissent aller au bout de leur traitement, j’aurai besoin de lui.


    L’indifférence de la scientifique la blessa. Le doute se mit à ramper entre ses entrailles. Naomi ne reproduisait-elle pas Tonnerre dans les Fosses ? Avec ses injustices et ses inégalités ? Mais son protocole fonctionne, susurra la petite voix en elle. Insuffisante pour balayer la honte qui l’envahissait. Elle avait promis la sécurité à Étincelle, et il se retrouvait encore enchaîné et utilisé. Inconsciente de son débat intérieur, Naomi installait Sabeth et Rose sur deux lits vides. Férale acheva de détacher le garçon-foudre et le prit dans ses bras. Des étincelles sautaient de sa peau diaphane à la sienne en laissant des petites marques rouges indolores. La lumière du laboratoire clignota un instant et un ronronnement se mit en marche dans la salle la plus proche. Naomi stockait l’énergie surnuméraire d’Étincelle, le drainait à petit feu.


    — Viens, on sort faire un tour.


    — Je veux… aider... dit Étincelle avec difficulté. Aider Rose moi aussi, si je peux.


    — Tu es sûr de toi ?


    — Oui. Détruire Tonnerre. Sauver les enfants. C’est bien.


    Férale eut soudain mal au cœur. Elle aurait aimé que les choses soient si simples. La détermination enfantine et pourtant féroce qu’elle lut dans les yeux d’Étincelle l’empêcha de parler. Elle hocha la tête, le serra plus fort contre sa poitrine et l’emmena hors du laboratoire.


    La plaine les accueillit avec son humidité habituelle. Étincelle prit une grande inspiration, leva ses mains vers les nuages. Son corps se détendit sensiblement entre les bras de Férale. Un mince sourire illumina son visage exsangue veiné de noir. Une boule obstrua la gorge de Férale.


    — Pardonne-moi, je t’ai laissé seul.


    — Toi… occupée. Je comprends.


    — Je vais me faire pardonner.


    — Comment ?


    Férale lui adressa un clin d’œil complice alors qu’elle rajustait sa prise sous le corps maigre de l’enfant. Et elle se mit à courir. Le plus vite possible. Ses pieds faisaient gicler la poussière et la cendre. Le vent se mit à siffler dans leurs oreilles. Les rires d’Étincelle résonnèrent au-dessus des landes, carillonnants, merveilleux. Férale cavala encore et encore, et la joie de l’enfant-foudre ne semblait pas avoir de fin.


    Elle ralentit lorsqu’ils aperçurent la limite du Bassin. Côté plaine aussi, une enceinte de bric et de broc avait été formée et s’élevait comme un mur chaotique entre eux et Tonnerre. Dans la distance, la tour du bunker était visible, sentinelle immuable qui veillait sur son territoire. Le vent leur porta des effluves de mort. Pas un bruit ne s’échappait du Bassin, normalement grouillant d’activité. Férale avait vu décliner la population du bidonville à chacune de ses excursions prudentes. Étincelle se trémoussa dans ses bras, mal à l’aise.


    — Bientôt… plus de Tonnerre, grinça-t-il.


    — Oui…


    Férale murmura ce mot en pensant à Lottie. Était-elle toujours sous la tour ? Que faisait-elle ?


    — Veux… rentrer, soupira l’enfant épuisé. À la maison.


    Étincelle avait raison. Sa vie était ailleurs à présent. Férale posa son menton sur le sommet de son crâne, contempla quelques secondes de plus la ville silencieuse, puis fit demi-tour sans un regard en arrière.

  

  
    Chapitre 45


    Elle avance en silence. Elle croit encore sentir la présence de Louka derrière elle, depuis sa visite de la veille. Ça la gêne. Elle marche plus vite pour semer les réminiscences de lui. Bidonville désert. Lottie est tendue. Personne. Personne nulle part. De la cendre et de la poussière, et rien d’autre. Ça pue. Elle le sait. Elle a déjà vu des endroits comme ça. Maladie ou attaque. Le silence empeste la mort. Et la pluie. Lottie rabat sa capuche sur sa tête. Les premières gouttes tambourinent sur la toile cirée. Un bruit qui calme. Un bruit familier, rassurant. Celui des longues marches dans la plaine. La pluie aide. Elle donne un rythme, un tempo à suivre. Un staccato qui met ses pensées au pas. Ploc, ploc, ploc. Concentration facile. Elle sent la peau de ses joues, irritée par la toile de sa capuche, celle de son cou qui gratte à cause de l’eau qui s’infiltre malgré tout. Sa poitrine se soulève, ses jambes la portent. Elle inspire profondément et l’air glacé pique ses poumons et son nez. Lottie marche sous la pluie et, pendant une minute, elle ne pense plus. Elle relâche la tension, la pression, le besoin d’action. Respirer. Écouter. Respirer. Avancer. Elle sait qu’elle pourrait continuer comme cela jusqu’au bout du monde, sans penser, sans être, si la pluie ne s’arrêtait jamais.


    Elle passe devant l’ancien centre de soin. Les abords ressemblent à un champ de bataille tout juste abandonné. Les cadavres des miliciens et des Cendreux ont disparu, mais du sang macule encore les dalles et les murs des bâtiments alentour. Des petits tas de chair, incrustés dans le sol par la pluie et le temps, rosissent légèrement le gris du béton. Lottie tape du pied dans un casque défoncé. La nouvelle de l’attaque les avait pris de court. Personne ne s’attendait à ce que les Cendreux dirigent leurs armes ailleurs que sur Tonnerre. Ils avaient massacré les miliciens en poste et tous les médecins présents au centre de soin, s’étaient emparés de tout le stock laissé sur place. Férale avait fait partie des attaquants, sa présence avait semé la confusion parmi les Tonniens chargés de la défense du site. Les coffres avaient été vidés, le matériel emporté. Louka était venu constater les dégâts, mâchoires serrées. Ce ne pouvait qu’être l’œuvre de Naomi, personne d’autre ne possédait les codes d’accès. Après cette trahison, Tonnerre s’était recroquevillée sur elle-même.


    Elle dépasse le bâtiment abandonné, pillé dans les moindres recoins, et laisse ses pas la guider.


    L’opéra est en vue. Sinistre et sale. Personne autour. Elle y revient tous les jours. Elle ne peut pas s’en empêcher. Elle rôde et elle guette pendant des heures parfois, persuadée que Férale apparaîtra. Elle s’apprête à repartir quand elle capte du mouvement derrière la porte entrouverte. Elle se fige. Son cœur tambourine contre ses côtes. Espoir fou qu’elle peine à contrôler.


    Avant qu’elle n’ait le temps de réfléchir, son corps s’est élancé vers le repaire des Cendreux, sans son accord. Elle s’engouffre dans le théâtre. La balustrade surplombe la grande salle vide. Lottie frémit, le souffle court. Une vague de haine enfle alors que les souvenirs crépitent derrière ses paupières. Ses oreilles bourdonnent des tambours de cette nuit-là, celle où Férale s’est jetée dans l’arène, la nuit où leur vie ont basculé. Lottie sait qu’à ce moment, il était déjà trop tard. Tout n’était plus qu’une question de temps avant que Férale ne comprenne.


    Et s’en aille.


    Lottie descend les marches avec lenteur. Elle tente de calmer son cœur et sa colère. Tout est la faute de ces maudits Cendreux. Ils lui ont pris Férale. Si elle n’en trouve ne serait-ce qu’un, elle l’écorchera vivant. Elle serre les poings en scrutant les ombres immenses du théâtre. Entre deux travées, les ténèbres grouillent. Mais pas que. La pisteuse sent les poils de sa nuque se hérisser. Le grattement qui l’a fait s’arrêter se transforme en grondement. Ça racle, ça grogne. Elle crispe ses doigts autour de sa lame. D’un même mouvement, une forme vacillante et voûtée sur elle-même s’ébroue. Lottie peut presque voir la créature se déplier entre ce qu’il reste des fauteuils déglingués, essuyer la bave qui lui coule sur le menton, nez au vent, plein de son odeur appétissante. Deux yeux jaunes s’allument dans la pénombre. La pisteuse a un imperceptible mouvement de recul. La silhouette maigre d’une femme aux cheveux longs se dessine. Ses doigts sont recourbés en griffes et sa mâchoire ne se ferme plus.


    Ce n’est pas Férale.


    Avec un cri primal, la créature se jette sur elle. La lame de Lottie se plante dans l’épaule de la gouleuse. Nouveau hurlement, de douleur cette fois, qui ralentit sa course quelques secondes. La créature grogne de plus belle, trébuche sur une armature de fer. De longues mèches brunes tombent devant ses yeux injectés de sang. La lumière grise joue sur ses dents déchaussées et trop nombreuses. Avec la rage de celle qui a faim, la gouleuse se jette à nouveau en avant. Lottie bondit, lame au clair. Taillader, trancher, découper. Le monde s’efface et ne reste que la nécessité de tuer. Protéger Férale, nourrir Férale. Elle frappe et frappe et frappe encore jusqu’à en avoir mal au bras. Une substance chaude et visqueuse recouvre ses mains, gicle sur son visage. Elle continue de frapper.


    — Non !


    Le cri résonne dans son crâne. L’a-t-elle rêvé ou vraiment entendu ? Lottie cligne des yeux. Un goût de sang dans la bouche. Le monde redevient clair autour d’elle. À ses pieds, la gorge et la poitrine de la gouleuse ne sont plus qu’un magma de chair et de sang. La créature gît, les yeux vides, la tête presque sectionnée du tronc. Lottie recule, réalise qu’elle n’a plus besoin de tuer pour nourrir Férale, puisque Férale n’est plus là. Alors le cadavre entre ses jambes est oublié, sans plus aucun intérêt. Elle s’essuie sur les frusques de la gouleuse, indifférente à ce qu’elle vient de faire, efface d’un geste le sang qui macule son visage et sa bouche. Elle en a dans les cheveux, tant pis. Elle ferme les yeux de la morte d’une main. Soulagement. Elle ne supporte plus les regards que ses victimes lui lancent. Elle n’aime pas le reflet qu’ils lui renvoient. Les failles de son déguisement. Quand elle n’arrive pas à jouer le jeu, à faire semblant. Quand son esprit essaie de reprendre le contrôle alors qu’il ne faut pas. Quand Férale n’est plus là pour la canaliser, pour l’aider à jouer à l’être humain, lui rappeler ce que c’est d’être une femme. Son corps tressaille. Concentre-toi. Inspire. Expire.


    Craquement du parquet sur sa droite. Lottie se retourne juste à temps pour apercevoir une silhouette foncer sur elle.


    — La touche pas !


    Alors c’était un vrai cri. Elle n’a pas le temps de réagir. Une chair dure la percute. Cri de rage. De douleur. Elle bascule au sol, entraînée par l’infecté. Ils roulent dans un maelström de bras et de jambes. Lottie agrippe son scalpel. L’enfonce dans tout ce qui passe à sa portée. Le sang chaud gicle. Elle ne sait pas si c’est le sien ou celui de son adversaire. D’un coup de pied, elle repousse son assaillant, bondit sur ses jambes. Mais l’homme en face s’est arrêté. Il tousse à en crever, recroquevillé sur lui-même. Profitant de sa quinte, Lottie attrape les restes d’une chaise et la fracasse sur la tête de l’homme. Lorsqu’elle lâche le bois fendu, elle aperçoit la morsure sur sa main. Le monde vacille un instant sur ses bases. La terreur, comme une vague qui submerge tout. Je refuse de crever avant d’avoir retrouvé Férale. Puis un rire la secoue. Ironie du sort. Foutue Cendre, fallait que ça finisse comme ça, pas vrai ? Juguler la peur de son mieux. Elle va la trouver, elle a encore le temps.


    Il ne se réveille pas. Elle y est allée un peu fort. Lottie mâchonne une ration tout en surveillant son prisonnier. Un gémissement s’échappe de ses lèvres craquelées. Ah, enfin. Elle s’approche sans bruit, vérifie les poignets attachés de sa proie. L’homme secoue la tête, cligne des yeux, l’air perdu. Le scalpel effleure sa jugulaire. L’homme lève des yeux larmoyants vers elle, où couvent encore les cendres de la haine, mais ne se débat pas. Yeux qui jaunissent. Bouche tordue par la douleur et les dents surnuméraires qui commencent à sortir.


    Lottie se penche en avant. Elle sait qu’elle l’a déjà vu. Avec Férale. Son nom flotte quelque part dans sa mémoire. Un homme grand, vivant, prêt à en découdre. Rien à voir avec la loque à ses pieds. Il a abandonné.


    — Debout, dit-elle. Comment tu t’appelles ? Tu es un des gardes de Ruben. Isim ?


    — Iselin, crachote l’homme, défait.


    Son nom réveille quelque chose en lui. Lentement, il se redresse en position assise, essaie de se relever. En vain. Lottie claque de la langue, agacée, le saisit par le coude et le hisse sur ses jambes. Elle approche son visage de celui de l’infecté. Une bave rouge dégouline sur ses lèvres. Elle peut lire sa faim sur son visage contracté. Férale arborait souvent cette expression quand la fringale devenait trop forte.


    — Tu m’as attaquée, lâche Lottie sans animosité.


    Lottie perçoit une hésitation au fond des prunelles hétérochromes. Quelque chose qu’il veut lui cacher.


    — Pourtant tu savais que tu n’avais aucune chance, pas dans cet état. Pourquoi tu as fait ça ? Qu’est-ce que tu voulais ?


    Silence. Lottie attend. Compte jusqu’à dix puis appuie un peu plus fort son scalpel contre sa peau. Elle tourne brièvement la tête vers le cadavre qui gît non loin d’eux. La panique illumine le visage du Cendreux.


    — J’ai besoin de stabilisateur, implore à présent Iselin.


    — De stabilisateur ?


    Nouveau hochement de tête. Une lueur d’espoir anime les iris gris mouchetés de fauve. Iselin se redresse. Un goût amer roule sur la langue de Lottie. Tout le monde a un prix. Tonnerre lui a appris ça, il y a longtemps. Ça la dégoûte, mais c’est utile.


    — Parle, ordonne Lottie. Où sont les Cendreux ?


    — Ils sont dehors, dans la plaine. Ça devait pas se passer comme ça. Je dois sauver mon frère.


    Iselin a un geste vague pour son visage déformé de ses mains liées. Des larmes perlent à ses yeux. Jérémiades perpétuelles.


    — Férale, elle est là-bas ? l’interrompt Lottie.


    — Férale ? La Gouleuse ? Oui, c’est son sang qui est en moi, qui devait me faire muter et guérir. Mais je vais crever, je le sens dans mes os. Je vais me transformer en monstre et je vais crever. Je dois sauver Adin, il va mourir. Je dois le sauver.


    — On retourne tous à la Cendre, prononce Lottie.


    Le Cendreux papillonne des yeux. Il a l’air sur le point de tourner de l’œil, émacié et bouffé par la maladie. Manquait plus que ça. Qu’il lui claque entre les pattes. Lottie lui assène une gifle mais les yeux d’Iselin roulent dans leur orbite. Foutue Cendre.


    — Voilà ce qu’on va faire, dit-elle au Cendreux déjà à demi inconscient. On va rentrer à Tonnerre. Je te donnerai des doses de stabilisateur, si ce que tu me racontes me plaît. Compris ?


    Iselin acquiesce vaguement, ses yeux se ferment et il sombre. Lottie pousse un soupir agacé. Foutue Cendre.

  

  
    Chapitre 46


    Férale et Étincelle en étaient à leur troisième balade. Ces courses dans la plaine faisaient un bien fou à l’enfant-foudre, qui reprenait des forces et dormait mieux. Chaque matin, Férale venait le chercher au laboratoire et ils partaient pendant une heure ou deux. Rose les avait même accompagnés la veille, pendant un moment. C’était des moments précieux et doux.


    Férale sentit Étincelle tressauter contre sa poitrine, signe que l’enfant commençait à s’endormir. Elle infléchit sa course et reprit le chemin des Fosses.


    À leur retour, les cavernes bruissaient de murmures et de crainte. Férale et Étincelle découvrirent les Cendreux rassemblés dans l’entrée, à peine une quinzaine de personnes, affolées et anxieuses, perdues au milieu de la pièce aux dimensions démesurées. Les Fosses lui parurent aussi vides que sa propre poitrine, et l’idée eut quelque chose d’inquiétant. Elle avisa une femme aux traits tirés par la fatigue.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-elle en baissant instinctivement la voix.


    — C’est Adin.


    — Adin ? répéta Férale, tendue.


    — Il est mort, révéla la femme dans un souffle.


    Férale plissa les paupières, désespérée. Un de plus qui n’avait pas survécu. Iselin allait être fou de rage et de chagrin. Naomi lui avait assuré qu’elle allait trouver un moyen, qu’elle allait réussir à tous les sauver. Et Férale croyait en elle, vraiment. Si quelqu’un en était capable, c’était bien la scientifique, ses premiers résultats l’avaient prouvé, allaient dans ce sens.


    — Iselin est au courant ?


    — Personne ne l’a vu depuis deux jours.


    — Naomi a fait organiser des funérailles rapides. Elle vient d’ordonner l’inoculation de presque tous les Cendreux, adultes et enfants. Nous allons tous être sauvés de la sandre !


    — Ruben ne sera jamais d’accord, rétorqua Férale.


    L’homme eut une grimace embarrassée et détourna le regard.


    Le cœur de Férale loupa un battement. Ses jambes vacillèrent. Elle se retint de justesse au mur de pierre, la vision obscurcie par un voile noir. Son ventre grommela. D’un pas automatique, elle quitta la grande salle. Elle porta Étincelle jusqu’à sa propre tente. L’enfant, épuisé par leur course à l’extérieur, s’était endormi entre ses bras plus d’une heure auparavant. Les motifs noirs sur sa peau ressortaient comme des blessures fraîches. Au moment de le déposer sur le matelas, elle réalisa que Ruben n’était plus là. Bien, il était sûrement allé parler à Naomi. Elle laissa l’enfant et quitta la salle.


    Dans le couloir, elle aperçut la silhouette frêle de Rose qui venait vers elle. L’adolescente, le visage inondé de larmes, les épaules secouées de tremblements, se moucha dans sa manche. Férale trébucha jusqu’à elle, et lui ouvrit les bras. Rose s’accrocha à son cou de toutes les maigres forces qu’il lui restait. Elle sentit l’arrondi de son ventre se presser contre le sien, le frémissement de la vie qui croissait en elle. Elle s’arracha à l’étreinte désespérée de la jeune fille, posa les mains sur ses épaules.


    — Férale, hoqueta Rose entre deux sanglots.


    Une lueur de peur traversa les prunelles de l’adolescente.


    — Il est mort, dit-elle d’une voix brisée. Je suis désolée.


    — Oui, je sais, Adin…


    — Non, Ruben, l’interrompit Rose en explosant en larmes. Oh, Férale, je suis tellement navrée, je…


    Elle n’avait pas fini sa phrase que Férale avait déjà franchi l’ouverture et se ruait dans le couloir.


    Elle courait dans les boyaux humides. Ses épaules heurtaient les parois, ou peut-être des Cendreux, elle n’en savait rien. Sa vision se rétrécissait à un tunnel noir au bout duquel flottait l’image d’Armance et des seringues de stabilisateur. Trouver Ruben. S’assurer qu’il allait bien. Car il était toujours vivant. Mal en point, mais vivant. Elle l’avait quitté quelques heures à peine, il ne pouvait pas… Non, il ne pouvait pas être… Elle n’arrivait même pas à prononcer le mot dans sa tête. Foutue Cendre !


    Elle se fit violence pour se concentrer, dresser la liste des actions à mener. Une technique que lui avait apprise Lottie pour dompter sa faim, quand celle-ci devenait trop difficile à supporter. Focalisation. Une action à la fois. Respirer profondément. Elle se répétait cela à chaque pas.


    Elle déboula comme une tornade, traversa le petit bois qui bordait la sortie des Fosses. Une centaine de mètres plus loin, elle pila. Les Cendreux n’enterraient pas leurs morts, pas plus qu’ils ne les brûlaient à la mode de Tonnerre. Ni Naomi ni Armance n’avaient réussi à leur imposer cette coutume qu’elles jugeaient plus hygiénique. Par tradition, dans les plaines, on laissait le corps exposé aux orages, et la pluie acide se chargeait de le dissoudre. Une brume épaisse stagnait entre les troncs décharnés et léchait les pieds des Cendreux, donnant l’impression qu’ils flottaient, à quelques centimètres du sol. Des éclairs illuminaient les cimes en rayons blancs et aveuglants. Le tonnerre grondait avec quelques secondes de retard, noyant tous les bruits alentour. Férale s’avança, le cœur battant la chamade.


    Un piédestal avait été dressé, au sommet duquel le corps maigre et tavelé par la sandre d’Adin reposait, son visage offert aux nuages prêts à craquer. Armance se tenait à côté, en compagnie de quelques Cendreux. La médecin avait fondu depuis qu’elle avait rejoint les Fosses. Ses cheveux avaient viré au gris et les rides autour de ses yeux s’étaient accentuées. Son dos s’était voûté. Iselin n’était pas là. Naomi non plus. Elle chercha Ruben des yeux.


    — Férale, l’accueillit Armance.


    — Où est Ruben ? l’interrompit-t-elle.


    Un silence gêné lui répondit.


    — J’ai dit : où est-il ? hurla Férale.


    La puissance de son cri, presque un aboiement, figea la scène. La médecin recula d’un pas, les yeux écarquillés comme une salamandre qui serait tombée sur un garou au lieu d’un rat-serpent. Férale, elle, ne quittait pas Armance du regard. Cette dernière eut l’air embêté, elle s’éloigna de quelques pas, fit signe à la gouleuse de la suivre. Férale sentait la colère monter en elle par vagues incandescentes. Elle ne supporterait pas qu’on lui mente une nouvelle fois. Armance lui fit contourner le tertre. Un second corps avait été déposé, à côté de celui d’Adin. Deux excroissances reconnaissables entre toutes, sous le sternum du cadavre, une carrure puissante. Férale crut qu’elle allait vomir. Ses jambes flageolèrent sous elle, et un vertige la saisit.


    — Malheureusement, tout le monde n’est pas digne du changement, dit Armance. Nous sommes encore en train d’établir les statistiques mais la théorie de Naomi se vérifie, seules les femmes semblent aptes à survivre au processus. On a cru qu’il allait s’en sortir. Ruben était fort, mais pas assez…


    Le ton d’Armance était calme, posé, presque fataliste. L’angoisse de Férale se teinta d’affolement quand elle constata l’indifférence avec laquelle la médecin parlait du Cendreux. Elle vrilla. Un hurlement de pure douleur s’échappa de ses lèvres et elle chuta à genoux dans la terre humide. Incapable de pleurer, elle aspirait l’air entre ses dents, sans parvenir à trouver son souffle.


    — Ruben a donné sa vie pour les Cendreux, il vous a accueillies, toi et Naomi, pour que vous les aidiez. Ne prononce pas son nom.


    — Je suis désolée, Férale. Je vois que cette situation te chagrine, mais la science donne et la science reprend. Ou la Cendre, comme tu préfères.


    — Me chagrine ? Cet homme m’a protégée, vous a protégées, au péril de sa vie. Il vous a tout donné, rappela Férale en se tournant vers la femme.


    — Ruben voulait sauver les Cendreux et il a échoué, asséna Armance sans plus avoir l’air triste. Naomi, elle, nous sauvera. Ruben l’avait compris.


    Son esprit se figea, comme après une gifle. L’univers tournait à contresens. Férale porta une main à sa tempe, où une migraine commençait à poindre. Elle entendit à peine les pas précipités dans son dos, les craquements de plus en plus forts du tonnerre.


    — Non, ça ne peut pas se passer comme ça, grinça-t-elle. Sans Ruben, Naomi serait encore en train de pleurer à Tonnerre qu’elle ne peut pas mener ses recherches à bien.


    — Férale, fit la voix de Rose, à peine audible.


    La main glacée de l’adolescente se glissa dans la sienne. Elle portait la large cape cirée de Ruben. L’orage éclata au même instant. Les Cendreux désertèrent les funérailles pour se mettre à l’abri. Férale passa son bras autour de Rose et, ensemble, elles regardèrent la pluie dissoudre ceux qu’elles aimaient.

  

  
    Chapitre 47


    Calme surnaturel sur le jardin clos. Ça lui rappelle les marches dans la plaine. Le vent et la pluie en moins. Réconfortant. Yeux fermés, Lottie sent presque la présence de Férale à côté d’elle. Mais les allées sont vides et silencieuses. C’est tranquille, ça l’apaise. Passer devant la statue dressée pour Kal et Noni ne lui fait rien. Elle regarde leur nom et ne ressent plus rien. À part un grand gâchis. Silence feutré. La brise froufroute dans les pétales des fleurs. C’est un son agréable. Elle se demande si c’était une bonne idée de venir ici. Le visage d’Iselin s’impose dans son esprit. Sa main la démange. Elle a besoin d’alliés, d’armes, de prendre des forces. Et Louka a le droit de savoir. Son enfant à lui aussi est quelque part, dehors.


    Le bruit des fleurs devient plus insistant. L’odeur des végétaux sature l’air. Le sifflement de la ventilation lui transperce les tympans. Trop, il y a trop de choses à voir, sentir, entendre. Un voile rouge tombe devant ses yeux, sa gorge s’assèche. Ses ongles griffent la morsure. Un aiguillon de peur se fiche dans son estomac, alors secoué par une faim dévorante. Lottie chasse ces pensées, se focalise sur sa respiration pour faire refluer sa salive et la fringale démesurée qui hante son estomac. Une action à la fois, définir les étapes, les unes après les autres. Respirer lentement, calmer son cœur affolé. Elle a tellement vu Férale faire des crises. Elle sait quoi faire, comment se concentrer pour oblitérer le monde autour d’elle. Les sensations refluent, une par une. Elle met un doigt dans sa bouche et compte ses dents. Trente-deux. Tout va bien. Elle a encore le temps. Lottie quitte le jardin et s’enfonce dans les corridors silencieux de Tonnerre.


    Elle remonte les étages. Ampoules éteintes presque partout, à peine plus d’un enfant-foudre par couloir dans les cages de verre. Lottie comprend qu’ils alimentent en priorité les secteurs vitaux de la cité : l’aile de recherche, l’infirmerie, les serres principales. Les ascenseurs ne fonctionnent plus, elle doit prendre les escaliers. Ça l’énerve, de se taper chacun des étages pourris de cette ville merdique. Elle passe devant une serre abandonnée. Le générateur de secours continue de fournir de la lumière solaire, les plantes poussent librement. Des racines vertes et brunes rampent sous la porte à l’assaut d’eau et de chaleur. La fragrance des fleurs suries se répand dans tout le corridor, lui soulève le cœur.


    Nouvelles marches, nouvelles galeries désertes. Plus que deux niveaux avant les laboratoires. L’image de Naomi s’impose à chaque pas. Elle lui a pris Férale. La colère renaît de ses cendres, se gonfle doucement comme une braise. Lottie balaie les murs décrépits, les plinthes qui se décrochent, le plafond qui s’écaille. La cendre a réussi à s’infiltrer dans la cité close. Elle peut sentir son musc poudré sur sa langue, elle la voit en petits tas, voleter dans l’air méphitique de la base, sans plus personne pour lui donner la chasse. Au bout du couloir, elle entend les gémissements sourds avant de lire les lettres effacées qui ornent le mur. Infirmerie. Puis viennent les odeurs. Produits chimiques, désinfectants, plastique, et celles de la mort, de la chair qui cède et se liquéfie.


    Elle ralentit à peine. Le son cadencé des toux rauque lui percute les oreilles. Elle plisse les paupières comme si cela pouvait atténuer les bruits. Dorca est penchée sur un lit. Elle applique un baume aux herbes sur les lambeaux de peau d’une femme inconsciente. Inutile. Cette sandre-là ne trouvera jamais de remède. Lottie aperçoit les petites taches grises dans le cou de la scientifique, à la lisière de sa blouse. Contaminée, malade. Louka n’est nulle part en vue. Elle voudrait aller interroger Iselin sans attendre. Les soins de Tonnerre l’ont remis sur pied en trois jours. Il est isolé. Il est prêt. Mais Louka a le droit d’être présent. Lottie souffle. Tape contre la vitre pour attirer l’attention de Dorca.


    — Louka ? articule-t-elle en silence.


    La scientifique lui retourne un regard où la résignation le dispute à la peur. Elle hausse les épaules.


    — Essaie le laboratoire de Naomi, crie-t-elle, sa voix déformée par l’épaisseur de la vitre.


    Lottie hoche la tête et s’en va.


    Une lumière mouvante s’échappe de la porte ouverte. Lottie s’avance. Louka est là, assis, immobile, sa lampe torche entre les mains. Désemparé, seul, perdu. L’image d’un monde qui s’effondre. Lottie connaît bien ce sentiment. Il presse ses doigts sur ses paupières. Plus de couleur sur son visage, plus d’espoir. Une sorte de résignation ébranle sa posture. Lottie l’observe, voûté dans cette pièce défraîchie. Il n’a plus rien du jeune homme qu’elle a côtoyé adolescente, dans cette cité où elle a grandi. Il ne reste rien. Nouvelle démangeaison. Elle n’a pas le temps de s’apitoyer sur des choses perdues. Elle le rejoint et s’assoit sur le bureau près de lui.


    — Dorca est malade, dit-elle simplement.


    — Oui, je sais, murmure Louka tout bas, presque pour lui-même. Elle a décidé de continuer.


    — Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Je ne sais pas. Je viens… souvent, admet-il du bout des lèvres. Je crois que j’ai honte de n’avoir rien vu, de ne pas avoir compris ce que voulait faire Naomi. J’ai cru qu’elle ne pourrait jamais me trahir, nous trahir. J’ai été aveugle.


    C’est étrange de se retrouver dans cette pièce sans Naomi. Sa présence est partout. Lottie peut presque la voir se déplacer du bureau au microscope, de la porte jusqu’à la cage vide où trônait l’enfant-foudre. Naomi était organisée, maniaque. Tout était trié, rangé, étiqueté avec soin. Tout était propre et aseptisé, mort. Odeur de formol, bocaux remplis de liquide glauque. Il ne reste rien d’autre, le monde de Naomi lui a été arraché. Lottie se dirige vers la table calée contre un mur. Tableau blanc suspendu, couvert des pattes de mouche de la scientifique. Formules, ratures. Lottie reconnaît le symbole du virus R21 mais légèrement modifié, différent. Un F entouré dans un coin du tableau. Férale. Lottie retient sa respiration. Une sueur moite lui dégouline le long du cou.


    — Et que veux faire Naomi ?


    Lottie serre les dents, mord l’intérieur de ses joues. Le goût âcre du sang lui emplit la bouche et soulage un peu le creux qui continue de se former dans son estomac. Louka la regarde sans rien dire, l’air dépité et défait.


    — La souche de Férale est viable, sa transmission possible, explique-t-il finalement. La souche F21, comme l’a appelée Naomi, est agressive, dévore le virus R21 et tout ce qui passe à sa portée. Comme s’il repérait un concurrent. Les victimes de la sandre survivent un peu plus longtemps parce que le virus F dévore toutes les cellules malades.


    — Et que se passe-t-il une fois les cellules malades détruites ? Toutes les victimes de la rage jaune finissent par mourir, dit Lottie.


    — Les cellules déjà différenciées, il les attaque et les détruit aussi. Naomi utilise des cellules souches prélevées sur Férale. Si j’en crois ses notes, ses expériences ont montré qu’en présence de cellules souches, le virus s’adapte et favorise la mutation. Elle parle d’une étude à plus grande échelle. Ce qu’il lui faut, ce sont des cellules encore indifférenciées dans lesquelles le virus va pouvoir habiter et modifier l’ADN, se faire un nid.


    — Et Sabeth dans tout ça ? demande-t-elle.


    Le visage de Louka s’éclaire un instant. Mais l’expression de Lottie douche ses espoirs. Elle veut juste comprendre ce qui lie Sabeth à Férale et à Naomi.


    — Les résultats d’examens que j’ai réalisés avant son départ indiquent que son patrimoine génétique en fait une excellente candidate à la greffe. Elle vient de Tonnerre, elle est immunisée contre beaucoup de maladies grâce à nous. Elle peut survivre !


    Lottie écoute, compile, essaie de trouver le lien. Naomi est analytique, les informations qu’elle donne ont forcément quelque chose en commun. Elle ne fait jamais rien au hasard, jamais rien gratuitement. Toutes ses découvertes sont le fruit de plans expérimentaux solides, complets, fastidieux. Elle fait tourner l’idée des cellules souches dans sa tête, les âges des patients qui sont notés dans la marge. Soudain, tout devient clair. Sa main agrippe le dossier de la chaise de Louka. C’est si évident, si logique.


    — Elle a besoin de fœtus. Ce sont les fœtus qui intéressent Naomi. Elle n’a aucune intention de sauver les personnes inoculées. Voilà pourquoi elle est partie avec Sabeth chez les Cendreux. Elle avait besoin de plus de cobayes. Est-ce qu’elle va réussir ? À créer des enfants-goules ?


    Lottie expulse tout l’air de ses poumons. De vagues souvenirs lui reviennent. Sa propre grossesse, les prises de sang, les examens. Louka lui parlant de l’état de santé de Sabeth. Elle n’a pas écouté. Ça ne l’intéressait pas, à l’époque. Mais c’est important à présent. Sabeth était importante pour Férale. Du moins, elle le croit. Elle les a souvent vues ensemble. Férale pensait que la jeune fille comptait pour elle. Idiote. Lottie se frappe le front. Ça fait mal mais pas assez. Se calmer, réfléchir. Concentre-toi. Trouver Ruben, récupérer Férale avant qu’elle ne commette un acte dont elle ne se remettra pas.


    Louka pâlit. Il tente de formuler une phrase mais rien ne sort.


    — Tu savais tout ça, martèle Lottie. Tu le savais et tu ne m’as rien dit. Tu es venu jusque dans le bidonville me voir et tu ne m’as rien dit. Pourquoi ?


    — J’ai besoin de toi pour retrouver Sabeth. Tout comme tu as besoin de moi pour retrouver ta précieuse Férale.


    Mots qui claquent. Démangeaisons. Il y a du reproche et une colère fatiguée dans la voix de Louka. Lottie n’a pas l’énergie d’être impassible. Ils se jaugent du regard pendant une seconde infinie, puis Louka soupire. Vaincu.


    — Quand tu es revenue à Tonnerre, commence-t-il sans la quitter des yeux, ton comportement me rendait fou, et la rancœur grandissait en moi comme un poison. J’étais si heureux de retrouver Sabeth, mais toi, tu semblais t’en foutre royalement. Tu avais déjà une fille, n’est-ce pas ?


    Lottie se fige. Elle observe Louka, cherche le mensonge. Elle ne voit que de la sincérité, un profond soulagement. Sa colère s’évapore. C’est comme une blessure qui se referme d’un coup, une compréhension mutuelle longtemps désirée qui arrive enfin. Louka qui prononce des mots qu’elle porte en elle depuis toujours et qu’elle est pourtant incapable d’articuler. Une vague de gratitude l’envahit, l’apaise. Elle pourrait presque le remercier. Avec lenteur, elle hoche la tête. Oui, elle a déjà une fille, Férale. Et elle s’est battue pour lui donner une chance dans ce monde de cendre. Elle a commis des erreurs, elle a cru qu’elle devait lui montrer l’importance du sang, en sauvant Sabeth. Mais la vérité est que Sabeth est une étrangère, la fille de Nora, pas la sienne. Elle aurait dû s’occuper de Férale, la protéger de tout, d’elle-même s’il le fallait. Elle n’a pas su le faire.


    — Je veux la sauver, je suis prête à tout.


    — Moi aussi, je suis prêt à tout pour sauver ma fille. Il ne me reste rien d’autre, tu comprends ?


    Un silence plane entre eux.


    — Lottie, s’il te plaît, insiste Louka. J’ai besoin de toi.


    Hésitation. Peut-il vraiment comprendre ce qui la relie à Férale ? Elle n’y croit pas. Mais c’est la première fois qu’il lui dit « s’il te plaît ». De toute leur vie. Jamais Louka n’a supplié. Lottie acquiesce. Louka a toujours été sûr de lui, il a toujours cru qu’il était courageux. Elle sait que c’est faux. Mais ce sentiment qu’elle voit étalé sur son visage, elle le comprend parce qu’elle le partage. Sauver la seule chose qui nous maintient au monde ? Oui, ça elle peut le faire, elle peut l’aider à le faire, à trouver son courage. Sa main la démange, elle a soif et faim. Un son dans les étages lui parvient, faible et étouffé, qu’elle seule peut entendre. Iselin est réveillé. Lottie se lève.


    — Tu veux retrouver Sabeth ? Je sais comment la trouver, c’est pour ça que je suis là. Pour le moment, j’ai besoin que tu rassembles tout le monde, d’accord ?


    — D’accord, répond Louka dans un souffle tremblant. Tout ce que tu veux, Lottie.

  

  
    Chapitre 48


    La veillée avait duré plus longtemps que prévu après les funérailles, et ce, en dépit du faible nombre de Cendreux présents. Un abattement général était tombé sur les Fosses. Naomi n’était pas venue payer ses respects, pas plus qu’Armance. Férale avait honoré la tradition cendreuse. Le lendemain de l’exposition des corps à la pluie, elle était allée ramasser les restes de Ruben et Adin. Les derniers fidèles du chef des Cendreux avaient ensuite rejoint la plaine en procession, pour les y enterrer. Ils s’étaient recueillis ensemble, évoquant les bons souvenirs qu’ils avaient partagés avec les deux disparus. Férale avait relaté sa rencontre avec Ruben, sa venue aux Fosses. Elle n’avait plus de larmes à ce moment-là. Juste de la colère et un profond sentiment d’injustice. Sur le chemin du retour, sa colère avait grandi, alimentée par l’absence de la scientifique aux funérailles de celui qui lui avait tout donné.


    Férale remontait le couloir d’un pas décidé, Rose sur les talons.


    Une atmosphère poisseuse avait envahi les galeries pendant sa brève absence. En moins de deux jours, tous les Cendreux fidèles à Naomi avaient abandonné leurs tâches communautaires. Le feu ne brûlait plus dans les cuisines, ni dans les braseros extérieurs. Plus personne ne patrouillait autour du camp. Sur les quelques Cendreux qu’elles croisèrent, la plupart gisaient inconscients ou gémissaient dans un sommeil agité au milieu des couloirs. Chacun portait un numéro, tracé au feutre sur le front. Comme s’ils n’étaient plus humains, juste des cobayes à surveiller. Les méthodes de Tonnerre. Férale ne put s’empêcher de feuler. L’odeur de la maladie flottait partout. Pour la première fois depuis leur rencontre, Férale appréhendait de voir Naomi. La scientifique ne sortait presque plus de son laboratoire. Les torches qui illuminaient le tunnel avaient été retirées. Une odeur de bois calciné et de cendre froide empuantissait l’air, mélangée à celle des produits chimiques. Férale perçut l’éclairage du laboratoire au détour d’un coude. Elle déboucha dans la pièce. Étincelle était étendu au sol, endormi ou drogué, des câbles plantés dans le corps.


    Elle avait mis Étincelle à l’abri dans sa tente. Quand étaient-ils venus le chercher ? La procession. Elle s’approcha pour tâter son pouls. Son cœur battait toujours. Au centre de la pièce, un seul des matelas de fortune était encore occupé. Une adolescente, le ventre gonflé par la grossesse, dormait d’un sommeil agité. Férale réalisa qu’elle n’avait jamais vu cette jeune fille auparavant. Quand était-elle arrivée aux Fosses ? Et que faisait-elle là ? Un mauvais pressentiment l’étreignit. Tu connais cette manière de faire. Récupérer des gens faibles et les utiliser, ce sont les méthodes de Tonnerre. C’est ce qu’ils ont fait à Lottie. Une vague de colère enfla doucement au creux de son ventre. Férale leva la tête, huma l’atmosphère viciée. Les fragrances de Naomi et Sabeth s’attardaient, portées par un mince filet d’air. La scientifique émergea de derrière son paravent, Sabeth appuyée sur elle. L’adolescente sourit en voyant ses amies, se laissa guider jusqu’à un lit, où elle s’allongea avec des gestes lents et tremblants. Naomi l’aida à s’installer, sortit une seringue de sa poche et lui fit une injection dans le creux du bras. Quand elle se retourna, elle ne sembla pas surprise de trouver Férale qui l’observait avec de grands yeux écarquillés.


    — Ah, tu m’as ramené Rose, parfait, dit-elle en haussant un sourcil. Elle doit s’occuper des enfants.


    Naomi leur désigna une pièce sur sa droite. Férale se rapprocha. Des odeurs d’urine et de nourriture se mélangeaient. Quatre lits et deux cages occupaient tout l’espace d’une petite salle au plafond bas. Un enfant était sanglé à l’un des matelas. Dans chacune des cages, un gosse accroupi, ou recroquevillé en position fœtale. Ils se redressèrent brusquement quand Férale pénétra dans la pièce, nez en l’air, humant fébrilement la nouvelle venue. Leurs yeux avaient entièrement viré au jaune et une bave épaisse leur moussait sur le menton. Une ou deux canines débordaient de leurs lèvres mais leur mâchoire n’étaient pas aussi déformées que celles des adultes infectés. Un concert de gémissements plaintifs se déclencha. Le garçon sur le lit se tortillait dans tous les sens, essayant de mordre les lanières qui le retenaient attaché. Ceux prisonniers des cages rouillées se roulaient au sol en exhibant leur ventre et leur cou, leurs pupilles fauves dardées sur Férale avec intensité.


    — Qu’est-ce qu’ils font ? demanda-t-elle, mal à l’aise.


    — Je ne sais pas, je ne les ai jamais vus avoir ce comportement. D’habitude, ils sont très agressifs, surtout avec moi. J’ai dû les séparer parce qu’ils se battaient entre eux.


    Les enfants l’observaient avec curiosité et un sérieux qui n’avait rien d’enfantin. Un frisson d’horreur souleva le cœur de Férale. Des enfants. Dans des cages. Sa colère continuait de croître.


    — Peut-être qu’ils te reconnaissent, poursuivit Naomi, plus pour elle-même que pour Férale, sans paraître réaliser sa colère grandissante. Après tout, ils ont reçu le sérum réalisé à partir de ta moelle épinière. C’est une possibilité que je n’avais pas envisagée.


    — Ils me reconnaissent ?


    — Oui, comme une mère ou une dominante. C’est un comportement typique des garous et aussi de certaines espèces disparues, j’ai lu ça dans des livres de zoologie. En tout cas, leur comportement ressemble à une soumission à l’élément dominant d’une meute. Regarde-les. Dommage de ne pas pouvoir étudier ça.


    — Pourquoi tu ne pourrais pas ?


    — Oh, parce qu’ils ne survivent jamais plus de quelques jours à l’inoculation, dit Naomi distraitement. Le taux de mortalité est de 100 %, même si la phase d’incubation est plus longue. Grâce à toi, encore. Quand vous avez ramené le corps du gosse à Armance, celui qui vous a attaqués dans le bidonville, elle a pu faire une autopsie assez poussée. C’est comme ça que j’ai compris. La maladie se répand beaucoup moins vite en eux, la mutation est moins violente. Mais cela ne suffit pas, ils sont trop faibles pour survivre, malnutris, malades, mutés. C’est grâce à eux que j’ai eu l’idée d’inséminer des femmes contaminées par la rage jaune. Le but, c’est de créer des gouleuses déjà prêtes, déjà parfaites.


    — Je pensais que j’étais une erreur, un accident ? persifla Férale en se rappelant les propres mots de Naomi.


    — C’est le cas, mais avec la science et la technologie de Tonnerre, je pense pouvoir recréer cet accident.


    Elle acheva sa phrase au moment où un geignement sourd s’élevait d’une autre salle, dissimulée derrière une toile de fortune. L’odeur familière la heurta comme une gifle. Sumi. D’un mouvement fluide, elle esquiva la main de Naomi qui tentait de la retenir et traversa le rideau de toile. Cinq lits supplémentaires supportaient les corps brisés de femmes à différents stades de grossesse. L’une d’entre elles, le corps arqué à l’extrême, poussa un gémissement de douleur. Son visage luisant de sueur s’éclaira lorsqu’elle aperçut Férale. Elle agita le moignon qui lui servait de bras dans sa direction.


    — Sumi ? lança Férale en s’approchant d’elle. Mais… Comment ?


    — Férale, geignit Sumi entre deux cris de douleur ravalés.


    Férale saisit la main moite de Sumi. La dernière fois qu’elle avait vu la jeune femme, deux jours auparavant, cette dernière était encore en pleine santé, pleine d’espoir pour son bébé. Elle gisait à présent, maigre comme un clou, le ventre énorme, et sa mâchoire commençait à se déformer. Comment Sumi pouvait-elle être si proche de donner la vie ?


    — Sa grossesse est presque à terme…


    — Évidemment, s’enorgueillit la chercheuse. Grâce à toi. J’ai disséqué l’ARN de ton virus et il possède la même enzyme particulière que mon stabilisateur. C’est à cause de cela qu’il s’est transformé par erreur en accélérateur de mutation. J’ai détourné cette fonction en utilisant les enzymes de ton virus. Cela fait des semaines que je le teste. Je pense avoir résolu le problème de fécondité de Tonnerre. Regarde-la. Une grossesse de neuf mois, réduite à six.


    Naomi lui désigna une jeune femme qu’elle avait aperçue parmi les Cendreux mais dont elle ignorait le nom. Livide, la pauvre dormait d’un sommeil agité. Son ventre se couvrait de vergetures blanches à cause de la croissance trop rapide du fœtus. Ses membres étaient décharnés, comme si l’enfant en elle avait aspiré sa chair pour mieux grandir. Férale resta stupéfiée. Sumi serra faiblement sa main dans la sienne. De la sueur lui coulait dans les yeux. Des yeux mouchetés de jaune. La compréhension traça un chemin de feu dans son cerveau. Férale dut convoquer toute sa volonté pour ne pas laisser sa colère la submerger. Elle prit de grandes inspirations. Elle avait besoin de comprendre, de saisir ce à quoi elle avait réellement participé et, pour cela, elle devait faire parler Naomi. Elle ne pouvait plus se voiler la face.


    — Tu les as contaminées ?


    — Chacune a reçu le virus F21 à une période différente de sa grossesse. Cela permettra de définir exactement le bon moment.


    — Le bon moment ? répéta Férale, incrédule.


    — Pour donner naissance à des petits gouleux en bonne santé ! J’ai essayé cette méthode sur des enfants déjà nés, mais ça ne fonctionne pas, il faut que le virus soit présent au moment de la différenciation des cellules souches. À quel moment exactement ? C’est ce que j’essaie de déterminer.


    — Mais si tu te trompes, alors… Elles vont mourir ? Avec leur bébé ?


    — C’est le principe d’un protocole expérimental mais, Férale, regarde-les. Regarde-les, insista Naomi. Elles ont reçu le virus depuis plus de trois semaines et elles ne sont pas devenues des infectées ! C’est un énorme progrès !


    Férale ouvrit la bouche mais aucun son ne franchit la barrière de ses lèvres. Elle cligna des yeux plusieurs fois, comme si cela pouvait dissiper l’absurdité devant elle et la ramener dans le monde réel. Naomi allait créer des gouleuses, mais elle n’avait jamais eu l’intention de sauver les mères.


    — C’est grâce à toi, Férale, la remercia la jeune femme en se redressant sur son lit. Et à Naomi. Grâce à vous deux, le bébé va vivre, j’en suis certaine. Je le sens.


    Les mots de Sumi se plantèrent dans son cœur comme des épines acérées. L’aider ? Elle l’avait menée à sa mort. La culpabilité se mit à ronger son estomac. La Cendreuse se laissa retomber en arrière, essoufflée par l’effort, plus translucide que jamais. Férale se précipita pour la soutenir, la poitrine serrée. Elle saisit la timbale d’eau fraîche posée près du lit et aida Sumi à boire. La femme enceinte secoua la tête et sombra dans un sommeil épuisé.


    — Laissons-la dormir, ordonna Naomi en tenant le rideau ouvert.


    Férale revint brutalement à elle. Elle balaya la salle autour d’elle, s’emplit des sons qui l’entouraient. Les enfants, les gémissements de souffrance de Sumi. Les mots de Naomi achevèrent de s’imprimer dans son esprit. Et surtout les conséquences de ses travaux, de ses recherches. Sumi allait mourir, Rose probablement après elle. Naomi lui avait promis de les sauver, de les aider. Un vent de révolte souffla en Férale.


    — Naomi, il faut que ça cesse. C’est trop dangereux ! Tu n’as pas le droit ! Je te l’interdis !


    — Que penses-tu m’interdire exactement ?


    — Je refuse qu’on leur fasse du mal. J’ai promis de les sauver ! s’écria Férale. Et si je dois t’empêcher d’agir, je le ferai !


    L’expression de Naomi devint dure.


    — Moi aussi, on m’a promis des choses, s’emporta-t-elle, et il s’est révélé que c’était des mensonges. Un laboratoire, un terrain de recherche, l’amour, la confiance. Des foutus mensonges. Parfois, il faut mentir dans la vie, ce sont les règles du jeu. Pourquoi je devrais être la seule à être honnête ? Ça ne m’a menée nulle part ! J’ai bon espoir pour Sabeth, elle est presque à terme, ses constantes sont bonnes et le fœtus a l’air solide. Il faut qu’elle tienne encore un peu. Je suis plus inquiète pour Sumi, pourtant j’avais de grands espoirs pour elle aussi.


    — J’ai dit non ! Je ne prendrais pas ce risque, décréta Férale de toute la puissance de sa voix. Je refuse que Sumi meure comme ça.


    — Tu refuses ? répéta Naomi avec un rictus.


    Son ton enragea Férale. Il était railleur, il ravivait des plaies anciennes. C’était trop. Elle atteignait le point de saturation. Comme pour la conforter, Sumi émit une plainte lancinante. Elle devait l’aider. D’un geste brusque, Férale repoussa Naomi. Elle entreprit de réveiller Sumi, puis de la soulever pour l’emporter en sécurité. Naomi voulut s’interposer. Férale feula. La scientifique fit un pas en arrière, leva les bras en l’air en signe d’apaisement.


    — Férale, arrête, tu vas lui faire du mal. Regarde !


    D’une main, elle désigna le bras de Sumi. La marque des doigts de Férale s’imprimait déjà en bleu sur son épiderme trop pâle. Horrifiée, Férale recula précipitamment.


    — Tout va bien se passer. Nous avons les meilleurs équipements ici. Je sais que c’est dur mais il faut avoir confiance. C’est le principe des protocoles expérimentaux, dit la médecin en insistant sur le dernier mot. On sait qu’il y aura des pertes. Mais si un seul patient survit, cela vaut le coup.


    Férale sentit son visage se crisper d’horreur.


    — Un seul ? balbutia-t-elle.


    — Oui, c’est cela la science. C’est le prix de la réussite. S’il faut en tuer mille pour que l’une survive et sauve tous les autres, je suis prête à le faire.


    — Naomi, tu n’es pas sérieuse ?! On parle de Sumi, d’enfants et…


    Férale sentit le dard d’une aiguille s’enfoncer dans son cou. Elle tourna la tête et aperçut Armance, le bras encore levé, la seringue entre les doigts. Une lourdeur s’empara de ses membres et un brouillard envahit son crâne. Elle trébucha. Deux Naomi en blouse blanche se dressaient devant elle, souveraines et victorieuses.


    — Je savais que ce jour arriverait, Férale. Il faut de la force et du caractère pour agir comme je le fais, pour aller au bout. J’ai besoin de toi, que tu le veuilles ou non. Enfin, j’ai besoin de ta moelle.


    Férale cligna des yeux, sombra dans les ténèbres.

  

  
    Chapitre 49


    Lottie fait tourner la seringue entre ses mains. Assis sur la chaise en face d’elle, Iselin tremble de tout son corps. Plaques marbrées sur la peau, yeux injectés de veines rouges et un filet de sang qui coule à la commissure des lèvres. La sandre a cessé de coloniser son visage. Mourant. Même pas besoin de le frapper pour qu’il parle, la maladie s’occupe de tout. Le Cendreux fait pitié. Regret et souffrance. Ça exsude de lui par tous les pores. Son regard de garou battu la dégoûte. Il ne réalise pas que le stabilisateur qu’elle tient dans les mains ne lui sera d’aucune aide. Il est foutu. Condamné.


    — Quelle est la formule du sérum qui vous a été inoculé ? demande pour la troisième fois Louka.


    — Je ne sais pas, bafouille Iselin. Je vous jure, je ne sais pas. Elle m’a mordu.


    — Elle qui ?


    — La Gouleuse. Ça devait me sauver mais regardez… Dites-moi ce que vous voulez savoir et laissez-moi partir avec du stabilisateur, pour mon frère. Par la Cendre, pitié…


    Il ouvre la bouche et désigne d’un doigt vacillant les dents jaunes qui pointent à travers ses gencives. Ses lèvres se barbouillent de rose. Même son désespoir est minable. Lottie se lève. Tout ceci n’est qu’un cirque. Iselin peut à peine parler. La maladie progresse de façon visible sur lui. Trois jours qu’il est là, dont deux passés à dormir. Louka le dorlote. Pire manière d’obtenir des infos. Le temps file et Férale s’éloigne encore un peu plus. Elle plante la seringue dans le cou du Cendreux. Le maintient en place de son autre main. Il gargouille, entre douleur et surprise.


    — Lottie, qu’est-ce que tu fais ? s’indigne Louka en se précipitant vers son patient.


    — J’accélère le processus parce qu’on n’a pas toute la vie devant nous. Tu veux retrouver Sabeth, non ? Il sait où elle est. Il parle, on lui donne ses doses et on va la chercher. C’est pas compliqué.


    — Elle n’a pas tort, ajoute Basile Renke.


    Le milicien est resté en retrait depuis le début. La fatigue marque ses traits et de la cendre macule sa pommette droite. Il était de mission « enfant-foudre », a dû prendre la route de la colonie la plus proche pour s’en procurer. Trois jours de marche aller-retour. Pourtant il est là, et s’il ne semble pas cautionner ses actes, il paraît comprendre qu’ils n’ont pas le choix. Lottie hoche la tête dans sa direction. La maladie ne leur a pas tous ravagé le cerveau, foutue Cendre. Claquement de la seringue sur le sol. Lottie s’avance, saisit le menton du Cendreux et le lève brusquement vers Basile. Des taches jaunes crépitent dans ses prunelles vertes. Presser fort. Faire mal. Obtenir des réponses.


    — Qui commande ? lance le milicien.


    Iselin cligne des yeux. Pendant une seconde, un voile trouble sa vision, puis il revient parmi eux. Il tousse, frémit alors que le médicament se répand dans ses veines.


    — Naomi.


    Louka hoquète de surprise. Lottie soupire. Prévisible.


    — Et Ruben ? insiste Renke.


    — Mourant.


    Ça, c’est nouveau.


    — Où est Férale ?


    — La Gouleuse est avec les Cendreux, dans les Fosses, répète-t-il d’une voix pâteuse.


    — Arrête de l’appeler comme ça. Elles sont où ces Fosses ? Dans le bidonville ? Près de l’opéra ? Parle, Cendre maudite !


    Iselin hésite. Ses pensées déviées par la faim tenace qui occulte tout. Lottie lit clair en lui. Répugnance à trahir. Un rire la secoue. Elle presse plus fort contre les mâchoires déformées du Cendreux. Si fort que du sang coule de ses gencives abîmées. Elle presse et presse et presse. Il gémit. Elle presse encore. La main de Louka s’interpose.


    — Si tu lui brises la mâchoire, il ne pourra pas parler. On n’obtiendra rien de cette manière, Lottie, je pensais que tu le savais, dit-il avec un soupçon de déception dans la voix.


    Envie de mordre. Se retenir. Inspirer, expirer, sourire. D’un geste brusque, elle le lâche. Renke prend sa place devant Iselin.


    — Comment on y accède, aux Fosses ?


    — C’est de l’autre côté du Bassin, dans les vieilles mines.


    — Les mines ? s’étonne Louka. Impossible, tous les accès ont été condamnés depuis longtemps, les galeries s’effondrent, c’est dangereux là-bas.


    Le Cendreux hausse les épaules.


    — Quels accès ? s’enquiert Lottie.


    — Dans les rapports de sécurité, il est indiqué que les mines constituaient une issue de secours depuis le bunker, en cas d’attaque. Mais tous les points d’entrée ont été scellés il y a cent-dix ans. Il y a eu des morts, les galeries étaient instables, explique Basile avant de se tourner vers Iselin. Vous occupez toutes les salles ?


    — Non, seulement une dizaine, bafouille le Cendreux avec une grimace. Naomi s’est enfoncée plus loin sous terre, je ne sais pas jusqu’où, elle avait besoin d’espace. Mais on est plus très nombreux de toute façon.


    — Des pièges ? Des patrouilles ? Comment on entre ? Il y a un mot de passe ? L’entrée est dissimulée ? bombarde le milicien.


    Pas si stupide que ça le larbin de Tonnerre, finalement. Lottie écoute les réponses. La sécurité qu’évoque Iselin est minimale. La mort imminente de Ruben semble avoir rebattu les cartes. L’espoir s’embrase en elle. En même temps que la démangeaison de son bras. Elle peut y arriver. Elle peut récupérer Férale. Retour sur Iselin. Il grimace de douleur. Elle conspue tout ce qu’il représente. Pendant une fraction de seconde, elle est tentée de lui fracturer les os. D’enfoncer ses ongles dans sa chair, jusqu’à la transpercer. Concentre-toi. Pense à l’objectif : Férale. Férale détesterait qu’on blesse un de ces précieux humains sans défense. Elle lui en voudrait. Cette pensée l’aide à se ressaisir. Elle sort une nouvelle seringue de sa poche.


    — Renke, avez-vous besoin d’autres informations pour préparer notre attaque ? demande-t-elle au milicien.


    — C’est d’hommes dont j’aurais besoin, se désole Basile.


    — Inutile, je suis là, dit Lottie avant de se tourner vers le Cendreux, sa seringue entre les doigts. Voilà ce que je propose : tu nous guides jusqu’aux Fosses et je te donnerai ces seringues pour ton frère. Il n’en reste que deux comme celle-là.


    Iselin se met à trembler de tous ses membres, une lueur de pure terreur illumine ses prunelles mouchetées de jaune.


    — Comment je peux être sûr que c’est vraiment du stabilisateur ? halète-t-il entre ses dents déformées.


    — Tu ne peux pas, s’amuse Lottie avec un sourire. Mais tu n’as pas vraiment le choix.


    Iselin hésite. Lottie laisse tomber la seringue au sol et l’écrase du talon. Crissement du verre. Iselin écarquille les yeux d’horreur. Elle a l’habitude de ce regard. C’est celui qu’ils avaient tous quand ils réalisaient à quel point elle s’en fichait. Qu’elle était prête à brûler ce monde, s’il le fallait, pour obtenir ce qu’elle voulait. Bien, il est attentif à présent. Lottie lui offre son plus beau sourire. Une nouvelle dose apparaît entre ses doigts. Liquide brun brillant.


    — L’injection que tu viens de recevoir te permettra de tenir environ trente-six heures avant que la maladie ne reprenne sa progression. Emmène-nous aux Fosses ou je détruis celle-ci aussi et je te laisse crever, attaché à cette chaise.


    — D’accord, d’accord, tout ce que vous voulez, sanglote Iselin, défait.


    Ça lui file la nausée. Sa peur, ses espoirs, son soulagement. Elle les sent couler le long de sa peau comme une pluie glacée et poisseuse. Picotements au bout des doigts, oppression dans la poitrine. Lottie déglutit pour apaiser sa gorge qui la gratte. Elle a soif, et faim tout d’un coup, si faim. Iselin continue de pleurer sur sa chaise. Une bouffée de rage chauffe les oreilles de la pisteuse. Elle voudrait le mordre, le faire taire. Sa langue desséchée gonfle dans sa bouche. Elle vacille. Mordre, déchirer, mordre, mordre, mordre. Lottie s’ébroue, se tourne vers Basile et Louka.


    — Vous pouvez être prêts dans combien de temps ?


    — Étant donné qu’il ne me reste plus aucun gars en état, je dirais dans moins d’une heure, le temps de rassembler des armes et de boucler la cité contre les intrusions, estime le milicien. Quels sont les objectifs ?


    — Récupérer Sabeth ! s’écrie Louka en se relevant. Et mettre Naomi hors d’état de nuire.


    — Vivantes toutes les deux ?


    — Sabeth, oui, répond Louka avant de se tourner vers Renke. Ça ne posera pas de problème ?


    Son silence à propos de sa sœur en dit long. Bien, il a fini par comprendre ! La famille se construit, les liens du sang ne sont que ça. Quant à Basile, son visage se ferme. Sa petite romance avec Naomi était connue dans le bunker.


    — Elle a trahi Tonnerre et tout ce en quoi je crois. Je ferai mon devoir jusqu’au bout, grince-t-il du bout des lèvres. Il n’y a pas de problème, non.


    Lottie acquiesce.


    — Alors, rendez-vous en haut dès que vous êtes prêts, décide-t-elle. Ah ! Et je veux récupérer mon arbalète, celle que vous m’avez prise, je ne sais pas où Denz l’a cachée.


    Elle n’attend pas la réponse de Basile. Elle va chercher Férale. Enfin. Elle quitte la pièce en laissant au milicien le soin de s’occuper de leur otage. Les pleurs d’Iselin la suivent dans le couloir.

  

  
    Chapitre 50


    Férale se réveilla vaseuse, un goût de sang dans la bouche. Allongée sur le dos, sa vision d’abord floue fit le point sur le mur opposé. Elle était seule. Les autres lits étaient vides et un silence sépulcral planait dans le laboratoire. De l’autre côté de la pièce, sanglé dans son fauteuil, Étincelle lui renvoya un regard éteint. Férale rassembla ses forces pour se redresser mais elle était ligotée au lit. Elle gronda, banda ses muscles, en vain. Les chaînes d’acier cliquetèrent mais ne cédèrent pas. Le monde se mit à valser autour d’elle et une bile acide lui remonta dans la gorge. Sa langue se consumait, elle avait soif, chaud, mal à la tête. La lumière chiche du laboratoire diminua légèrement. Férale se tourna vers l’enfant bardé de câbles.


    — Tu m’entends ? lui demanda-t-elle.


    Étincelle resta inerte, le regard vide. Ses lèvres craquelées attestaient d’un état avancé de déshydratation. Un verre d’eau presque vide attendait près du fauteuil, trop loin pour que l’enfant puisse le saisir. Depuis combien de temps attendait-il seul ici, avec pour seule compagnie les cris des femmes enceintes ? Naomi ne devait même pas se rendre compte qu’il était en train de mourir. Ces gosses étaient invisibles à ses yeux. De nouveau, la culpabilité lui dévora les entrailles.


    — Étincelle, appela-t-elle une fois de plus.


    Celui-ci resta sans réaction. Il paraissait ailleurs, son esprit coupé de son corps, perdu dans un endroit inaccessible. Son visage d’une blancheur de nacre, à la peau tendue sur les os, faisait pitié à voir. D’une certaine façon, émacié ainsi, il lui ressemblait. Pas étonnant que les gens reculent face à des êtres comme eux. Elle eut une pensée pour les autres enfants-foudre restés dans le bunker de Tonnerre. Une larme roula sur la joue translucide de l’enfant. Une seconde larme s’échoua entre ses clavicules trop saillantes.


    — Je suis désolée. Qu’est-ce que je peux faire ? interrogea Férale.


    Les lumières du laboratoire clignotèrent faiblement. Étincelle murmura si bas qu’elle dut se concentrer pour déchiffrer le message.


    — Mourir. Mal. Promesse.


    La réponse tomba comme une lame entre eux. Ses larmes coulaient maintenant sans discontinuer. Le cœur de Férale se recroquevilla à l’intérieur de sa poitrine. Elle savait que Naomi avait abandonné l’enfant par inadvertance, trop occupée par ses recherches pour sauver les habitants de Tonnerre, puis les Cendreux. Mais elle n’avait pas fait mieux.


    — Naomi est ici ?


    L’enfant fit non de la tête.


    — Drogue… Elle t’a droguée.


    Férale resta muette, l’estomac lesté par un sentiment de culpabilité qui paraissait ne plus vouloir la quitter. Les yeux gris d’Étincelle verrouillés aux siens, elle pouvait sentir le poids de son désespoir, de ses désillusions.


    — Oublie pas… ta promesse.


    Un bruit de pas parvint jusqu’à Férale, ainsi qu’une odeur connue. Armance passa la tête par l’ouverture.


    — Ah, tu es réveillée.


    — Détache-moi, gronda Férale.


    Armance fit un pas en arrière, sembla rassembler sa volonté, puis s’approcha de la table. Férale voulut la frapper mais ses chevilles aussi étaient ligotées.


    — Détache-moi, hurla Férale, ou je te jure que je vais te faire mal ! Où est Naomi ?


    — Naomi a besoin de nouveaux prélèvements de moelle.


    La médecin attrapa les bords de la table et entreprit de la faire pivoter sur ses roulettes. Férale ferma les yeux quand le monde se mit à tourbillonner, ravivant sa nausée. Armance s’arcbouta et poussa le brancard à travers la pièce. Elles remontèrent en bringuebalant un petit couloir qui menait à une minuscule salle circulaire. Les parois portaient encore les marques des pelles et des pioches qui avaient servi à la creuser. Les pupilles de Férale mirent quelques secondes à s’habituer au manque de lumière et à repérer la fosse excavée au centre de la pièce. Une pelle traînait au sol. Le trou exhalait une odeur putride de chair faisandée. Armance prit son temps pour contourner le trou. Férale tendit le cou pour mieux voir. Elle savait déjà ce qu’elle allait y trouver. Elle dut lutter contre les vagues de plaisir olfactif que la fosse éveillait en elle. Elle ravala la salive qui lui montait à la bouche.


    À moitié enterrés sous des pelletées de terre, les corps déchirés des cobayes de Naomi s’emmêlaient dans un maelström de bras et de jambes livides. Le cadavre de Sumi gisait sur le ventre, ses cheveux blonds lui faisant comme une couverture brillante. Quelque chose se craquela en Férale. Une fissure s’ouvrit dans sa poitrine par laquelle une tempête de sentiments se déversa, menaçant de la noyer. Elle haletait, les yeux fous, refusant d’y croire. Du sang maculait encore les flancs et les cuisses de la Cendreuse. Férale retint un hurlement de rage pure. Des larmes dévalèrent ses joues. Armance regardait droit devant elle, en manœuvrant le chariot, insensible à la vision d’horreur. Elle dut s’y reprendre à deux fois pour avancer la table aux roues récalcitrantes sur le sol défoncé.


    La faille dans la poitrine de Férale devint un trou immense, une béance faite de honte, de culpabilité et d’effroi.


    Elle avait failli. Elle avait laissé Sumi mourir seule avec son enfant. Sa détresse se déversa comme un torrent. Elle n’avait pas su la protéger. L’image de Lottie s’imposa dans son esprit. Une vague de tristesse s’abattit sur elle. Toutes les digues qu’elle avait dressées contre le souvenir de la pisteuse cédèrent d’un seul coup. Une chaleur agréable remplaça la tension qui ne quittait plus sa nuque depuis leur séparation. À cet instant, Férale put admettre que Lottie lui manquait, qu’elle avait besoin d’elle. De ses conseils. Elle ne s’était jamais sentie aussi perdue. Le rire de Lottie résonna dans ses oreilles. Tu sais très bien quoi faire. Debout. Inutile de pleurer sur ce que tu ne peux pas changer. Établis un plan d’action, frappe la première !


    Férale redressa la tête, se força à regarder chacune des femmes étendues là. La douleur avait été remplacée par un grand vide gelé. Elle reconnut les visages de presque tous les cobayes de Naomi. Certaines mortes avec leur enfant non né. Sur le devant de la fosse, une jeune femme serrait encore la dépouille bleue d’un bébé couvert de mucus, à la peau translucide comme celle de Férale, le corps pourvu d’excroissances de chair molle. Des membres enfantins pointaient par-dessous les corps, ultimes vestiges des premières expériences de la scientifique sur les enfants des Cendreux. Férale sentit une colère glaciale monter en elle. Elle força sur ses liens, fit claquer l’acier des chaînes contre celui de la table. Se délecta des sursauts apeurés d’Armance. Férale repéra des marques sur chacun des corps, des morceaux manquants dans les chairs. La trace caractéristique des dents. Elle frémit. Naomi ne reculait devant rien. Quand Armance réussit à orienter le chariot dans la bonne direction, une angoisse sourde monta en Férale, fouailla dans ses entrailles. Le visage exsangue de Rose dansait devant ses yeux, la suppliant de la sauver. Armance, essoufflée, franchit l’ouverture qui donnait vers l’annexe de Naomi. Va réclamer des comptes, grinça Lottie sous son crâne.


    La pièce dans laquelle elle émergea puait la mort et les excréments. Des feuilles couvertes des gribouillis illisibles de la médecin étaient punaisées à tous les murs. Au centre, deux femmes dormaient sur des matelas crasseux. Une unique lampe à huile les éclairait, laissant le reste de la salle dans les ténèbres. Férale reconnut la chevelure frisée de Sabeth, alourdie par la sueur et la saleté. Des plaques brunes couvraient ses mains mais la maladie ne progressait plus. Son ventre, énorme, strié de vergetures plus claires, saillait des couvertures. Sur la couche voisine, le cadavre bleuissant d’une femme gisait là, abandonné. Un sang noir et épais avait coulé entre ses cuisses, maculant les draps et sa peau foncée. Ses pupilles jaunes ne regardaient plus rien et sa mâchoire, brutalisée par la pousse anarchique de ses dents, reposait sur sa poitrine dans une position anormale. Des gémissements faibles firent sursauter Férale. Tordant sa nuque à l’extrême, elle dirigea son regard vers les ombres.


    La pièce, bien plus grande qu’il n’y paraissait, abritait des dizaines de matelas sales, empilés les uns sur les autres, souillés d’humeurs et de sang séché. Contre le mur le plus proche, une douzaine de paillasses accueillaient d’autres femmes, de l’adolescente à la femme mûre, toutes enceintes et sédatées. Des numéros avaient été épinglés au-dessus de leur couche. Rose était recroquevillée dans un angle. Deux enfants dormaient contre elle, pelotonnés contre ses jambes. Hagarde, elle pleurait en regardant dans le vide. Un sentiment d’incompréhension mêlé d’horreur secoua Férale des pieds à la tête.


    — Il se passe quoi, ici ? balbutia-t-elle, choquée.


    — Férale ?


    Le filet de voix de Sabeth s’éleva comme un sanglot. Armance poussa le chariot jusqu’au lit de la jeune fille avant de disparaître dans une galerie. La main de l’adolescente se posa sur les poings liés de Férale.


    — Pourquoi tu es attachée ? demanda-t-elle, visiblement surprise.


    — Ce n’est pas important, c’est toi qui comptes, mentit Férale. Comment tu te sens ?


    — Naomi m’a sauvée, grâce à toi, murmura Sabeth, essoufflée, car je suis forte, je porte le sang de Tonnerre. Grâce à tes cellules et aux miennes, mon bébé sera sain. Il va naître comme toi. Il survivra. Et les autres aussi, j’espère.


    — Les autres ?


    — Nous avons toutes été choisies par Naomi, répond la jeune fille en se tournant vers sa voisine. Notre lignée est la plus à même de donner naissance à des mutations performantes. Nous serons les mères des premières gouleuses.


    Férale se contorsionna à nouveau pour voir les femmes allongées contre le mur. Toutes à divers stades de grossesses. Numérotées comme des expériences, des animaux de laboratoire. Leur bouche maculée de sang témoignait de la nature monstrueuse de leur dernier repas. Dans un coin, Rose continuait de sangloter. Naomi lui avait promis que son don de cellules souches aiderait les gens. Mais, à en croire la quantité de matelas imbibés de sang, la plupart des volontaires étaient mortes. Ou mourantes, se dit-elle en regardant Sabeth. Même si son sang permettait à l’enfant de la jeune fille de naître gouleux, Sabeth, elle, ne survivrait pas. Trop faible, trop maigre, trop épuisée. La mort planait déjà autour d’elle, comme un voile, attendant son heure. L’idée que Sabeth disparaisse lui retourna l’estomac.


    — Je dois parler à Naomi, décréta Férale. Il est encore temps de te sauver, il faut faire quelque chose, te ramener à Tonnerre. Louka pourra t’aider.


    — Mais je ne veux pas retourner là-bas.


    — Sabeth, tu ne peux pas rester ici, dans ces conditions ! s’exclama Férale en désignant la caverne du menton. Tu vas mourir.


    — Ce n’est pas grave. Si mon bébé vit, ce n’est pas grave.


    — Et il vivra, lança Naomi en entrant dans la pièce, une torche à la main. Je te l’ai promis, n’est-ce pas ? Férale, j’ai encore besoin de prélèvements.


    Férale essaya de redresser le buste. Ses liens se tendirent, mordirent sans douleur dans ses chairs.


    — Tu n’avais pas le droit de me droguer ! Je ne suis pas ton cobaye, cracha-t-elle, son visage tout proche de celui de Naomi. Détache-moi !


    — Tu étais hystérique, et j’avais besoin de plus de prélèvements. Je me suis dit que ça t’aiderait à te calmer.


    — Tu t’es mal dit. Et tu ne peux pas laisser Sabeth là, cet endroit va la tuer ! Tu dois la ramener à Tonnerre !


    — Pour que Louka me vole encore mes recherches, mes résultats ? Non, refusa Naomi, catégorique. C’est ma réussite, la mienne !


    — Mais c’est sa fille. Là-bas, on pourra la sauver. Regarde-la, enfin ! Elle est en train de mourir.


    — Sabeth fera ce qu’il faut, j’ai confiance en elle, dit la médecin en repoussant Férale pour s’approcher de sa patiente. Elle est bientôt à terme. L’important, c’est le bébé.


    Avec des gestes précautionneux, elle entreprit d’ausculter la jeune fille, sans avoir l’air de remarquer que sa voisine était morte. Férale la regarda faire, impuissante. La haine l’embrasa. Naomi était comme tous les Tonniens : pour elle, les gens n’étaient qu’un moyen d’arriver à ses fins. Pour la première fois, elle eut envie de faire mal à la scientifique. Mais la frapper était indigne, Naomi n’était pas une combattante. Les mots blessent aussi.


    — Selon Lottie, tes parents te prenaient pour une ratée, et vu ce que je vois de ce laboratoire, ils n’avaient peut-être pas tort, cingla-t-elle.


    La scientifique blêmit visiblement. Sa lèvre inférieure trembla et Férale crut qu’elle allait essayer de la mordre mais Naomi se ressaisit.


    — Ta précieuse Lottie ne sait absolument pas de quoi elle parle.


    — Elle ne se résoudrait pas à expérimenter sur sa propre nièce, elle !


    — Mais ma pauvre, tu n’as vraiment rien compris ! Lottie se contrefout du sort de Sabeth. Elle n’en avait que pour toi. Férale par-ci, Férale par-là. Et laisse-la tranquille. Ne l’utilise pas comme cobaye, ce n’est pas un monstre mais une personne. Elle a déjà tellement souffert et blablabla, imita Naomi d’une voix moqueuse. Bien sûr que tu es un monstre, vous êtes tous des monstres. Mais grâce à toi, je vais réussir là où ils ont tous échoué, Noni, Kal et Louka aussi. Je vais nous sauver ! s’écria-t-elle en désignant le laboratoire d’un geste.


    Férale resta statufiée par la tirade de la scientifique, incapable de croire ce qu’elle entendait. Son esprit imagina le monceau de cadavres, la dizaine d’enfants en cage, la faim pour seule expression, seule pensée. C’est moi qui ai fait ça. La réalité s’imposa à elle comme une montagne d’échecs successifs. Ses morsures n’avaient pas changé les Cendreux en gouleux. Ruben était mort. Sumi était morte. Sabeth entre la vie et la mort, et Rose en sursis. Les dizaines de femmes qu’elle avait croisées, qui lui avaient souri, avaient placé leurs espoirs en elle, étaient mortes. Ces enfants aux dents trop longues et au regard hâve, la bave aux lèvres, étaient tout aussi morts que les autres. Toutes ces personnes qui avaient suivi le protocole de Naomi. Naomi que Férale avait amenée ici. Naomi qui était sur le point de réussir. Mais à quel prix ? Et si Lottie avait eu raison ? Elle avait essayé de la prévenir. Que les Tonniens ne reculaient devant rien, qu’ils étaient prêts à tout. À tout sacrifier. Férale pensa à Rose. Rose si vulnérable, si seule, qui avait perdu son village, sa sœur, sa santé. Rose qui avait choisi de lui faire confiance alors qu’elle la connaissait à peine, qui avait vu la personne derrière le monstre. Férale se tourna vers Naomi. Ils veulent jouer à la science. Les mots de Lottie résonnèrent dans sa tête.


    — Lottie ne voulait pas que je t’aide.


    — Bien sûr que non. Elle voulait te protéger. Toi, sa petite chose fragile, son petit animal de compagnie. Comme si tu n’étais pas capable de te débrouiller seule. Remarque, elle n’avait pas tort, tu es toujours à courir au cul de ceux qui ont du pouvoir. Regarde où tu es aujourd’hui. C’est pathétique d’en finir là avec tout ton potentiel.


    Naomi se releva avec lenteur et se pencha au-dessus de Férale. Elle lui adressa un sourire radieux.


    — Mais elle avait aussi raison sur un autre point : tu avais besoin d’être protégée, car tu es précieuse, si précieuse… Tu vas sauver ce monde, Férale. Sans toi, rien n’aurait été possible. Pour ça, je te remercie.


    La seringue s’enfonça dans son cou presque avec douceur. Des points noirs envahirent sa vision. Une langueur chimique la saisit. Sa langue redevint molle et lourde dans sa bouche. Son corps pesait une tonne. Elle sombra dans l’inconscience, l’ombre du sourire de Naomi imprimé sur la rétine.

  

  
    Chapitre 51


    Férale ouvrit les yeux sur un monde flou. La langue pâteuse, le crâne bourdonnant. Elle cligna des paupières. La soif lui brûlait la gorge. Ses yeux piquaient et elle peinait à reconnecter avec la réalité. Son cou la démangeait et des images de Naomi ne cessaient de surgir dans son esprit, suivies de celles de Rose et de Sabeth allongées. Sabeth. Elle devait la retrouver, la sortir des Fosses et la ramener à Tonnerre, auprès de Lottie.


    Quelque chose enserrait son crâne. Férale leva les mains pour tâter cette entrave inédite. Son cœur loupa un battement. Une chaleur désagréable prit naissance dans son bas ventre et se propagea dans tous ses membres, alors que ses doigts engourdis palpaient. Une muselière. On lui avait mis une muselière.


    Férale prit appui sur ses coudes pour se relever, s’agrippa aux barreaux froids. Une pierre dégringola de sa poitrine jusqu’à son estomac. Immobile, le cœur battant la chamade, elle secoua la tête pour chasser les points noirs qui floutaient sa vision. Son estomac se rebella alors qu’une vague de panique enflait dans tout son corps. Non, ce n’était pas possible. Elle raffermit sa prise autour du barreau dont la peinture s’effrita sous sa poigne. Le monde retrouva une netteté terrible, éclairé par une ampoule sale. Quatre murs aux barreaux enfoncés dans le sol, un plafond bas rayé de traces d’ongles.


    Une cage.


    Une foutue cage.


    Des images de son enfance ressurgirent avec la violence de coups. Les brimades, l’enchaînement des différentes prisons, des différents maîtres. Les coupures, la faim, les colliers, les liens, les menottes. Rien ne lui avait été épargné. Elle frotta contre ses genoux les marques à ses poignets, les seules à n’avoir jamais pu guérir complètement, essaya machinalement de tirer sur le collier qui avait quitté sa nuque. Son absence la brûlait à présent. Elle l’avait gardé comme un souvenir de ce qu’elle avait été : faible, seule. Puis comme une preuve de ce qu’elle ne serait plus, grâce à Lottie. La trace d’un passé qui la hantait et dont elle avait fait l’étendard de sa nouvelle vie. Jamais plus, on ne la remettrait en cage.


    Un cri primal fit vibrer sa gorge. Refus, peur, colère. Ses ongles griffèrent la muselière. Elle se jeta contre les tiges d’acier en hurlant de toutes ses forces. Le métal grinça sans céder. Un engourdissement fugace rayonna depuis son épaule jusqu’au bout de ses doigts. Elle recommença. Braillant sa terreur, elle percuta la cage, encore et encore, jusqu’à ce que son épaule se déboîte avec un claquement sonore. Son bras pendouilla contre son flanc. Férale se laissa tomber sur les fesses, mâchonnant ses lèvres avec rage. Elle devait sortir.


    Elle prit une grande inspiration, se força à calmer son cœur affolé. Que dirait Lottie dans une telle situation ? Dresser le portrait des lieux, étudier les issues et les possibilités. Tirer avantage de ses atouts. Férale ferma les yeux et inspira plusieurs autres goulées d’air vicié, tira une carte olfactive de sa situation. À l’odeur, elle sut qu’elle se trouvait toujours dans les Fosses. Produits chimiques et sang caillé. Elle situa Sabeth, tout près. Elle devait être enfermée dans une arrière-salle du laboratoire de Naomi. Une porte donnait vers une autre pièce mieux éclairée. Une chaise flanquait l’un des murs. Accroupie à côté, une enfant aux yeux mouchetés de jaune la dévisageait avec une curiosité prudente. Toujours cette même fillette au regard vert si sérieux, avec ses membres amaigris et sa bouche à peine déformée.


    — Férale, tu vas te faire mal, soupira une voix dans son dos.


    Elle fit volte-face. Son bras déboîté heurta les barreaux de la cage. Naomi la contemplait, une lueur folle dans les yeux. Ses cheveux, d’habitude si bien peignés, formaient une auréole confuse autour de son visage. Une traînée de sang maculait son menton. Ses ongles étaient cassés et rongés et elle portait la même robe depuis des jours à en juger par les taches sur le tissu et sur sa blouse.


    — Naomi ? Naomi, tu dois me faire sortir !


    — Il est l’heure de ton prélèvement de moelle, dit la scientifique.


    Elle claqua des doigts et l’enfant accroupi se leva aussitôt, remplacé par une autre fillette aux cheveux noirs, gras et filasse. Ses lèvres luisaient de sang séché. La petite gouleuse apporta une seringue à Naomi. Dans la lumière chiche de l’ampoule, Férale aperçut les morsures sur les bras de l’enfant et la fatigue qui marbrait le visage de la scientifique.


    — Naomi, attends, supplia Férale. Où est Rose ? Et Sabeth ? Elles vont bien ? Il faut les ramener à Tonnerre.


    Naomi lui adressa un sourire bienveillant dans lequel Férale crut percevoir un soupçon de pitié.


    — Sabeth va bien. Elle nous a fait peur mais son état s’est bien amélioré grâce au stabilisateur, c’est pour ça que j’ai besoin de moelle, il faut refaire des doses. Elle sera la première d’entre nous à réussir. La première mère.


    — Réussir ? Mon sang est en train de les tuer.


    — Nous serons les mères de la nouvelle humanité. Fortes, puissantes.


    L’évidence sauta alors aux yeux de Férale. La maigreur de Naomi, la lueur étrange dans ses yeux. Naomi s’était injecté la rage jaune.


    — Regarde-toi enfin, on dirait un cadavre. Tu veux échanger la sandre contre un virus encore plus mortel ? Dans tous les cas, tu vas mourir, comme Sumi, Ruben et tous les autres. Et alors, qui élèvera ces enfants ?


    Naomi fronça les sourcils sous l’effet du doute. Elle agita la main en l’air comme pour chasser les mots de Férale.


    — Pourquoi as-tu si peu foi en toi-même, Férale ? demanda la scientifique d’une voix triste. J’ai confiance en toi, et en la science. Depuis notre première rencontre, je le sais, tu vas nous sauver. Crois en toi. La science t’a choisie pour nous sauver tous.


    Férale ouvrit la bouche pour la contredire, puis renonça. Les prunelles de Naomi luisaient d’une folle béatitude. Rien de ce qu’elle pourrait dire ne la ferait changer d’avis. Naomi s’avança et déverrouilla la cage. Avant que Férale n’ait le temps de réagir, les deux petites gouleuses se jetèrent à l’intérieur. Elle se retrouva submergée. La gamine aux cheveux noirs mordit dans son bras pour l’immobiliser, tandis que celle aux yeux verts se précipitait dans ses jambes pour l’entraver. Naomi attrapa son bras en la griffant et planta la seringue. Férale rugit mais le sédatif l’emporta presque aussitôt.


    


    Férale émergea d’un sommeil sans repos. Elle avait la nausée. La drogue l’affaiblissait. Ses pensées tournoyaient en un tourbillon confus d’images, de sons et d’odeurs. Les effluves de son bâillon de cuir l’asphyxiaient. Son cœur tangua, elle avait la bile au bord des lèvres. À travers la ouate qui embrumait son esprit, Férale constata qu’elle était allongée sur le dos, sur une table d’opération. Ses bras étaient tendus au-dessus de sa tête, accrochés aux pieds du brancard. Son épaule avait été remise en place. L’air humide fit frissonner la peau nue de son ventre. Tout son corps était agité de convulsions. Elle laissa sa tête retomber sur l’acier de la table. Le contact froid lui fit du bien. Le choc, pourtant léger, réveilla une sensation de creux dans son torse. Elle dut se concentrer pour comprendre ce que cela signifiait. Naomi avait pratiqué de nouvelles ponctions de moelle osseuse pendant son inconscience. Une seconde vague de nausée et de colère l’envahit. Férale se força à respirer lentement, ferma les yeux pour oublier les oscillations de la terre sous son corps. Son cœur affolé se calma un peu. Elle perçut des mouvements autour d’elle, des bruits assourdis, lointains. Il lui fallut se concentrer pour tourner le visage sans vomir. Une silhouette l’observait, assise sur une chaise. Son odeur ne lui était pas inconnue, agréable et doucereuse à la fois. Elle renifla le virus dans ce corps flou. Les idées se bousculaient sous son crâne, s’emmêlaient dans une cacophonie odorante. Le flux d’informations sensorielles la submergea, elle perdit de nouveau conscience.


    


    Férale revint brusquement au monde. Elle étouffait, le corps parcouru de spasmes, la migraine tambourinant à l’intérieur de son crâne. Depuis combien de temps était-elle là ? Le monde vacilla autour d’elle, fit danser les barreaux de la cage qui l’enfermaient. Férale leva une main lourde vers sa poitrine. Son t-shirt était déchiré jusqu’au nombril. Ses doigts gourds explorèrent sa peau et elle trouva, au niveau de son sternum, deux pansements. Avec un effort surhumain, elle bascula sur le flanc. Des étoiles explosèrent sous son crâne. Une bile acide déborda de ses lèvres. Elle toussa, cracha. Férale laissa la crise passer. Elle ne se sentit pas mieux, au contraire. La drogue resserra son étreinte autour de son crâne et de son estomac. La nausée s’accompagnait maintenant d’une sensation bien connue, ancienne et redoutée. La faim. Férale prit appui sur ses coudes et releva la tête comme elle put. Ses yeux n’arrivaient pas à faire le point sur la silhouette, toujours immobile. Elle tenta le tout pour le tout.


    — Aide-moi, gronda-t-elle tout bas.


    — Férale, j’ai peur, répondit l’autre à sa plus grande surprise.


    La silhouette se leva. Rose. Férale retint un haut-le-cœur. Elle était plus maigre que jamais et des traces d’injections piquetaient l’intérieur de ses bras. Combien de tentatives, sur combien de femmes, de filles, Naomi avait-elle expérimenté pour espérer arriver à un résultat ? Par la Cendre, c’était insensé. Rose hésita. Elle s’approcha d’un pas, recula de deux. Férale devinait ses yeux qui observaient, son inquiétude qui parfumait la salle.


    — Rose, tu dois fuir, lui intima-t-elle à travers sa muselière.


    — Je ne peux pas te laisser. Elle ne me laissera pas partir et… je ne peux pas abandonner les autres.


    — Quels autres ?


    — Les enfants, dit Rose dans un souffle haché. On doit les faire sortir.


    — Rose, enlève-moi ce truc de la bouche.


    La jeune fille tendit les bras à travers les barreaux et, avec des gestes fébriles, détacha la muselière. Un bruit sourd retentit dans une pièce voisine. Rose s’éloigna précipitamment, flou parmi le flou. La joue de Férale retrouva la fraîcheur du sol. La nausée enflait par vague. De plus en plus forte. De plus en plus insistante. Son estomac se creusa, protesta, gémit. Férale ne s’était plus sentie aussi faible depuis le cirque. Les souvenirs explosèrent comme des bulles à la surface de son esprit. Les privations, la faim constante. D’autres images survinrent. Elles portaient la honte avec elles. Férale voulut les chasser mais elle n’y arriva pas. Une farandole de réminiscences se moquant d’elle. Son front reposait entre ses avant-bras humides à présent, et elle n’eut pas besoin d’ouvrir les yeux pour trouver les cicatrices qui les recouvraient. Elle se revit, misérable et décharnée, mordre sa propre chair pour tromper sa faim, pour diluer les effets de l’alcool dont l’abrutissaient les forains afin de mieux l’humilier. Des larmes amères coulèrent de ses paupières et mouillèrent son nez. Voilà ce qu’elle était, à quoi elle en était réduite pour survivre.


    L’idée se fraya lentement un chemin dans sa souffrance et sa tristesse engourdie. Le dégoût l’envahit en même temps que la certitude. Elle savait comment faire, elle l’avait déjà fait. Elle comprenait aussi que, si elle restait là, Naomi la ponctionnerait jusqu’à la mort. Combien d’années avait-elle passé dans le cirque, sous-alimentée, incapable de se défendre ou de mourir ? Naomi utiliserait chaque morceau de son corps jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien ou qu’elle réussisse enfin. Férale le ressentait dans chacune des fibres droguées de son être, elle devait sortir de là. Elle avait juste besoin d’un peu plus d’énergie, d’un peu plus de temps, de nettoyer son crâne des brumes du sédatif.


    Son esprit fit barrage mais son corps bougea de lui-même. Déjà, du bout du nez, elle repoussait sa manche et dévoilait sa peau pâle et labourée de marques. Ses mâchoires agirent, guidées par la survie. Elle mordit, profond. Le sang inonda sa bouche. Ce goût si particulier qui avait bercé chacune de ses nuits jusqu’au sommeil. Ce goût qui était celui de l’écœurement et de la solitude. Férale mordit plus fort et chaque coup de dents lui servit à maudire Naomi.

  

  
    Chapitre 52


    Lottie marche devant avec Iselin et Basile. Renke tient fermement le Cendreux par une chaîne enroulée autour de ses poings liés. Louka crapahute derrière eux en soufflant. Férale. Elle pense à Férale. Et à la faim qui lui dévore le ventre. Une douleur lancinante agace sa gencive inférieure. Elle passe sa langue derrière ses molaires. Elle sent le regard de Louka dans son dos, son malaise. Il lui semble qu’elle peut percevoir l’odeur âcre de sa peur. Le Cendreux, lui, est courbé en deux, le visage exsangue, muet. L’ombre de lui-même. Ils traversent le bidonville sans un mot. Pas une âme en vue. Ils ne croisent que des rats-serpents aussi gros qu’un bébé et des nuages de mouches qui vrombissent comme des générateurs. Des corbeaux au plumage huileux les observent, l’œil affamé.


    — Qu’est-ce qu’on va trouver là-bas ? demande Louka, essoufflé.


    — Ce qui importe surtout, c’est pas ce qu’on va trouver, mais comment on va les éliminer, lâche Lottie.


    Iselin tique mais ne dit rien.


    — D’après lui, ils ne sont plus très nombreux, ajoute le milicien.


    — Mais s’ils sont tous en train de se transformer en monstres, ils auront faim et seront hors de contrôle, invoque Louka, l’air inquiet.


    Le milicien hausse les épaules et passe une main sur le couteau fixé à sa cuisse.


    Un silence lourd tombe sur le groupe alors qu’ils parcourent le Bassin, déserté de tous ses habitants. Basile a l’air satisfait de ce qu’il découvre. Il carre le dos comme en terrain conquis. Eux qui rêvaient de nettoyer le quartier de sa vermine... Iselin continue de mener la marche. Louka est fébrile. Lottie frémit d’excitation. Vibration de rage dans tout le corps. Mains crispées sur les scalpels. Elle voit Louka hésiter alors qu’il traverse la lisière du bidonville pour se retrouver dans les quartiers extérieurs, ceux qui n’appartiennent pas à Tonnerre.


    Dehors. Ils sont dehors. Lottie inspire avec délice les arômes familiers de la plaine. Elle les savoure comme jamais auparavant, en découvre toutes les nuances et les subtilités. Elle appréhende le monde à la manière de Férale et les paroles de cette dernière prennent une nouvelle dimension. Oui, la plaine est belle, riche, vivante. Elle n’avait juste pas les capacités de s’en rendre compte avant.


    Renke ralentit soudain. La lande vallonnée masque une partie de l’horizon. Des quartiers d’habitation s’étendent à perte de vue, la plupart des maisons n’étant plus que des murs grignotés par les plantes et la poussière. Un bosquet qui correspond aux indications d’Iselin se profile devant eux. Adrénaline pure.


    — L’entrée est un peu plus loin, indique-t-il. Il y a une clairière qui donne sur le boyau principal.


    — Des gardes ?


    — Normalement, trois sentinelles. On a plus de patrouille, j’étais le dernier à faire des rondes.


    Il continue d’avancer, tire sur sa laisse de fortune pour les entraîner vers les Fosses.


    Ils s’enfoncent dans ce qui se révèle être une forêt d’arbres nus et rachitiques. Un vent chargé de cendre et de poussière souffle et crée des volutes grises entre leurs chevilles. Ils n’ont pas à chercher longtemps le domaine des Cendreux, le vent charrie l’odeur du lac, des remugles de mort et de fin du monde. La petite clairière est encombrée de débris et de déchets. Les braseros sont éteints, la cendre volète au sol. Les carcasses de voitures paraissent tristes et aucune sentinelle ne surveille le camp. Lottie croit presque que la bataille a déjà eu lieu.


    L’entrée des Fosses pue. Lottie plisse le nez. Silence et odeur de maladie. Ça émane des tunnels comme du gosier d’un animal pourrissant. Dire que Férale l’a quittée pour venir ici. Iselin et Basile trébuchent sur les racines du seuil. Le milicien tient fermement le Cendreux par l’épaule, son visage est un masque de dégoût.


    — C’est ici que vous avez amené ma fille enceinte ? s’étrangle Louka en saisissant Iselin par le col. Vous êtes complètement fou, ma parole.


    Le Cendreux réagit à peine, se laisse malmener sans rien dire, l’œil absent.


    — Vu l’odeur, soit ils sont tous morts, soit ils sont tous en train de mourir, décide Lottie avec un haussement de sourcil. Les seuls endroits avec une atmosphère semblable, ce sont des charniers.


    Après une longue minute d’observation, elle finit par apercevoir une silhouette hagarde qui erre sans but derrière une des voitures.


    Lottie s’avance entre les arbres pelés, droit sur l’homme apeuré. D’un bond, elle se jette sur lui. Il recule, tente de parer l’attaque. Le poing de Lottie s’écrase contre sa pommette qui craque. Il s’écroule au sol avec violence. Sa tête heurte une pierre. Sang rouge sur terre grise. Un cri dans son dos. Mais Lottie a déjà perçu le crissement de la cendre. Sa lame fuse. Un hurlement de douleur lui répond. Basile se précipite, Iselin trébuche à sa suite. Le milicien se rue sur un second homme, sorti de la bouche affamée des Fosses, un scalpel planté juste au-dessus du genou. Le milicien l’achève proprement. Iselin pleure sans bruit.


    — Sacré coup de poing, lance Renke à Lottie.


    Lottie regarde sa main. Une force nouvelle parcourt les fibres de son corps.


    — C’est la vie en extérieur, ment-elle. Vous devriez essayer.


    Le milicien balaie la scène. Un mouvement furtif capte leur attention dans les ténèbres du tunnel.


    — Allons-y, ils savent qu’on est là.


    Comme pour lui répondre, un gémissement sourd résonne depuis les entrailles des Fosses. Lottie s’immobilise, tend l’oreille. Raclements, toux, grognements. Il y a encore des vivants sous terre. L’idée de s’enfoncer de nouveau dans des boyaux terreux la répugne. Elle peine à imaginer Férale heureuse ici. Mais son cœur n’hésite pas. Elle ira la chercher jusque dans la fange. Louka se place près d’elle. Sa détermination est craintive mais Lottie sait qu’il ira jusqu’au bout. Elle connait cette étincelle qui illumine le fond de ses prunelles. Il n’a plus rien à perdre.


    Ses gencives se remettent à saigner. Le goût du sang lui imprègne la langue. Lottie hausse les épaules. Sa propre douleur ne l’émeut pas. Elle fait signe à Basile de lâcher Iselin. Le milicien requiert l’accord de Louka et Lottie doit se retenir de le gifler. Elle inspire lentement par le nez, lui montre les dents. Louka acquiesce sans la regarder, conscient de son agacement. Le Cendreux titube, et s’avance vers le tunnel. Lottie lui emboîte le pas.


    À l’intérieur, l’odeur de pourriture et de merde les suffoque. Des braseros abandonnés crépitent de braises mourantes. Lumière rougeâtre qui peint les murs de traînées sanguinolentes. Partout, des corps. Ils progressent. Iselin les guide.


    — Les dortoirs sont sur la droite.


    Prudents, à l’affut, ils le suivent. Lottie se lèche les lèvres. Basile a sorti sa machette et la tient fermement le long de sa cuisse. Ils pénètrent en file indienne dans une vaste salle au plafond bas, où s’empilent tentes, matelas et couvertures. L’odeur de la sueur rance, accumulée pendant longtemps par de nombreuses personnes entassées les unes sur les autres, les prend à la gorge. Cinq Cendreux gisent sur les couches de fortune, inconscients ou presque morts. Allongés, enchevêtrés. Lottie s’avance pour dévisager chacun d’eux à la recherche de Férale. Des pupilles jaunes, des respirations sifflantes, des membres déformés. D’un geste brusque, elle retourne un corps recroquevillé sous une couverture. C’est un homme, la bave aux lèvres, brûlant de fièvre. Une grande cicatrice lui barre le menton et tire sa lèvre inférieure vers le bas. Il lui lance une œillade assassine au milieu de sa transe, se dégage d’un mouvement d’épaule. Lottie s’écarte.


    Ce n’est pas Férale.


    Le sol colle. Humeurs, pisse, excréments, ça suinte de partout. Iselin regarde, choqué, avant de se précipiter en tanguant vers une silhouette adossée à un mur.


    — Armance ! crie-t-il en s’agenouillant près de la femme.


    Lottie le rejoint. Elle ne reconnaît pas la médecin tant ses traits sont tirés et son corps amaigri. Armance lève des yeux vitreux. Des larmes roulent sur ses joues quand elle aperçoit Iselin. Le Cendreux enveloppe son visage émacié entre ses mains. Ses nouvelles dents ont déchiré la commissure de ses lèvres. Louka reste prudemment près de l’entrée, flanqué du milicien.


    — Armance ? s’étonne Louka. Que fais-tu là ?


    — Armance, que s’est-il passé ? Où est Adin ? la presse Iselin.


    — Naomi nous a tous sauvés.


    — Sauvés ? répète Lottie. Vous êtes vraiment tous ravagés, foutue Cendre ! Louka, tous ces gens sont morts ou mourants. Ça suffit, j’en ai ma claque de leurs discours d’illuminés. Je vais chercher Férale.


    Elle fait volte-face. Un rugissement sauvage résonne dans la caverne. L’homme à la cicatrice fond sur elle, doigts tendus devant lui. La salive lui dégoutte de la bouche, et ses yeux roulent dans leur orbite. Il est rapide. Le choc la projette à terre. Son menton heurte le sol. Ses dents claquent. Des étoiles dansent devant ses yeux. Sur sa droite, elle aperçoit Louka repoussé en arrière par Renke. Entre deux battements de cils, elle voit passer Iselin. Le bâtard s’enfuit, traînant sa chaîne derrière lui. Lottie hurle. Son adversaire profite de son inattention pour enfoncer ses dents dans la chair de sa jambe. Ça perce sa peau, le sang chaud coule sur sa cheville. Lottie rue. Son pied heurte un visage. Les dents arrachent un bout de chair. Lottie rampe, bondit sur sa jambe valide. L’homme la regarde, la bouche barbouillée de carmin. Il mâche, lentement. Lottie voit les couleurs revenir sur son visage au fur et à mesure qu’il avale. Elle recule précipitamment. Une bouffée de rage la consume. Elle s’accroupit sur une jambe. L’homme continue de mâchouiller en la dévisageant, comme un animal inconscient de la situation. Lottie se jette en avant de tout son poids. D’une main, elle crochète le cou de son adversaire et de l’autre enfonce ses doigts dans ses yeux. Son pied valide tremble. Ils chutent. Les globes oculaires cèdent avec un claquement mou. L’homme beugle, porte ses mains à son visage. Lottie le lâche et d’un geste, lui tord le cou. Elle se redresse tant bien que mal sur une jambe vacillante, essuie ses mains sur son pantalon.


    À l’autre bout de la pièce, Armance s’est relevée. Renke la maintient éloignée de Louka.


    — Tonnerre nous a trouvés, braille soudain la médecin. Ils viennent nous prendre Férale !


    Son cri d’alarme résonne en écho pendant plusieurs secondes. Le temps d’un instant suspendu, rien ne se passe. Lottie laisse la douleur irradier dans toute sa jambe. Avoir mal, c’est être encore en vie. Puis le silence explose. Toutes les silhouettes se réveillent. Ceux qu’elle avait pris pour des cadavres se relèvent. Coup d’œil par-dessus son épaule. Louka et Basile tentent de maîtriser Armance qui crie de plus belle.


    — Tuer Tonnerre !


    Les infectés pivotent vers Renke comme un seul organisme obéissant. Lottie se fige. Elle a déjà vu Férale faire ça. Comme une reine des abeilles, elle commande. Armance est pareille. L’arrêter, l’empêcher de parler. Lottie s’élance vers la médecin mais sa cheville blessée cède. Elle trébuche, se rattrape au mur. Armance n’est plus là, envolée.


    Un cri dans son dos.


    Louka aux prises avec des infectés, toutes dents dehors. Basile tente de le protéger, tout en maintenant un gouleux à distance. Lottie sent la haine l’envahir. C’est doux, glacial et brûlant à la fois. D’un geste, elle arrache le bandana à son cou, le noue autour de sa blessure. Le sang coule à flots et il manque un morceau de son mollet. Elle serre fort. Jusqu’à ce que les larmes lui montent aux yeux. Alors elle laisse sa colère pénétrer ce corps abîmé. Elle reprend possession de cette enveloppe qui sait mieux qu’elle comment se battre. Il n’est plus question de dialoguer mais de frapper. La douleur s’envole. Tuer. Frapper.


    Mords, lui ordonne le virus en elle.


    Déchargement de puissance dans ses veines.


    Elle sent ses muscles se bander, se gorger de sang vicié, se durcir. Rendre coup pour coup. Lottie s’élance, vole presque, sans voir l’hémoglobine épaisse qui imbibe son bandage à chaque pas. Ses lames chuintent vers leur objectif. Elle envoie valser les infectés à coups d’épaules, enfonce ses scalpels dans les globes oculaires, et tranche les gorges vulnérables. Les armes trouvent toutes seules les points faibles. Les Cendreux sont désordonnés, affaiblis, malades. Elle est une tornade, rendue plus puissante, plus rapide par la maladie neuve qui investit ses muscles. Ses réflexes l’étonnent elle-même. Sa vision est plus perçante, elle capte des nuances, des profondeurs qu’elle n’avait jamais soupçonnées auparavant. Est-ce ainsi que Férale voit le monde ? Lottie exploite ses nouvelles capacités. Elle a toujours su trouver les failles, à présent elle massacre. Elle s’élance vers Basile.


    L’adversaire du milicien n’a pas le temps de crier. Les deux couteaux transpercent sa mâchoire inférieure et s’enfoncent dans son cerveau. Lottie hurle sa rage. Le corps du Cendreux devient mou entre ses doigts. Les infectés s’arrêtent net, certains reculent quand elle se tourne vers eux. Mais Lottie n’a pas fini. Sa colère dure depuis des décennies. Elle se jette au milieu des Cendreux sans entendre les cris de Louka et Basile. Trancher. Mordre. Tuer. Libérer le passage jusqu’à Férale. Venger.


    


    Naomi s’avançait vers la cage lorsque l’alarme retentit, son écho se répercutant à travers les tunnels de pierre et de terre. Férale se redressa alors que la scientifique se figeait. Armance déboula dans le laboratoire, échevelée, la bouche maculée de sang et les yeux révulsés.


    — Ils sont là ! Tonnerre est là !


    — Tonnerre est ici ? Ils attaquent les Fosses ? demanda Férale en se collant aux barreaux.


    — Comment est-ce possible ? Qui est là ? la pressa Naomi.


    — Louka et Lottie, avec un milicien. Iselin les a guidés.


    Naomi ne put retenir une moue de mépris au prénom du Cendreux. Elle prit une grande inspiration agacée.


    — Prends les enfants, lui ordonne Naomi. Ils peuvent tuer tout le monde, mais je veux Lottie vivante, fais passer le mot.


    — Ne t’inquiète pas, ils n’arriveront pas jusqu’ici, susurra Armance en essuyant la commissure de ses lèvres d’un doigt. J’ai prévenu tous les survivants, ils défendront le laboratoire.


    Férale sentit son cœur louper un battement. Son sang se glaça dans ses veines à la mention de Lottie. Elle agrippa les barreaux. Dans la salle voisine, elle entendit des gémissements sourds. Naomi aussi les avait perçus, elle tourna la tête vers le laboratoire, un pli inquiet brouilla son visage.


    — Pourquoi tu veux Lottie ?


    — Elle possède un patrimoine génétique presque parfait, dit Naomi. Peut-être qu’elle sera la première à survivre au virus, qui sait ? Et elle est encore en âge de procréer, contrairement à toi qui est stérile. Il faut tenter le coup. Rose !


    Un cri d’horreur muet bloqua la gorge de Férale. Elle se jeta de nouveau contre les barreaux et les secoua. La médecin siffla et Rose apparut à la porte. D’un claquement de doigts, Naomi lui désigna la cage et la jeune fille s’accroupit avec difficulté près de la porte à cause de son ventre. Elle baissa la tête sans regarder ni Naomi ni Férale.


    — Surveille-la, je dois m’occuper de Sabeth. Personne ne doit arriver jusqu’ici, c’est clair ? gronda la médecin.


    Tremblante de peur, Rose acquiesça en silence. Armance lui adressa un haussement d’épaules insouciant et disparut avec Naomi à la recherche de leur armée miniature.


    L’esprit de Férale tournait à toute vitesse, entre espoir et impuissance. Lottie se trouvait ici, dans les Fosses. Elle venait les chercher. Mais le dédale des couloirs était trop complexe, elle mettrait des heures à la retrouver. Et les tunnels n’abritaient que des Cendreux qui haïssaient Tonnerre et ses habitants. Sans parler des gouleux, adultes et enfants, créés par Naomi. Son temps était compté. Férale secoua une fois de plus la cage en grondant de rage. À quelque pas de là, Rose demeurait immobile, l’oreille tendue. Elle posa une main devant sa bouche pour intimer le silence à Férale. Quand le bruit des pas de Naomi se fut estompé, Rose se redressa en grimaçant et accourut près de la cage.


    — Férale, je suis désolée…


    — Ce n’est pas ta faute, la rassura Férale. Je suis soulagée de voir que tu vas bien. Pourquoi Naomi t’a laissée là ?


    — C’est moi qui m’occupe des enfants, expliqua Rose, je suis utile. Mais mon ventre ne grossit pas assez alors Naomi pense que mon enfant sera mort-né, je ne l’intéresse pas trop, je crois. C’est Sabeth qui est importante.


    La jeune fille avait rapporté ça sans affect, sans jalousie ni rancœur. Une grande lassitude teintait sa voix, et une peur si puissante que Férale en frémit.


    — Rose, sais-tu où se trouve la clef de cette cage ? Je dois sortir, Lottie est ici ! Elle vient pour nous.


    — C’est Naomi qui a les clefs.


    Férale ne put retenir un cri de frustration. Des larmes perlèrent aux yeux rougis de Rose, qui semblait sur le point d’exploser en sanglots incontrôlés. L’adolescente subissait son influence, celle qu’elle avait déjà remarquée sur les goules les plus jeunes ou les plus proches du stade final de la maladie. Pouvait-elle l’utiliser pour se sortir de là ? Rose lui en voudrait-elle de la forcer à agir malgré la terreur qui l’envahissait ? Elle devait sortir de cette cage, rejoindre Lottie.


    — Approche, ordonna Férale.


    Pleurant, les membres agités de tremblements, Rose se colla contre la cage. Férale esquissa un sourire rassurant. Le grondement colérique qui résonnait dans sa poitrine s’adoucit jusqu’à devenir un ronronnement bas. Les tremblements de l’adolescente se calmèrent et elle détendit ses doigts serrés en poings. Avec des gestes lents, Férale posa une main sur celle de Rose.


    — Rose, je sais que tu as peur de Naomi, que tu as peur pour ton bébé mais si on reste là, on va mourir. Tu le sais, n’est-ce pas ?


    — Oui, je le sais.


    — Tu dois trouver Lottie.


    Rose jeta un coup d’œil inquiet vers la porte par où Naomi était partie, comme si elle craignait de la voir revenir et de se faire surprendre. Férale insuffla un peu plus d’autorité dans sa voix. Rose se redressa d’un seul coup et toute son attention se reporta sur Férale.


    — Trouve Lottie et ramène-la ici, tu comprends ?


    — Oui, répondit Rose d’une voix mal assurée. Et si je croise Naomi ?


    — Sois la plus discrète possible. Et si tu n’as pas le choix, fuis. Tu dois trouver Lottie, insista Férale. Et tu dois la ramener, sinon je serai très en colère.


    Le grondement roula comme le tonnerre entre elles. Rose gémit, exposa sa gorge à Férale en signe de soumission. Férale se sentit mal de la terroriser à ce point, mais elle n’avait pas le choix.


    — D’accord, oui, promis, oui, oui, bafouillait l’adolescente dans un cafouillage de mots incompréhensibles.


    — Va !


    Rose s’enfuit en courant, sa main posée sous son ventre. Férale resta seule dans sa cage, les cris d’alerte d’Armance au fond des oreilles.

  

  
    Chapitre 53


    Lottie a du sang plein les mains. Ça lui fait comme des gants écarlates. Elle en a dans les yeux, dans la bouche, elle le sent couler dans le col de sa veste, chaud contre sa peau fiévreuse, teinter ses lèvres qu’elle lèche avec avidité. Sa vision est trouble, grise. Des pics de douleur surgissent le long de ses articulations. Elle les ignore et frappe, frappe, frappe. Les muscles se déchirent, ça bruisse et ça gicle. Elle se fraie un chemin dans la chair molle et froide des Cendreux. Elle s’accroche à ses lames pour ne pas plonger sa bouche dans cet amas organique. Tout son corps est tendu, elle salive à l’idée d’enfoncer ses canines dans la viande dure et nourrissante. Ils se jettent sur elle en vagues incessantes. Une mer de crocs et de griffes. Sa cheville la lance. Elle ne craint plus rien. Elle oublie de se contenir. Elle est une tempête au cœur de l’orage même. Tous ses coups portent, blessent, mutilent, tuent. Libération. Puis la marée pleine de dents s’arrête. Immobilité. Silence. Vide. Lottie tourne sur elle-même, cherche des adversaires. Elle ne trouve que des cadavres. Un soupir lui échappe, ses bras retombent le long de son corps. Chute d’adrénaline.


    La douleur surnage à présent. Des estafilades zèbrent ses bras et ses joues. Et au milieu de la souffrance, une boule incandescente au creux de son estomac, qui réclame d’être nourrie. Elle serre les dents. Foutu virus. Elle essuie ses lames sur son pantalon, les range et compte les ouvertures qui mènent hors de la salle. Elle tombe sur Louka, accroupi dans un coin, protégé par un Basile plus mort que vif. Le milicien a les flancs lardés de griffures et de morsures. Cinq cadavres l’entourent mais le regard qu’ils échangent est clair et déterminé.


    — Je ne veux pas finir comme ça, révèle Basile en la fixant.


    — Je comprends, dit Lottie. Je serai rapide.


    Louka a l’air sur le point de vomir. Il l’observe comme s’il ne l’avait jamais vue avant. L’avait-il jamais vue avant ? Elle voudrait dire quelque chose, le rassurer, être embarrassée. Mais elle s’en fout, en fin de compte. Elle peut presque percevoir le virus cannibaliser son corps. Elle n’a plus le temps de materner l’égo ou les illusions de Louka.


    Alors, elle s’approche des deux hommes. Louka recule, l’air terrorisé, une main tendue en guise de protection. Les blessures de Basile suintent et il a perdu beaucoup de sang. Il convulse, aux limites de l’inconscience. Lottie s’agenouille et son scalpel tranche la jugulaire. Le cri de stupeur de Louka s’envole vers la voûte caverneuse.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ? s’écrie-t-il.


    — Ce qu’il m’a demandé : j’abrège ses souffrances. Lève-toi, ordonne Lottie. Il faut trouver Naomi.


    Louka saute sur ses pieds, en profite pour s’écarter d’un pas de plus. Lottie ne s’en formalise pas. Elle se met à arpenter la salle, à la recherche de survivants. Son carnage a été total.


    — Armance n’est pas là, constate-t-elle. Elle a dû rejoindre Naomi.


    Trois ouvertures se présentent à elle, elle choisit celle de droite. Il lui faut plusieurs secondes pour réaliser que Louka s’est arrêté quelques pas derrière elle.


    — Lottie, je… je ne te reconnais pas. Comment… comment as-tu pu massacrer tous ces gens et rester aussi indifférente ? Ce n’est pas la Lottie que je connais, bredouille-t-il, une main sur son visage.


    — Le problème, c’est que tu ne m’as jamais connue, lance-t-elle sans se retourner. Je n’ai ni excuses ni explications pour toi, Louka. J’ai toujours fait ce que je devais faire pour survivre. Mentir ou tuer, c’est du pareil au même. C’est Tonnerre qui m’a rendue comme ça. Vous m’avez tout pris, coup après coup, seringue après seringue. Je suis vide par votre faute.


    — Vide ?


    — C’est maintenant que tu veux avoir cette discussion ? Vraiment ? s’exaspère Lottie.


    — Il n’y aura jamais de bon moment.


    — Là, il n’y a rien, dit-elle en se frappant la poitrine du poing. Rien que du vide. Je ne ressens rien. Je n’aime pas, je ne compatis pas, je m’en fous. De toi, de Naomi, de Tonnerre. Je suis partie sans regret, j’ai laissé mon enfant parce que je ne ressentais rien. J’ai culpabilisé longtemps à ce sujet. Je me sentais mal de ne rien ressentir. Tonnerre est l’autel du néant qui me constitue. Un néant de colère.


    — Pourquoi es-tu revenue alors ? Pourquoi ne pas repartir comme tu l’as déjà fait ? crache Louka, blessé.


    — Férale me maintient saine d’esprit. Elle est comme moi. Elle pense que je lui ai sauvé la vie mais c’est tout l’inverse. C’est elle qui a amené autre chose que de la haine et du rien à ma vie. Elle se pense fragile mais elle est forte, elle a juste besoin qu’on le lui dise. Je ne la laisserai pas ici, assène Lottie. Même si c’est la dernière chose que je dois faire. La suite du programme est très claire : je vais la chercher et je pense qu’elle est quelque part avec Sabeth. À toi de choisir si tu m’accompagnes ou pas, mais moi, j’y vais.


    La passivité de Louka l’a toujours irritée. Elle franchit le seuil du tunnel sans l’attendre. Au bout de quelques secondes, elle entend des pas résonner derrière elle. Il la rattrape quand elle s’engouffre dans une grande salle voutée qui a dû faire office de dortoir. De nombreuses autres ouvertures rayonnent vers des passages mal éclairés. Les itinéraires se multiplient. Les recherches vont prendre des heures.


    — On n’est pas sortis des cendres, murmure Lottie.


    — Si tu en avais épargné un, il aurait pu nous servir de guide, juge Louka avec un ton accusateur.


    — Tu veux dire entre deux tentatives de nous égorger ? Si cela avait été une option viable, j’y aurais songé. Il va falloir être méthodique.


    — Naomi ne s’abaisserait jamais à rester avec les Cendreux, son laboratoire doit se trouver à l’écart, suggère-t-il.


    — Je savais que tu serais utile à quelque chose.


    Louka lui adresse une grimace agacée. Il la dépasse, le menton haut et s’enfonce dans le premier boyau sur sa gauche.


    Les Cendreux ont creusé de nombreuses voies à partir des anciennes, dont la majorité s’achèvent sur des culs-de-sac, soit par manque de temps soit pour perdre d’éventuels envahisseurs. La technique se révèle efficace. Ils errent dans les couloirs sombres. Les galeries s’enchaînent et se ressemblent toutes. L’état de misère et d’abandon dans lequel vivent les Cendreux restants est perturbant. Lottie a du mal à distinguer les tunnels occupés de ceux abandonnés. Des excréments partout, des cadavres tous les trois mètres, des nuages de mouches, grosses comme un ongle. Elle peine à apprivoiser son nouvel odorat, souvent attiré par des macchabées à la puanteur enivrante. Il lui faut plus d’une heure pour comprendre comment déplier une piste, l’identifier, la suivre, sans se laisser divertir par sa faim. Lottie ne cesse de se gratter le nez. Un relent désagréable, rance et acide à la fois, la gêne.


    — Quelle odeur infecte.


    — Je ne sens rien, ça doit être le sang, dit Louka en tournant dans un nouveau boyau.


    Une salle s’ouvre sur leur droite. Des paillasses sont jetées au sol en tas. Lottie suit Louka pour vérifier qu’il n’y a pas d’autres ouvertures, lorsque son regard est attiré par un mouvement imperceptible dans le couloir qu’ils viennent de quitter. Immobilité. Lottie s’arrête, tous les sens en éveil. Des ombres dansent sur le seuil. Deux personnes. Faire comme si elle n’avait rien vu. Lottie recule et va se coller au mur, se met à le longer.


    — Tu as trouvé quelque chose ? lance-t-elle à Louka.


    — Des vêtements et des couvertures humides, pas de sortie.


    Lottie continue de parler tout en progressant. Elle bombarde le médecin de questions en espérant qu’il remarque son manège. Se rapprocher de sa cible, faire attention à sa propre ombre. Au bout d’une seconde de silence, Louka relève enfin la tête. Lottie place un doigt devant sa bouche avant de lui faire signe de poursuivre. De l’autre main, elle désigne l’entrée du tunnel et les ombres mouvantes au sol. Louka hoche lentement du menton.


    — On a pris le mauvais couloir à l’entrée, il fallait partir à gauche, improvise le Tonnien.


    — Allons-y alors, pas de temps à perdre.


    Elle fait signe à Louka de se diriger vers la sortie. Elle a atteint la porte, se colle contre le mur. Louka se poste à l’entrée de la salle. Lottie tend l’oreille. Des frottements étouffés lui parviennent. Une lame dans la main, elle attend. Patience. Et réactivité. Une main jaillit vers Louka. Le scalpel s’enfonce dans le poignet et le transperce. Un cri résonne. Lottie agrippe l’articulation et tire un grand coup.


    — Viens là, sale garce !


    Une silhouette malingre s’échappe du rideau. Lottie la saisit au vol. Sa main crochète une nuque maigrichonne et la projette contre le mur à côté d’elle. Un os craque. Assommée, une enfant chute au sol avec un bruit mat. Armance bondit à sa suite. Le pied de Lottie fuse. La médecin s’étale au sol. Aucune hésitation. Lottie lui envoie un coup de pied dans le visage. Le nez éclate. Le sang gicle. Armance hurle, se tient le crâne. Lottie enfonce son poing dans l’amas sanguinolent. Nouveaux beuglements.


    — Stop… supplie Louka. Arrête, elle peut nous aider.


    — La ferme.


    Le poing de Lottie s’abat de plus belle. Armance hurle et hurle, et plus elle hurle plus elle frappe. Le sang séché sur ses bras redevient liquide et chaud. Des petits morceaux d’os s’accrochent à ses manches. Une main se pose sur son épaule, Lottie se dégage et continue de frapper. Louka la tire brutalement en arrière.


    — Elle est morte, dit-il d’une voix blanche.


    Lottie essuie son visage. Se calmer. Respirer. Une grande goulée d’air la ramène à un niveau de colère acceptable. À ses pieds, le crâne d’Armance est défoncé, méconnaissable. Lottie se relève. Elle crache sur le cadavre.


    — Elle m’a pris Férale, rappelle-t-elle avec froideur.


    — Elle aurait pu nous aider, rétorque Louka, blême de dégoût.


    Lottie se détourne du corps et hausse les épaules avec indifférence. Son regard tombe sur la gamine, assommée près du mur. Une bosse grosse comme un œuf enfle sur son front. Une canine pointue dépasse de sa lèvre inférieure. Infectée. Dangereuse. Lottie ressort sa lame et fait un pas en avant. Louka s’interpose entre elle et la gamine.


    — Non, intervient-il. C’est une enfant.


    — Pousse-toi, Louka.


    — Non, répète-t-il en tremblant. On peut la ramener, l’examiner. Naomi a peut-être laissé de quoi faire un remède.


    — Tu n’y crois pas toi-même.


    Lottie sourit. Il a peur d’elle. Il a raison. Elle le tolère parce que Férale aura besoin de quelqu’un après, quelqu’un d’autre qu’elle. Sabeth aussi. La fillette gémit. Une nouvelle odeur vient chatouiller les narines de Lottie. Elle pivote juste à temps pour voir une silhouette pénétrer dans la salle. À ses pieds, la fillette demeure inerte. Une main autour de son ventre, une autre sur la bouche, Rose fait un pas vers l’enfant. Ses yeux se posent sur Armance puis sur Lottie. Ses yeux s’écarquillent de peur et de surprise.


    — Par la Cendre, tu es là !


    — Rose ? s’étonne la pisteuse en la reconnaissant.


    — Lottie ! C’est Férale, elle est en cage ! Elle m’a dit de te trouver et de te ramener. Oh Cendre, que je suis contente de te voir, sanglote Rose.


    Une vague de soulagement traverse Lottie quand elle entend les paroles de Rose. Férale sait qu’elle est là. Elle a envoyé quelqu’un la chercher. Elle doit retenir ses larmes, resserre le poing sur ses couteaux pour se donner une contenance.


    — Lottie ? Qui est-ce ? demande Louka, encore sous le choc. Tu la connais ? Elle est infectée.


    — Férale nous a envoyé un guide.

  

  
    Chapitre 54


    Lottie tient fermement Rose par la main alors que celle-ci avance dans les couloirs humides. Ça pue la merde et la mort. Poussière partout. Elle donne des coups de pied dans les rats-serpents qui ne bougent même plus sur leur passage. Plus ils progressent, plus ils sont gros. C’est ça de bouffer du cadavre. Il lui semble même que l’un d’eux a un œil plus jaunâtre que rouge. Des cris lointains lui parviennent. Douleur et terreur. Lottie retient son souffle. Pitié, pas Férale. Sa main presse plus fort celle de Rose. Ne pas la perdre.


    L’adolescente est sa ligne de vie jusqu’à Férale, elle ne la lâchera pas. Louka suit en ahanant derrière elles. Elle n’a qu’une chose en tête. Férale. Elle resserre sa prise sur les doigts de Rose, qui presse sa main en retour. Réconfortante. Une promesse.


    — Par ici, murmure la jeune fille en tirant Lottie.


    — Tu es sûre ? On retourne vers l’entrée des Fosses.


    Louka les rattrape, à bout de souffle. Il se retient au mur d’une main, rajuste ses lunettes sur son nez, couvert de sueur.


    — Lottie, tu crois vraiment qu’on peut faire confiance à cette gamine ? Je veux dire, tous les Cendreux qu’on a croisés en arrivant nous ont attaqués. Pourquoi elle ne nous trahirait pas ?


    — Cette gamine est terrorisée, constate Lottie. Et je la connais.


    — Naomi est effrayante parfois, concède Louka. Et on le serait à moins dans un endroit comme celui-là. Mais elle est malade, qui nous dit qu’elle ne va pas se retourner contre nous ?


    — Non, non, non, pleure à moitié Rose, il faut me croire. Elle m’a dit de vous chercher, de vous amener jusqu’à elle. Il faut qu’on parte d’ici. Vous ne comprenez pas, Naomi est folle mais, surtout, elle est prête à tout. Elle va tous nous tuer.


    La terreur dans les prunelles jaunissantes de Rose est saisissante. Lottie l’observe. Langage corporel cohérent avec ses paroles. Elle ne lit que de la peur et, derrière, une certaine fierté. Comme si l’adolescente avait été chargée d’une mission plus importante que sa vie.


    — Elle m’a ordonné de venir vous chercher, alors je vous ramène, répète Rose. Il faut la sortir de là.


    La jeune fille tremble, et balbutie la même phrase encore et encore. Lottie pose une main sur son épaule, plante son regard dans le sien.


    — Je sais. Calme-toi. Emmène-moi jusqu’à Férale.


    Louka se redresse, perplexe. Lottie est concentrée sur Rose. Peu lui importe le pourquoi et le comment. Tout ce qui compte, c’est de retrouver Férale. La libérer. Les démangeaisons dans sa cheville reviennent, la douleur irradie tout le long de sa jambe à présent. Elle s’imagine le virus remonter le long de ses canaux sanguins, cannibaliser toutes les cellules sur son passage, rencontrer la souche qui est déjà en elle. La petite boule affamée dans son estomac grandit.


    D’un geste doux, elle pousse Rose à se remettre en route. Chaque minute qui passe, elle sent ses muscles se tétaniser. Inspiration, expiration, concentration. Lottie dilue sa douleur dans le silence et une unique pensée. Trouver Férale, sortir d’ici. Elle se répète ce mantra à chaque pas.


    Rose emprunte des tunnels cachés, creusés sous la terre meuble de la plaine. Elle inspecte chaque intersection avant de s’y engager mais, à part des cadavres, ils ne croisent personne.


    — On approche, dit-elle soudain.


    Rose désigne une ampoule qui pend du plafond, plusieurs mètres en avant. Un cri de douleur déchire le silence moite du boyau. Arrêt brutal. Lottie se fige. Tendre l’oreille, rester sur ses gardes. Une salve de gargouillements succède à ce premier cri, suivie par les vagissements d’un nouveau-né. L’esprit de Lottie carbure à toute vitesse. Naomi procède à un accouchement, elle est occupée. C’est le bon moment.


    D’un geste, elle repousse sa petite guide contre le mur, et fait signe à Louka de la suivre.


    — Reste là, ordonne Lottie à Rose, qui tente de les suivre.


    — Je dois vous ramener à Férale, vous la trouverez pas sans moi.


    — Et tu vas le faire, mais d’abord, on doit mettre Naomi hors d’état de nuire. Et puis Férale ne voudrait pas que tu sois blessée.


    Rose hoche la tête et recule de quelques pas. Lottie et Louka remontent le tunnel aussi vite et silencieusement que possible, débouchent dans une grande salle qui sert à la fois de bureau et de salle d’accouchement. Des silhouettes et des halètements derrière un paravent déchiré. Alignées contre le mur, quatre femmes enceintes les regardent avec des yeux ronds, allongées sur des lits ou assises sur des chaises bancales. Cobayes. Victimes. Naomi émerge, un nourrisson ensanglanté entre ses mains gantées. Elle s’arrête un instant en les voyant, puis se tourne vers une bassine posée sur une table encombrée d’instruments et de linges sales, et commence à laver le bébé tout juste né, recouvert de fluides et de mucus. L’enfant est étrangement silencieux.


    — Naomi, balbutie Louka en faisant un pas chancelant dans la pièce. Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? Qu’est-ce que tu fais ?


    Sa question s’envole vers les aigus. Il tremble, scanne la pièce du regard, ébahi. Lottie balaie elle aussi le laboratoire des yeux. Pas de traces de Férale. Lottie inspire profondément. Son odorat tout neuf lui indique le fond de la salle, là où se trouvent toutes les victimes de Naomi.


    La scientifique agite les doigts au-dessus de la bassine et une des femmes se lève pour venir l’aider. La Cendreuse est émaciée et son ventre rond la précède. Elle récupère l’enfant des bras de Naomi, qui retire ses gants en les faisant claquer. Elle affiche un calme olympien. L’inquiétude se fraie un chemin dans la rage de Lottie. Trop calme. Tout est trop calme ici. Les cobayes se lèvent et se rassemblent autour de la médecin et du nourrisson. Des regards émerveillés puis déçus enveloppent l’enfant. La Cendreuse baisse la tête et l’emporte dans une autre pièce. Lottie aperçoit des lèvres bleues et des yeux fermés.


    — Je fais ce que tu n’as jamais été capable de faire, s’exclame Naomi avec un sourire compatissant.


    — Mais de quoi tu parles ? s’insurge son frère.


    — De nous sauver. Nous avions tort de mettre toute notre foi en la science. Ruben avait raison sur quelques points, même si ça me tue de l’admettre. Le monde change. Nous devons nous y plier ou mourir.


    — Tous les Cendreux sont morts, lâche Louka comme si ces mots pouvaient blesser sa sœur. Il ne reste personne.


    — Ils ne sont plus utiles, répond Naomi avec indifférence. Seules les femmes sont des élues.


    — Des élues ? intervient Lottie. Tu veux dire des gens comme Férale ?


    — Férale est un miracle, une absurdité naturelle presque. Elle m’a été envoyée pour me montrer la marche à suivre. C’est grâce à elle que les élues donneront naissance à la prochaine humanité, révèle la médecin en désignant les femmes enceintes. Les hommes ne survivront pas, mais des garçons naîtront des femmes. Des enfants forts, adaptés à ce monde, des gouleux.


    Lottie reste silencieuse, progresse pas après pas vers la zone désignée par son odorat. Cette discussion technique l’indiffère, mais elle a besoin que Naomi continue de parler. Elle fait signe à Louka, discrètement. Fais-la parler. Ils ont eu ces jeux d’enfants, ces manières de se parler sans que les adultes ne comprennent. C’est sur la base de ces jeux qu’elle a construit la langue des signes qu’elle utilise avec Férale. Le scientifique comprend, hoche la tête furtivement. Lottie demeure concentrée sur son objectif. Les démangeaisons commencent à se répandre dans ses épaules, à se ramifier vers ses doigts. Elle doit faire vite.


    — Tu essaies de créer des… gouleux artificiels ? Comme dans la légende de Ghûl ? Naomi, c’est juste une histoire, un conte pour effrayer les enfants !


    — Non, Louka, je vais créer de vrais gouleux. La réussite, c’est un concept qui t’a toujours échappé. Les contes ont souvent un fond de vérité. C’est pour cette raison qu’ils traversent les âges. Férale en est la preuve vivante. Et c’est à mon tour d’entrer dans la légende. Ma science va sauver le monde.


    — Combien ? hurle Louka. Combien de femmes et d’enfants as-tu déjà sacrifié ?


    — Le nombre qu’il fallait. On n’a rien sans rien dans la vie et le virus F21 est virulent. Mais je vais réussir, j’y suis presque… Lottie, reste où tu es !


    La voix de Naomi claque comme un fouet. Cinq paires d’yeux piquetés de jaune se tournent vers elle et la dévisagent avec colère. Lottie s’immobilise, mains en l’air.


    — Je me contrefous de tes histoires de fin du monde et de nouvelle humanité, crache-t-elle. Tu peux faire ce que tu veux, avec qui tu veux, tant que tout le monde est consentant, pour ma part, vraiment, je m’en fiche. Je veux juste récupérer Férale.


    — Oui, je m’en doutais un peu. Malheureusement, ça ne va pas être possible… J’ai encore besoin de lui prélever de la moelle. Je vais avoir besoin d’elle pendant encore un moment.


    — Naomi, je t’en supplie, arrête cette folie, insiste Louka. Tout ça c’est… c’est trop.


    Naomi repousse les outils devant elle. Ses cheveux frisés paraissent gonfler autour de son visage au fur et à mesure que la déception et la colère l’envahissent. Ses mains se crispent en poings serrés. Lottie entend ses molaires racler les unes contre les autres.


    — Tu me fatigues avec ton esprit étriqué, Louka. Vous me fatiguez tous les deux, vous êtes tellement prévisibles. Attrapez-les. Vivants, précise-t-elle.


    Les cinq femmes bougent dans un seul mouvement. Presque invisibles. Lottie écarquille les yeux, surprise. Elle n’a jamais vu personne se déplacer aussi vite. À part Férale. Trois femmes se dirigent vers elle. Elle recule d’un pas, évite la main tendue qui veut la crocheter. Dans sa précipitation, son crâne manque se fracasser contre le mur. Lottie chute au sol et son pied fauche les chevilles offertes. La femme enceinte qui l’a attaquée s’écrase avec un bruit mat. La corde de l’arbalète se détend et le carreau s’enfonce dans la clavicule de la Cendreuse, qui hurle avant de s’évanouir. Une bonne arme. Elle lui avait manqué.


    Lottie recharge mais aperçoit Rose qui s’est faufilée dans la salle contre son ordre et se dirige vers l’ouverture qui mène à Férale. Elle va crier pour l’avertir lorsqu’une autre femme se jette déjà sur elle. Lottie roule sur elle-même et sent les ongles racler son cuir chevelu. Elle se redresse et court vers Rose, qui attend sagement à côté d’un drap entrouvert. Elle entend les cris de Louka. Continue de courir. Sa cheville proteste. Des mains tentent de la saisir. Elle ne se retourne pas. Des doigts agrippent sa veste, la tirent en arrière. D’un geste des épaules, elle s’en déleste et avance. Deux bras puissants crochètent ses genoux. La chute la sonne à moitié. Elle n’est plus qu’à un mètre de l’ouverture. Férale l’attend. Rose pleure devant elle, ses jambes tremblent, ses mains crispées autour de son ventre. Lottie rue, donne des coups de pied. Des corps s’entassent sur son dos. Elle est écrasée au sol par la masse des cobayes de Naomi, alourdies de leur progéniture. On plaque son visage contre la pierre. Cendre et poussière plein la bouche. Lottie hurle.


    — Férale !


    Des pas résonnent sur les dalles. Lottie relève la tête. Naomi s’avance, royale dans sa blouse maculée de sang. Victorieuse. Le visage de la médecin envahit son champ de vision, un sourire navré sur ses lèvres pleines.


    — Tu n’aurais jamais dû revenir à Tonnerre, Lottie.


    La seringue s’enfonce dans le gras de son épaule découverte. La nausée emporte les sensations de démangeaisons qui parasitent tout son corps. Lottie cligne des yeux, essaie de tendre une main vers le rideau. Ses paupières se ferment sur Rose qui pleure, pleure, pleure.

  

  
    Chapitre 55


    Haut-le-cœur. Une odeur familière lui chatouille les narines. Dissipée par la fatigue intense. Lottie ouvre difficilement les yeux. La lumière lui incendie les rétines. Elle veut lever la main pour se protéger, mais ses poignets restent cloués au lit. Le cuir frotte contre sa peau. Tout lui fait mal. Une douleur sourde pulse dans son bas ventre et des perfusions lui irritent l’intérieur des deux coudes. Une faim impérieuse lui creuse le ventre, profonde et lancinante. Comme si son corps avait été privé de nutriments pendant des années et atteignait sa limite.


    Se concentrer. Faire le point. Respirer.


    Lottie entend des bruits de discussions lointaines et les raclements des pas au sol lui brisent les tympans. Des bips insistants résonnent jusque dans son cerveau et broient ses synapses au passage. Ses yeux peinent à s’habituer à la luminosité. Des odeurs puissantes et âcres engorgent son nez, elle manque s’étouffer.


    Sortir. Il faut sortir d’ici.


    Elle se débat et les liens de cuir grincent, mais ne cèdent pas. Quand elle réussit à ouvrir les yeux, son cœur loupe un battement. Impossible. Pas si vite. Lottie se force à inspirer doucement. Elle ferme l’œil droit. Puis le rouvre.


    La moitié de son champ de vision est plus affuté et lui permet de voir des nuances de couleurs qu’elle n’avait même jamais imaginées. Elle expulse tout l’air de ses poumons, clos les paupières, parcourt mentalement son corps. Elle ne sent plus les démangeaisons, noyées dans le cocktail de sédatifs que lui a donné Naomi. Mais ce changement n’augure rien de bon. Quelle que soit la version du virus qu’elle porte à présent, il se répand vite, très vite. Des pas résonnent dans sa direction, de plus en plus fort.


    — Inutile de faire semblant, je sais que tu es réveillée.


    La voix de Naomi lui parvient, assourdissante. Lottie voudrait se couvrir les oreilles. Elle presse ses paupières plus fort, comme si cela pouvait atténuer les sons. Elle ouvre une bouche molle, sa langue est lourde, peine à former les sons.


    — Je vais t’arracher les yeux, réussit-elle à dire en bavant un peu.


    — Oui, oui, bien sûr… répond Naomi en posant un stéthoscope froid sur sa poitrine. Lottie et ses menaces. C’était rafraîchissant au début, mais ça devient lassant.


    — Où est Louka ?


    Les doigts gantés de la scientifique soulèvent ses paupières sans ménagement et braque une lampe sur ses pupilles irritées.


    — Il est mort. Je commence à croire que l’enfermement n’a pas que des bons côtés sur la constitution, tu sais. Réflexes pupillaires satisfaisants. Ta vision a déjà changé, non ?


    Lottie réunit toutes ses forces et crache au visage de la scientifique. Sa salive, épaisse et jaune, s’étale sur la joue de Naomi.


    Celle-ci essuie le glaviot d’un revers de manche et s’empare de la cheville blessée de Lottie. Ses doigts s’enfoncent brutalement dans le bandage. Lottie retient un hoquet de douleur qui se termine en rire sanglotant.


    — Fais la garce autant que tu veux, ton œil droit est déjà entièrement jaune, grince Naomi en relâchant sa jambe.


    — Tu as toujours été si soupe au lait, se moque Lottie. Et j’aime bien le jaune.


    — Tu n’as pas l’air de te rendre compte de la situation. Le virus progresse à toute vitesse dans ton corps, tu possèdes le taux d’expansion le plus élevé de tous mes cobayes.


    — C’est parce que je suis en trop bonne santé, pas vrai ? tousse Lottie.


    — Tu n’es pas aussi stupide que tu veux le faire croire, admet Naomi. Oui, tu es en excellente santé, enfin, tu l’étais… Dommage que tu aies été infectée avant que je puisse t’inséminer. Mais c’est sans importance… J’ai entamé la procédure pour une fécondation assistée. Ton génotype est le plus compatible de tous d’après mes expériences. Plus encore que celui de Sabeth.


    — Je m’en fous.


    À travers les larmes qui embuent sa vision, Lottie voit le visage de Naomi s’assombrir. Tu ne m’auras pas comme ça. Lottie se concentre pour contrôler ses perceptions. Elle se force à prendre de grandes inspirations, calme son cœur, réduit les sollicitations extérieures au minimum. C’est comme faire refluer la colère et le vide qui la constituent, c’est juste plus long. Des sensations lui reviennent, les démangeaisons qui fourmillent autour de son nerf optique droit, mais aussi dans ses bras et ses mains. Si elle devient comme Férale, alors elle ne devrait pas seulement voir et entendre mieux. Elle bande ses muscles sous le drap fin qui la recouvre.


    — Et Sabeth ? Tu t’en fous ? reprend la médecin. C’est ta fille, elle a la sandre mais grâce à moi elle pourrait survivre à l’accouchement. Tu es vraiment dans les vapes, dis donc.


    — Tu veux une médaille ? Je suppose que tu as réussi ça toute seule ? Et Férale ?


    Lottie concentre sa force dans son bras droit et le lève. La lanière se tend avec un claquement sourd. Un bruit de déchirure griffe l’air, mais le cuir résiste, la maintient attachée par un ultime filament. Naomi bondit en arrière, renverse un établi roulant.


    — Toujours aussi violente à ce que je vois, soupire-t-elle en se recomposant un visage. Aux grands maux, les grands moyens, comme on dit... De toute façon, tu n’en as plus pour très longtemps à ce rythme.


    Naomi contourne le lit, s’approche de la machine et de son bip incessant. Lottie la suit du regard. Ses yeux se fixent sur la gorge nue de la scientifique. Un grondement enfle dans son estomac, la faim roule jusque dans sa bouche qui s’emplit de salive. À cet instant, elle rêve d’enfoncer ses dents dans la chair tendre et offerte.


    La scientifique tourne la molette d’une perfusion et une torpeur chimique envahit les veines de Lottie. La faim reflue à contrecœur, prédateur tapi dans l’ombre de ses entrailles, et elle sombre à nouveau dans l’inconscience.


    


    Férale rouvre les yeux et la cage est toujours là. Rose aussi, qui la regarde, apeurée. Les avant-bras de Férale ne sont plus que deux masses de chair sanguinolente, mais les morsures ont permis de diluer l’effet des drogues. Sa faim, elle, augmente. Un creux dévorant au fond du ventre qu’elle n’a plus ressenti depuis des mois. Un état d’aliénation qu’elle ne pensait plus jamais revivre. Or, elle a besoin de forces.


    Elle a entendu le cri de Lottie, appelant son nom, si proche. Son amie est là, tout près, elle est venue la chercher. Tant d’émotions se fracassent en elle, au rythme des sons et des odeurs qu’elle perçoit. Une joie sauvage et profonde apaise son esprit. Lottie est là. Elle se répète cette phrase en boucle. Sa voix résonne dans ses oreilles. Férale prend une grande inspiration, comme pour s’en assurer. Oui, elle est là, l’odeur de Lottie, familière, douce, l’odeur… de la maladie ? Férale retient son souffle. Hume encore l’air lourd pour être sûre. La rage jaune. Stade avancé. Quand ? Comment ? Une peur terrible lui gèle les entrailles. La colère succède à la peur. Qui ? Qui a osé toucher Lottie ? Lui faire du mal ?


    La fatigue et la faim la terrassent, elle n’a même pas pu répondre, occupée à forcer son organisme à se purger. Férale se redresse. Un voile noir obscurcit sa vision le temps de quelques battements de cœur. Elle fait signe à Rose d’approcher.


    — Je suis désolée, commence l’adolescente, j’ai essayé…


    — Je sais.


    — Je l’ai ramenée, Férale, je l’ai ramenée, pleure à présent Rose en se roulant en boule près de la cage, gorge vulnérable. Comment on va faire ? Comment on va sortir d’ici ? Sabeth est sur le point d’accoucher. Armance est morte.


    — Je sais, ronronne Férale pour la calmer. Tu as fait ce qu’il fallait.


    Ses mots agissent comme un baume sur le chagrin de Rose. Les larmes sont remplacées par un sourire béat. La jeune fille n’essuie même pas son visage et commence à parler. Férale l’observe pendant qu’elle débite son histoire à toute vitesse. Ses yeux sont presque entièrement jaunes, et sa mâchoire présente les premiers signes de déformation. Ses mains sont agitées de tremblements et ses pupilles ne cessent de faire des allers-retours entre Férale et la porte.


    Son ventre gargouille. Férale peut humer la faim et la mort autour de Rose, auras sombres et lourdes pesant sur sa silhouette frêle. Ses épaules secouées de tics nerveux lui indiquent qu’elle ne survivra pas longtemps si elle reste ici. Elle doit sortir, se reposer, manger. Férale sent son cœur se briser. Parce que Rose n’a rien demandé. Et que, quoiqu’il arrive, elle va mourir. À cause d’elle, parce que Férale a accepté de la mordre.


    Condamnée par tous. Condamnée, ce mot résonne durement en elle, la secoue des pieds à la tête. Toute sa vie, on l’a jugée, et condamnée d’avance. Toute sa vie, elle s’est menti à elle-même pour leur prouver à tous qu’ils avaient tort, qu’elle n’était pas ce monstre qu’ils voyaient en elle. Tout ça pour finir dans une cage, traitée en abomination par une femme prête à en tuer des centaines d’autres pour les convaincre qu’elle avait raison.


    Rose n’avait pas vraiment choisi de se transformer en gouleuse, de donner naissance à un enfant, probablement déjà mort dans son ventre. Elle cherchait juste un moyen de survivre. Férale n’avait pas choisi de naître ainsi. Pourquoi auraient-elles honte de ce qu’elles sont ? Ruben avait peut-être raison au final. Elles étaient exactement comme la Cendre l’avait voulu. Lottie aussi avait raison, elle a toujours fait comme si ce que Férale était n’avait pas d’importance. Lottie avait accepté pleinement sa nature, sans jamais la juger ou la remettre en question, l’avait aimée en tant que personne, en tant que Férale.


    Elle réalise que Rose attend en silence qu’elle lui dise quoi faire. Et cette fois, elle sait exactement. Les paroles de Lottie lui apparaissent soudain comme une évidence. Une fois ta proie choisie, il ne reste qu’à découper chacune des actions à mener pour atteindre ton objectif. Prends en compte tous tes avantages, n’en néglige aucun. Et quand tu es prête, fonce sans te retourner. Le temps des questions vient après.


    Férale relève la tête. Oui, elle sait. Elle doit accepter.


    Elle ferme les yeux, des larmes roulent sur ses joues. La main chaude de Rose se pose sur son épaule à travers les barreaux. La confiance de la jeune fille irradie depuis sa peau, et le visage qu’elle lui offre est une copie de celui avec lequel elle a grandi ces dernières années. C’est le regard de Lottie, fière et sereine, quand elle la voit revenir dans la plaine, quand elle la nourrit, quand elles discutent au coin du feu. Celui d’une personne qui aime et qui accepte tout, parce qu’il n’y a rien à changer chez l’autre. Tu es parfaite comme tu es. Alors Férale sèche ses larmes et un poids monstrueux s’envole de sa poitrine. Il n’y a pas de honte dans la nature.


    Elle se penche vers Rose, lui fait signe de s’approcher plus près.


    — J’ai besoin de ta force, lui chuchote-t-elle tout bas.


    Elles échangent un long regard. Elles savent chacune de quoi il est question. Férale s’en veut tellement que ça lui tord les entrailles. Mais elle n’a pas le choix si elle veut sortir d’ici. Pour sauver l’enfant de Rose et Lottie de cette folie.


    — D’accord, souffle Rose.


    — Je veux que tu sois sûre de toi. Ce sera douloureux, je vais t’en demander beaucoup, mais je ne vois pas d’autre moyen.


    L’adolescente plante ses yeux bicolores dans les siens. Une sagesse teintée de résignation illumine son air d’enfant grandi trop vite.


    — Je vais mourir. Je le sais.


    — Oui, confirme Férale, la voix brisée. Je suis désolée.


    — Tu sauveras mon bébé ? Promis ?


    — Je te le promets. Il faudra que tu cautérises la plaie, tu peux le faire ?


    — Oui, je sais où Naomi range ses affaires.


    — Très bien, répond Férale avec tout le calme dont elle est capable. Tu vas m’accompagner et on va aller chercher Sabeth et Étincelle. Tu devras t’occuper d’eux, les emmener loin.


    — Comment je vais te retrouver, dehors ?


    — C’est moi qui te retrouverai. Fuyez avec Sabeth et Étincelle et cachez-vous.


    Des bruits dans la pièce voisine brisent le moment. Rose redevient sérieuse et, sans hésitation, tend à nouveau son bras à travers les barreaux de la cage. Férale la questionne du bout des cils. Mais il n’y a aucun doute dans ce petit bout de femme. Confiance, acceptation, de la joie presque. Férale sent toutes ses réticences s’envoler d’un coup.


    Elle plante ses dents dans la chair recouverte de plaques de sandre et arrache un morceau sanglant. Les saveurs explosent dans sa bouche. Rose sourit. Le sang afflue sur ses papilles et noie tout son système nerveux d’une onde de plaisir si intense qu’elle manque défaillir. Un gémissement de délice lui échappe alors qu’elle enfonce à nouveau ses dents dans la chair offerte. Ses canines déchirent les tendons élastiques, le muscle sec, raclent contre l’os. Ses ongles percent le bras pour le maintenir en place, mais Rose ne se débat pas. Un air de souffrance indescriptible fracture son visage, l’embellit. Sa grimace se change en extase. La tête de l’adolescente se renverse, ses yeux se révulsent, son sourire s’élargit. Elle gémit elle aussi. Leurs cœurs battent à l’unisson.


    Une résistance cède en Férale, aussitôt remplacée par une acceptation franche, brutale, sauvage. Pour tenter de sauver le bébé de Rose, pour sauver ceux qu’elle aime, elle doit devenir ce monstre qu’elle redoutait tant. Elle doit accepter sa nature profonde, tapie dans sa chair. Et en cet instant, ses yeux plantés dans ceux de l’adolescente, elle est prête.


    Férale mâche, avale, déglutit, absorbe. Une fois la jouissance brute passée, son corps se remet en marche, capte les nutriments, les assimile. C’est comme si elle se réveillait d’une longue transe. La force afflue en elle, irrigue chacun de ses muscles. Elle a l’impression que son corps se gonfle, se gorge, se déploie. C’est un vertige saisissant qui l’ébranle jusqu’aux tréfonds de son âme. Enfin, elle est rassasiée, pleine, puissante.


    Toute sa force, avant, n’était qu’une pâle copie de celle d’aujourd’hui. Son épiderme se hérisse, son nez capte toutes les odeurs, la lumière jette des éclats multicolores. Du poignet au coude, elle ronge l’os à nu, se lèche les lèvres pour savourer la moindre goutte de sang. D’un geste brusque, elle sectionne l’articulation du coude, laissant un moignon frais et blanc. Rose émet un gargouillis, manque tourner de l’œil. Férale la retient d’un bras, caresse ses cheveux, lui murmure des paroles réconfortantes. Le virus la rend plus forte, moins sensible à la douleur. Sans lui, elle serait en train de convulser au sol.


    Quand elle a fini, Férale regarde l’adolescente envelopper son bras mutilé dans un bout de tissu déchiré de sa jupe. La jeune fille a enduré sans un mot, ses traits débordant de reconnaissance et d’espoir, d’une manière presque douloureuse à contempler. Elle est là, extatique, confiante, souriante.


    Férale se redresse.


    Elle n’a aucun regret. Elle n’a fait qu’accomplir ce que sa nature lui dicte depuis toujours. Se nourrir, prendre des forces. Accepter ce qu’elle est.


    L’effet est immédiat. Le monde s’ouvre d’un seul coup. Possibles infinis. Sa vision s’éclaircit, les sons lui parviennent avec une netteté implacable, tout comme les odeurs.


    Elle repère facilement celle de Lottie, tout proche. Naomi, Sabeth, elles sont toutes là. Son corps reprend vie. À ce moment, elle sait qu’elle n’a jamais été aussi rapide, aussi forte.


    Elle attrape les barreaux entre ses mains, bande ses muscles, ouvre sa poitrine. Et tire. Pendant une seconde, il ne se passe rien. Grincement de l’acier qui se tord et proteste. Elle resserre sa prise et écarte les barreaux, millimètre par millimètre. L’effort est considérable, elle souffle. Son cœur pompe de plus en plus vite, le sang afflue, irrigue, renforce. La cage qui résistait cède dans un bruit de ferraille.


    Férale tend l’oreille. Personne ne semble avoir entendu.


    Elle se faufile à travers l’ouverture. La suite est simple, presque trop facile. La piste olfactive de Lottie est étroitement mêlée à celle de Naomi. Et l’odeur de la scientifique imprègne tout, comme une trace visible, dessinée dans les airs.


    Pleine d’une énergie qu’elle n’a jamais connue, presque saoule, Férale se met en marche.

  

  
    Chapitre 56


    Trouver Naomi n’est pas difficile quand le monde se dévoile avec tant de clarté. Tout brille. Chaque reflet de la pierre se teinte d’irisations multicolores. Les arêtes sont tranchantes et nettes, la terre exhale une fumée imperceptible, chaleur venue des entrailles du sol, et une odeur riche et lourde qui pèse sur sa langue. Férale entend le bruissement des insectes fouisseurs, aveugles et translucides, qui n’ont jamais vu la lumière du jour. Sa tête ne cesse de tourner, attirée par tous ces nouveaux bruits, ces nouvelles couleurs. Dans son dos, Rose saigne et laisse des traces rouges partout sur leur passage. Tant pis. Lorsqu’elles déboulent dans le laboratoire, Naomi n’est pas là. Étincelle tourne la tête vers elle, acquiesce d’un geste imperceptible du menton. Férale répond de la même manière. Un calme irréel plane sur les Fosses. Le silence qui précède les catastrophes. L’air a un goût d’ozone, électrique. Sur sa droite, une odeur de charnier monte, âcre et poisseuse.


    Férale prend le temps de fouiller les notes de Naomi, découvre qu’aucune grossesse ne doit arriver à terme dans les jours suivants. La prochaine sera Sabeth. Rose se dirige vers les armoires de fortune et s’occupe de sa plaie. Férale lève le nez et inspire une grande goulée d’air. Le fumet de Sabeth flotte sur sa gauche, dans le dédale des chambres abandonnées. Sans hésiter, elle choisit cette direction.


    Dans la salle du fond, où pourrissent les cadavres des parturientes décédées, laissés là pour nourrir les survivantes, Férale trouve Sabeth enfouie dans les draps crasseux. Elle aperçoit le corps brisé de Louka au-dessus des autres. Ses lunettes rondes, tordues, inutiles, pendent sur son visage. Sabeth dort d’un sommeil agité, ses yeux roulent sous ses paupières veinées de bleu, sans réaliser que son père gît à quelques mètres d’elle. Elle sursaute quand Férale pose une main sur son poignet. Dans la pénombre ambiante, la jeune fille ne la reconnaît pas. La gouleuse pose son autre main sur sa bouche.


    — Ne crie pas, c’est moi, Férale.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? demande Sabeth, encore à moitié endormie.


    — Nous partons.


    — Quoi ? Non, je ne veux pas. Je dois bientôt accoucher.


    Férale n’hésite plus. Elle savait que Sabeth refuserait de venir, de trahir Naomi. Mais elle s’est attachée à la jeune fille et l’idée la voir finir comme les autres, en sac de viande inutile abandonné dans une fosse commune, la révolte. Un grondement rassurant mais ferme résonne dans sa gorge.


    — Sabeth, tu as confiance en moi, non ? Cet enfant que tu portes, c’est à moi que tu le dois. Je sais que tu es prête à mourir pour ce petit, mais pense à lui. Que lui arrivera-t-il quand tu ne seras plus là pour t’en occuper ?


    — Les filles prendront soin de lui, bredouille la jeune fille sans comprendre.


    — Lesquelles ? Sumi est morte, toutes les autres sont mortes.


    — C’est impossible, refuse Sabeth. Naomi a promis de le protéger. Sumi aussi.


    — Et où sont-elles ? Depuis combien de temps tu ne les as pas vues ? Parce que dans ma cage, cela fait un moment que personne n’est venu me voir.


    Sabeth ouvre la bouche pour parler, mais aucun son ne réussit à franchir ses lèvres. Elle est pâle et suante. Elle porte une main à son ventre distendu, tente de se redresser sur sa couche de fortune. Férale l’aide d’un bras et l’assoit contre le mur. Rose s’approche d’elle et pose sa main valide sur la joue de Sabeth.


    
      	Rose ! s’écrie la jeune fille horrifiée. Ton bras ? Comment…

    


    — Ce n’est pas important, je vais bien. Férale a raison, Beth. Il faut qu’on parte. Je ne veux pas que nos bébés meurent, supplie-t-elle, les larmes aux yeux.


    — Laisse-moi t’aider, laisse-moi vous aider, renchérit Férale en pointant son ventre du doigt. Crois-moi quand je te dis qu’il faut partir d’ici. Moi aussi je veux que ton enfant survive. Je le protégerai.


    — Je ne sais pas… souffle Sabeth.


    Férale sourit. Elle comprend ses doutes. Toujours abandonnée, toujours trahie, la jeune fille a besoin de se raccrocher à quelqu’un. Elle la saisit par les aisselles et la met debout. Sabeth émet un son dégoûté en lui prenant la main.


    — L’air frais te fera du bien, dit Rose pour l’encourager.


    — Férale, tu pues et tu es recouverte de… quoi ?


    — Tu ne veux pas savoir. Viens.


    Férale portant à moitié Sabeth, elles retournent vers le laboratoire. Marcher est laborieux. La jeune mère est secouée de spasmes et de douleur. Elles doivent faire des pauses tous les deux mètres et quand Sabeth débouche dans la vaste salle, elle se dirige instinctivement vers les lits. L’odeur est insoutenable. Un sanglot rauque jaillit de sa gorge. Férale doit la retenir alors que ses jambes lâchent.


    — Et les autres filles ?


    — Je les ai vues, dans une fosse commune, elles étaient toutes là. Sumi n’était même pas proprement enterrée, juste jetée comme un objet cassé.


    Elle prononce ces mots avec toute la douceur dont elle est capable, mais sans amoindrir les faits. Elle a besoin que Sabeth la croie, qu’elle l’accompagne hors de cet enfer. La détresse de la jeune fille la touche. Elle a de nouveau l’air d’une enfant perdue et Férale connaît ce regard par cœur. Il trahit une solitude immense qu’elle ne sait que trop bien. Ses bras sont solides et Sabeth se laisse porter par cette force. Rose lui caresse doucement les cheveux.


    — Sors-moi d’ici, pleure Sabeth.


    — On va te mettre à l’abri de cette folie, promet Férale. Mais je dois trouver Lottie avant. Je sais qu’elle est quelque part ici. Vous allez devoir partir sans moi.


    Sabeth essuie ses larmes d’un geste rageur et fait oui de la tête. Elle se redresse sur ses jambes vacillantes et lève le menton, entoure son gros ventre de ses bras protecteurs. Férale perçoit un peu de Lottie dans cette posture défiante, presque arrogante. Même terrorisée, même à bout de forces, Sabeth se battra. La Cendre ne laisse aucune autre option de toute manière. Rose se poste à côté d’elle, déterminée. Férale les abandonne le temps de détacher Étincelle. Elle le confie à Rose.


    — Étincelle, c’est maintenant, lui dit-elle.


    — Je sais.


    — On se retrouve dehors. Allez, partez !


    Les deux adolescentes et l’enfant-foudre disparaissent en cahotant. Rose doit passer son bras valide autour des épaules d’Étincelle tant il peine à marcher. Férale les regarde s’éloigner. Depuis une pièce voisine, elle attrape la fragrance de Lottie, la fait rouler sur sa langue comme un objet précieux, perdu et enfin retrouvé.


    


    Lottie émerge de nouveau au milieu des brumes de la drogue. Douleur, migraine, trop de lumière. Sa mâchoire lui fait un mal de chien et ses oreilles tintent. Elle ouvre la bouche pour faire jouer ses muscles endoloris. Les dents raclent avec un bruit d’os. Elle passe une langue sèche sur ses lèvres, manque l’empaler sur ses nouveaux crocs qui pointent. Un goût de sang lui envahit la gorge et elle doit cracher pour libérer sa gorge.


    — Eh bien, les sédatifs sont de moins en moins efficaces, constate une voix tout proche.


    Bruits embrouillés. La lumière l’agresse toujours. Lottie ouvre des yeux baignés de larmes. Sa vision est presque entièrement uniforme à présent. Elle a l’impression de voir le monde pour la première fois, dans toute sa splendeur. La silhouette amaigrie de Naomi s’approche, un objet brillant à la main. Lottie veut s’écarter. Geste réflexe. Grognement intuitif. Ses bras rencontrent la résistance des liens. Naomi se fige, gronde en retour.


    — La progression du virus est très avancée. Dommage de ne pas pouvoir l’étudier plus longtemps, se désole la scientifique. Mais je sais où trouver de nouveaux sujets.


    — Tu as tué tous tes jouets, ici ? crache Lottie entre ses lèvres abîmées.


    Ses cris font réagir des personnes qu’elle ne voit pas. Des gémissements s’élèvent tout autour d’elle, mais une lanière de cuir enserre son crâne et la force à demeurer allongée. Naomi émet un son de gorge sourd qui ramène le silence dans la pièce.


    — Il m’en reste suffisamment pour retourner à Tonnerre. Louka n’a pas été totalement inutile, grâce à lui je sais que la cité est vulnérable. Le virus F les guérira. Je reviendrai en sauveuse et je pourrai poursuivre mes recherches. Ils me seront redevables.


    — C’est déjà ce que tu as fait dans ce trou, non ? Un beau gâchis si j’en crois la puanteur de ce charnier, lance Lottie. Les Fosses n’ont jamais aussi bien porté leur nom…


    Naomi serre les dents sans répondre. Lottie sourit, mais doit fermer les yeux. Cette pestilence l’enivre et elle refuse que cela se voit. Sa bouche se remplit d’une salive impatiente. L’odeur des cadavres, qui l’a toujours laissée indifférente, lui donne faim. Elle convoque toute sa volonté pour que la fringale n’obscurcisse pas son esprit.


    — Ester, appelle Naomi, tout est-il prêt pour le départ ?


    — Il ne manque que Sabeth, l’informe une Cendreuse à la périphérie de la vision de Lottie. Elle est toujours dans le laboratoire.


    — Envoie quelqu’un la chercher.


    Naomi achève de régler le débit de sédatif dans la perfusion. Lottie se débat, claque des dents. Une force nouvelle rugit en elle. C’est chaud et râpeux, ça serpente depuis ses muscles jusque dans son cerveau. Ça entretient sa colère naturelle, chasse le vide avec des pensées de viande et de grandes étendues libres. Ça se révolte à la sensation des liens qui la retiennent, ça se cabre et ça rue. Un grondement lui obstrue la gorge, qu’elle peine à ravaler. Lottie sent son identité se diluer dans ces rêves de vent et d’espace. Elle lutte pour garder le contrôle. C’est comme regarder le monde à travers le trou d’une serrure.


    Du coin de l’œil, elle voit Naomi se diriger vers la porte. Elle a à peine franchi le seuil qu’elle recule. Une main entoure sa gorge, des ongles plantés dans sa peau terne font perler du sang. Un bras suit. Maigre, musclé, pâle.


    Férale déboule avec un hurlement. Son bras est un mur, inébranlable, qui repousse la scientifique comme cendre dans le vent. D’une gifle, Férale la bouscule en arrière. Son genou se lève et frappe. Sa proie vole au sol et s’écrase dans un gémissement sourd. Un feulement puissant émane de sa poitrine maigre et emplit toute la caverne. Lottie sourit. Elle n’a jamais vu Férale aussi forte, aussi sûre d’elle.


    Plus personne ne bouge.


    Plus personne ne respire.


    Les Cendreux sont figés et Naomi prend une inspiration sifflante en se relevant. Le corps de la scientifique se tend à l’extrême, son visage se crispe en une grimace où la surprise se mêle à la peur et au désespoir.


    Férale balaie la pièce de ses yeux jaunes qui luisent dans la pénombre.


    Le champ de vision de Lottie diminue encore, grignoté par la chose énorme qui grandit en elle. Son regard obstrué rencontre les prunelles fauves de Férale. Le monde s’éclaire un peu. La chasseuse mord l’intérieur de ses joues jusqu’au sang.


    Elle refuse. De disparaître, d’être avalée.


    Elle ouvre grand la bouche et libère ce hurlement de rage si longtemps contenu. Tristesse, solitude, cendre et plaine infinie. Un appel à l’aide, le premier qu’elle exprime de sa vie. C’est l’enfance, la honte, la fuite. L’errance dans une vibration sonore. C’est la cage de Férale, cette sensation étrange de ne plus être seule, même si elle préfère mourir que l’admettre. C’est l’amour inconditionnel qu’elle voue à sa fille monstrueuse. Lottie tout entière dans un unique cri.

  

  
    Chapitre 57


    Le hurlement de Lottie galvanise Férale. Elle réalise que la salle est pleine. Derrière la scientifique, sept femmes enceintes et quatre enfants pétrifiés. Elle fonce sur Naomi. Cette dernière encaisse le choc en titubant mais ne cède pas. Naomi expulse un cri guttural qui résonne dans la caverne. Ses ongles s’enfoncent dans les poignets déchiquetés de Férale. Celle-ci tente de repousser la Tonnienne pour créer de l’espace autour d’elle. Naomi la lâche et les gouleuses se jettent sur Férale.


    Son poing cueille la joue de la première femme qui arrive sur elle. Son genou suit, direct dans le creux du ventre. Sa victime s’effondre dans un souffle haché. La puissance afflue dans ses muscles gonflés. Le tranchant de sa main s’abat sur la nuque d’une seconde Cendreuse. Sa mâchoire craque et du sang jaillit. L’odeur enivrante lui monte à la tête. Férale pousse un rugissement bestial. Plus rien ne la retient. Sa vision se teinte de rouge. Elle se jette sur la première femme, qui tente de se relever. Ses dents déchirent et fouillent la peau vulnérable de sa gorge. Elle maintient sa prise. Sa victime expire. La troisième attaquante n’a pas le temps de reculer que Férale est déjà sur elle. Elle la percute au niveau du sternum. Sa proie émet un cri étouffé, hoquète. Férale la matraque de coups aux endroits stratégiques, comme Lottie le lui a appris. Rotules désaxées. Chevilles en miettes. Coudes puis poignets brisés. La tête de son adversaire se fracasse au sol. Du sang lui coule des yeux et des oreilles. Les ongles de Férale déchirent la peau fine entre les clavicules. La mare écarlate imbibe le sol alors qu’elle rend l’âme.


    Les quatre dernières gouleuses se sont arrêtées, tiraillées entre la peur et les ordres de Naomi. Puis Férale se relève, essuie ses lèvres d’un revers de main, étale le sang sur ses joues et plante son regard dans celui de Naomi. Voilà ce qu’elle est, au fond, si elle laisse sa nature agir. La scientifique cligne des paupières, incertaine. D’un grondement, elle rappelle les autres infectés à l’immobilité.


    — Férale, laisse-nous partir, on peut encore sauver tout le monde, tente-t-elle en reculant encore d’un pas.


    — Tu diras ça à Sumi et aux autres qui pourrissent dans ta fosse immonde. C’est toi qui as attaqué la première.


    — Il n’y a aucune raison d’en arriver là.


    — La porte est ici, crie Férale en désignant la sortie. Sabeth et Lottie restent avec moi.


    — Non ! s’exclame Naomi, un couteau dans une main, tendu vers la gouleuse. Sabeth est presque à terme. Elle doit venir avec nous.


    Ses yeux ont jauni et brillent d’une lueur démente. Ses cheveux volent dans tous les sens, sa blouse pend tristement sur ses épaules décharnées par la maladie. Sa peau a pris une teinte terne et sans éclat. Férale se dit qu’elle a l’air d’un garou furieux et se demande si elles ont la même allure. Est-ce à ça que ressemblent les monstres ?


    — Écarte-toi ou je te tue, feule Férale.


    — Je peux me battre contre toi, siffle Naomi. Tu n’es pas la seule que le virus rend plus forte.


    Férale hume l’air, le nez pointé vers Naomi. Elle sent l’odeur caractéristique de la rage jaune exsuder par les pores de la Tonnienne. Une fragrance faible, récente, quelques jours à peine. Ce sera insuffisant pour la vaincre.


    — Tu n’es qu’une pâle copie de moi. J’ai toujours refusé de tuer des humains, mais tu n’en es plus un. Je t’offre une dernière chance. Si tu refuses, je n’aurai pas de scrupule. Il est encore temps de tout stopper.


    Devant l’air soudain désemparé de Naomi, Férale hoche la tête en signe d’encouragement. D’une certaine manière, elle la comprend. Elle a vécu cette aliénation toute sa vie. Parfois, on s’engage si loin sur un chemin qu’il devient impossible de faire demi-tour seul. Lottie a été la borne qui lui a permis de rebrousser chemin.


    La lueur de doute dans les prunelles de Naomi s’éteint. Elle émet une sorte de sifflement et les infectés se séparent en deux groupes. Férale sent tous ses poils se hérisser de rage. Naomi la singe, elle se prend pour leur mère, elle utilise son virus récent et sa force pour les contraindre. Les quatre enfants foncent vers Lottie et l’entourent, petites sentinelles sanguinaires. Les femmes restantes se dirigent vers Férale avec prudence.


    Férale veut intercepter les enfants mais une des Cendreuses se jette sur elle. Son ventre proéminent la gêne, mais elle est suffisamment rapide pour lui bloquer la route. Ses ongles griffent la joue de Férale qui feule en réponse. Férale claque des dents, juste devant son visage, la repousse d’une bourrade.


    Un râle retentit dans son dos. Lottie. Férale fait volteface pour lui venir en aide, trébuche sur le cadavre à ses pieds. Un bras s’abat en travers de son dos. Elle titube mais parvient à se redresser. Les dents de la Cendreuse se referment sur son bras. Férale la laisse planter ses crocs profondément dans sa chair. Son attaquante mord et la regarde. Férale ne sent rien.


    Elle enfonce son pouce dans le globe oculaire de la Cendreuse. L’œil cède avec un craquement humide. Un liquide poisseux dégouline sur son doigt, vite suivi par le sang qui jaillit en flots carmin. La femme hurle en se dégageant pour saisir son visage. Férale projette son pied dans son estomac et l’envoie rouler au sol. Elle échoue contre le mur, inerte.


    Naomi aboie un ordre à ses dernières patientes qui se déploient pour mieux l’entourer. Férale observe cette meute disparate. La domination qu’exerce Naomi l’irrite. C’est contre-nature. C’est son virus qui les a créées, ces femmes devraient lui obéir à elle. Férale s’arrache à cette vision et perçoit Lottie recroquevillée au sol, roulée en boule. Ses bras portent les marques des lanières de cuir qui gisent déchiquetées à ses pieds.


    Quand la pisteuse relève la tête, ses yeux sont entièrement fauves et la rage jaune déforme ses traits. Elle se redresse, avec un sourire démoniaque et une lueur de folie affamée dans les prunelles. Les enfants qui l’encerclent reculent d’un pas. Naomi est accroupie derrière une table et invective sa petite armée sans se rendre compte du changement qui s’opère.


    — Ne faites pas de mal à Lottie, j’ai encore des prélèvements à faire ! hurle-t-elle d’une voix agressive.


    Les petits gouleux lui lancent un regard perdu, qui oscille entre devoir et confusion. Face à Férale, une nouvelle adversaire se dresse, tremblante, incertaine. Férale peut sentir ses émotions. Elle a peur, elle a mal. Le bébé a un problème, il ne survivra pas. Le virus a probablement mangé tout ce qu’il trouvait de malade en elle et s’est attaqué aux cellules saines. Son teint gris, ses cernes et les déformations récentes de son corps confirment ce diagnostic.


    Soudain, une immense lassitude s’empare de Férale. Malgré la puissance nouvelle qui l’habite, elle réalise qu’elle est fatiguée. Fatiguée de se battre. Fatiguée de devoir faire des choix douloureux, sacrifier l’un pour sauver l’autre. Sur le visage hésitant de la Cendreuse, elle lit la même détresse que sur celui de Sabeth. La même certitude d’une mort proche et sale. Et cette détresse, elle la ressent elle aussi. Avec toute la puissance de sa nature. Entourée d’un amour neuf et surprenant pour ses presque semblables. L’idée de massacrer les seules personnes qui lui ressemblent un peu lui serre le cœur. Même si elle sait qu’elles sont condamnées. Elle peut entendre leur cœur battre à l’unisson du sien, parce qu’ils sont à elle. Leur souffle suspendu au sien, parce que son virus les maintient en vie.


    Elles sont ses enfants, une extension d’elle. Sa peau frémit comme la leur. Elle perçoit les mêmes choses qu’elles, les mêmes sensations décuplées les habitent, elle connaît leur peur, leur faim. L’envie que toute cette souffrance prenne fin. Elle voudrait les envelopper à l’intérieur d’elle. Elle repense au visage apaisé de Rose lorsqu’elle lui a tendu son bras pour la nourrir. Confiance et abandon. Le virus qui vit en elle, qu’elle a toujours repoussé, ronronne à cette pensée.


    Alors, elle sait. C’est si évident.


    Férale laisse retomber ses bras. Elle détend ses épaules en une position neutre, dresse les mains en signe de paix. Ça prend naissance au plus profond de sa poitrine. C’est un grondement sourd, doux, chaud. Une invitation.


    Férale tend une main vers l’infectée à sa droite et la femme hésite, avance puis recule, indécise. Férale fait enfler son grognement en un encouragement, le module sur les battements de cœur de sa cible. La femme tergiverse encore un peu, puis s’approche et presse sa joue contre sa paume, elle se frotte à elle et soupire de contentement. Férale prend le visage entre ses doigts et plonge son regard dans le sien.


    — C’est fini. Tout revient à la Cendre.


    — Tout revient à la Cendre, répète la gouleuse comme une prière. Merci.


    Férale glisse ses doigts le long de la nuque maigre, presque une caresse. La gouleuse s’abandonne à son toucher. Sa nuque craque délicatement et elle s’effondre comme un tas de chiffon. Naomi grimace, clouée au sol. Férale peut sentir la scientifique qui lutte contre son appel. Elle l’ignore pour l’instant. La deuxième subit le même sort, un sourire aux lèvres.


    La dernière Cendreuse encore debout se jette dans ses bras ouverts. Elle l’accueille dans une étreinte totale. La jeune fille tremble contre elle, plus os que chair, faible, quasiment déjà morte. Elle lui offre sa gorge. Férale lui arrache la carotide dans un bruit humide, la dépose au sol avec douceur, embrasse son front en y imprimant une marque rouge. Férale se relève et rejoint Lottie. Le regard fou de la chasseuse se calme lorsque leurs mains se touchent.


    — Férale, parvient-elle à dire. Pardonne-moi.


    En constatant l’état de Lottie, Férale sent la culpabilité la dévorer. Les pupilles de la chasseuse sont entièrement jaunes, ses mâchoires difformes laissent passer des filets de bave qui s’écoulent sur son menton.


    — C’est moi qui suis désolée. Je ne comprenais pas. Je suis tellement désolée.


    — Tu as toujours été parfaite, la rassure Lottie en posant une main sur la joue de Férale. Tu es la meilleure partie de moi et je n’ai pas su le voir. Va, je prends le relais.


    — Je refuse de te laisser, pas maintenant que je t’ai retrouvée… Pas comme ça…


    — Férale, fais-moi confiance. J’ai des choses à régler avec Naomi, c’est personnel.


    — Tu es sûre ? hésite Férale.


    Lottie acquiesce et tourne ses yeux jaunes vers Naomi.


    — Je suis fière de toi, dit-elle tout bas. Tu n’as jamais lâché, même quand je n’étais plus là pour te soutenir, tu as trouvé la force en toi de suivre tes convictions. Il n’y a pas de bataille plus difficile que celle qui consiste à ne pas suivre le chemin de la facilité. Ce n’est pas notre ADN qui fait de nous des monstres, Férale, ce sont nos actes. Je t’ai promis que tu ne serais jamais ce monstre et je vais tenir ma promesse. On se retrouve dehors.


    Férale n’accorde pas un regard à la scientifique et pivote vers les enfants.


    — Venez, leur crie-t-elle, on s’en va. Rose vous attend.


    — Non ! rugit Naomi, vous ne pouvez pas partir. Vous m’appartenez !


    Son regard fou balaie les cadavres de ses cobayes. Le sang imbibe la terre d’une pellicule épaisse. Frémissante de rage, la scientifique s’avance vers Férale. Aussitôt, les enfants et Lottie se placent devant elle. Naomi gronde et tempête, mais les gouleux ne bougent pas, fermement plantés au sol, prêts à défendre Férale. Une bouffée d’amour et de tristesse envahit la gouleuse. La nuque de Lottie est raide, ses poings contractés. Elle peut lire toutes ses pensées simplement en regardant son dos. Pars, vis. Férale ne retient pas son émotion. Avec un bruit qui tient plus du jappement, elle rappelle les quatre gamins.


    — Plus personne ne te servira de cobaye Naomi, promet-elle en prenant la main d’une petite fille au visage brisé. Tu vas mourir ici, seule et dans la souffrance.


    — C’est grâce à moi que tu es là aujourd’hui, hurle Naomi. Grâce à moi ! C’est moi qui t’ai dit ce que tu étais, c’est moi qui peux trouver le remède. Moi qui vais sauver Tonnerre ! Moi !


    — Mais il n’y a plus rien à sauver à Tonnerre, réplique Lottie avec un rire tressautant. Presque tout le monde est mort ou infecté par la sandre là-bas. Tu arrives trop tard, Naomi.


    — Quoi ? Non, je…


    Naomi secoue la tête, perdue, refusant de croire aux paroles de Lottie. Férale a pitié d’elle. Oui, Naomi l’a aidée, mais à travers un mensonge. Elle serre la main de la fillette et, d’un nouveau jappement, entraîne les enfants à sa suite. Ils quittent ce qu’il reste du laboratoire et s’enfoncent dans les tunnels vers la sortie des Fosses.


    Leur chemin est ponctué de cadavres et de traînées de sang. Ils sont les dernières âmes vivantes de cette matrice souterraine qui les a vus naître en tant que gouleux. Les hurlements de Naomi les accompagnent jusqu’à la scène de massacre à l’entrée du refuge des Cendreux. Férale s’arrête un instant, ferme les yeux. Les odeurs, les sons, les vibrations autour d’elle racontent à ses sens le combat entre Lottie et la scientifique. Elle écoute et goûte la mise à mort de Naomi, la rage libérée de Lottie, flamboyant acte d’amour et de mort. Puis soudain, le silence. Il ne reste que les halètements de Lottie, distants et assourdis, et le bruit des larmes qui s’écrasent contre le sol de pierre.


    Férale serre les dents, reprend sa route, sa grappe d’enfants toujours accrochée aux basques, jusqu’à ce qu’ils émergent à l’air libre.

  

  
    Chapitre 58


    Un vent frais s’infiltre dans le hall des Fosses, caresse le duvet maintenant épais de son crâne et ses joues recouvertes de sang séché. Lottie ferme les yeux, inspire profondément. Ça sent la pluie. C’est donc ça que voulait dire Férale quand elle parlait de l’orage. Cette fragrance piquante, qui électrise la peau et picote la langue. Lottie la savoure, la fait rouler sur ses lèvres. Pendant une seconde, elle ne pense plus qu’à ça. L’odeur du monde. Elle réalise qu’elle pourrait se perdre dans cet instant, parce qu’il n’y a plus rien d’autre, plus de colère, plus de haine, plus de vengeance. À peine la douleur dans ses mâchoires et son corps, alors que le virus continue de se propager. Négligeable. Déjà oubliée. Insignifiante comparée à la paix qui l’envahit.


    Elle rouvre les yeux. Les nuages noirs s’amoncellent au-dessus de la plaine. Le tonnerre roule et gronde dans les hauteurs du ciel. Des éclairs zèbrent l’atmosphère. Dans les flashs de lumière, Tonnerre apparaît en surimpression, fugace et menaçante. Mais Lottie ne la craint plus. On n’a pas peur d’un bâtiment agonisant. La pierre seule ne peut blesser personne. Une sérénité profonde la berce.


    Derrière elle, dans les ténèbres des corridors, il ne reste que le silence. Le sang de Naomi coagule sur ses doigts. Elle n’y pense plus non plus et se fraie un chemin vers la nuit. L’orage se déclenche quand elle rejoint Férale et les enfants. Lottie laisse l’eau baigner son visage de picotements familiers. Sans un mot, Férale lui prend la main. Rose et Sabeth sont recroquevillées l’une contre l’autre à l’intérieur d’une carcasse de voiture désossée. Un enfant-foudre est appuyé contre la carlingue, les yeux fixés sur les nuages crépitant. Les quatre petits gouleux sont assis par terre, leurs pupilles jaunes rivées sur Férale, attentifs.


    — Tu vas bien ? croasse Lottie entre ses dents douloureuses.


    — Oui. Je crois. Tu…


    Férale la dévisage, la mine incertaine, balaie les blessures qui émaillent le corps de Lottie.


    — J’étais contaminée avant d’arriver ici. Une connerie, vraiment. Je vais bien.


    — Je suis désolée d’être partie, des choses que je t’ai dites, je…


    Lottie l’interrompt en la prenant dans ses bras. Férale, surprise, se laisse faire. Lottie doit se mettre sur la pointe des pieds pour presser Férale contre son cœur. C’est étrange de la tenir comme ça. Pour la première fois. C’est doux et solide. Naturel. La gorge de Lottie se serre douloureusement quand les mains de Férale se referment sur son dos.


    — Tous les enfants doivent quitter leurs parents un jour, chuchote Lottie.


    Dans son cou, les larmes de Férale la chatouillent.


    — Je n’aurais pas dû te mentir, tu avais le droit de savoir. Je ne savais pas comment faire autrement. C’est moi qui te demande pardon. J’ai essayé de venir te chercher mais tu étais bien cachée.


    — C’est parce que tu m’as bien appris, lâche Férale dans un rire qui ressemble à des larmes.


    Elles se séparent à regret. Lottie observe le dos droit de Férale, son menton haut et son regard clair. Et elle est fière. Les enfants gouleux suivent Férale du regard, leur petit visage à l’affut de ses moindres gestes, Rose également. Son bras gauche s’arrête au niveau du coude et Lottie sent l’odeur de la chair cautérisée sous son bandage de fortune. Ils sont tous mal en point, presque morts, mais leur attitude est confiante. Ils attendent que Férale leur dise quoi faire. Sabeth, elle, est inconsciente, protégée par Rose.


    L’adolescente pousse un cri de stupeur. Férale se précipite, Lottie sur ses talons. Rose désigne la robe de Sabeth, imbibée de sang et de liquide amniotique entre ses jambes.


    — Le travail a commencé, chuchote Rose, paniquée.


    Férale chancèle. Lottie perçoit son hésitation. Elle regarde Sabeth. Elle ne ressent rien de particulier pour cette enfant qu’elle n’a jamais connue, mais elle voit la détresse de Férale, le lien qui l’attache aux deux adolescentes, son besoin évident de les protéger.


    — Tu as déjà aidé Naomi à accoucher des femmes, non ? lui demande Lottie en la repoussant doucement pour se placer devant Sabeth.


    — Oui, mais je n’ai pas fait grand-chose. C’est elle qui dirigeait les opérations.


    — Très bien, alors fais ce que je te dis.


    Lottie gifle Sabeth de toutes ses forces.


    — Debout, ma fille, réveille-toi ! On a besoin de toi.


    Sabeth papillonne des yeux et finit par ouvrir des paupières lourdes. L’air hagard, perdu, elle sourit en reconnaissant Lottie et Férale. D’un coup, son visage se tord en une grimace de surprise mêlée de douleur. Un gémissement sourd s’échappe du fond de sa gorge.


    — Qu’est-ce qui m’arrive ? halète-t-elle avant de se remettre à crier.


    — Tu accouches, lui dit Rose en continuant de lui caresser les cheveux.


    — Mon bébé ?


    Sabeth hurle soudain. Jette un regard désemparé à Lottie.


    Celle-ci indique à Rose de reculer dans la voiture. Elle allonge Sabeth sur le dos et relève sa robe. Du sang et des fluides s’échappent de son sexe.


    — Il nous faut de l’eau et des linges propres, exige la pisteuse.


    Férale fait signe aux enfants qui s’égaillent à l’intérieur des Fosses. Rose essuie le visage de Sabeth qui se fripe de souffrance. La jeune mère a du mal à faire le point, à rester éveillée malgré la douleur. L’estomac de Lottie gronde de faim, excité par l’odeur du sang et des entrailles. Elle doit se faire violence. Férale lui tend un drap plus ou moins propre, ramené par les enfants goules.


    Lottie essuie ses mains comme elle peut et s’agenouille entre les jambes de Sabeth. Pendant des heures, elle l’encourage et la soutient. La jeune fille hurle et se démène, trempée de sueur. Rose continue d’essuyer son front et ses cheveux, lui parle en continu. Férale tient fermement sa main dans la sienne. À quelques pas de là, Étincelle et les enfants gouleux dorment, roulés en boule, les uns sur les autres.


    Alors que le soleil décline, Sabeth lâche un râle rendu rauque par sa voix cassée. Lottie se tend en voyant la tête du bébé apparaître. Sabeth pousse, du sang s’échappe d’elle en même temps que le corps de son enfant s’extrait de sa matrice. En quelques ultimes contractions, le bébé est expulsé. Lottie le récupère et l’enveloppe dans le drap. Le nourrisson est chétif, difforme, son crâne énorme par rapport à son corps malingre. Un de ses bras est trop petit et sa main gauche ne possède que trois doigts. Il pousse un cri geignard avant de s’éteindre dans un souffle à peine audible. Inerte. Le sang continue de s’écouler de Sabeth. Elle est d’une pâleur mortelle. Férale lui prend la main.


    — Mon bébé… ? chuchote la jeune fille avec ce qui lui reste de forces.


    — Il est parfait, répond Férale de la même manière.


    Férale et Lottie échangent un regard triste. Lottie rabat le drap sur le crâne du nourrisson mort-né et s’éloigne pour les laisser seules.


    — Cendre bénie, souffle Sabeth.


    Sabeth sourit à Férale, l’air rassuré. Puis sans prévenir, ses yeux se renversent et elle s’immobilise dans un râle. Rose pousse un couinement paniqué. Férale attrape la nuque de Sabeth et la tient pressée contre elle. Lottie les regarde pleurer sur le corps encore chaud de l’adolescente. Quel gâchis, pense-t-elle.


    Quand Férale et Rose s’extirpent finalement de la voiture, les yeux rouges, Lottie va déposer l’enfant près de sa mère. Elle se force à dévisager une dernière fois Sabeth, son joli visage et ses cheveux crépus, si semblables à ceux de son père. Elle recouvre la mère et son fils du drap souillé et fait demi-tour pour rejoindre Férale.


    Rose est assise avec les enfants goules et le gamin-foudre qu’elle a éloigné de la carcasse. Férale les couve d’un regard coupable.


    — Et maintenant ? demande Lottie. Qu’est-ce que tu vas faire d’eux ?


    — Rester avec eux jusqu’à la fin. C’est à cause de moi qu’ils en sont là, c’est la moindre des choses, répond Férale. Les enfants ne passeront pas la nuit. Ensuite, je pense qu’on devrait partir.


    — On ?


    — Oui, toi, moi et Rose. Quitter Tonnerre pour toujours.


    — Férale, dit doucement Lottie. Je n’irai nulle part. Je ne passerai pas la nuit, moi non plus.


    Un tremblement imperceptible secoue Férale de la tête aux pieds. Son cœur se glace. Tout son être refuse d’admettre ce qu’elle sait déjà. Elle a tant de choses à lui dire, à lui raconter.


    — Je sais… J’avais espéré…


    — Tu t’en sortiras très bien toute seule, la rassure Lottie. Inutile de pleurer pour ce qu’on ne peut pas changer.


    — Mais ça ne peut pas se finir comme ça, proteste Férale en retrouvant son air d’enfant perdue que Lottie lui connaît bien.


    — Tous les enfants doivent voir leurs parents mourir, c’est l’ordre des choses. Tout ira bien. Tu n’as plus besoin de moi. Pars tranquille.


    — Et toi ?


    Lottie sourit, se tourne vers Tonnerre. Elle a bien une idée, mais ignore comment la mettre en œuvre. Elle ignore même si elle en aura le temps. Après la force vient la faiblesse. Le virus continue de se frayer un chemin à travers ses muscles. Elle a beau lutter de toutes ses forces, elle sait qu’elle ne tiendra plus longtemps. Férale suit son regard. Des crépitements attirent leur attention vers l’endroit où Rose a rassemblé les petits. L’enfant-foudre a tourné ses yeux gris vers elle. Il tend un doigt maigre vers la tour de Tonnerre.


    — Oublie pas… promesse, articule-t-il avec difficulté.


    — Je n’oublie pas, on va aller les chercher, le tranquillise Férale.


    — De quoi vous parlez ?


    — Des enfants-foudre prisonniers de Tonnerre. J’ai promis de les libérer.


    Le sourire de Lottie s’étire. Elle se tourne vers l’enfant-foudre. Elle a la solution.

  

  
    Chapitre 59


    Férale dépose Rose à l’abri, dans les ruines d’un bâtiment près de l’entrée du bidonville. La jeune fille s’accroche désespérément à elle.


    — Je reviens. Je dois aider une dernière personne, la rassure Férale avant de se tourner vers Lottie. Prête ?


    Lottie lui rend son regard. Elle ne peut presque plus parler tant sa mâchoire est déformée. Elles communiquent à l’aide de signes. On emmène les enfants, Rose a besoin de calme et je ne veux pas qu’ils meurent lorsqu’elle est seule avec eux. Lottie acquiesce puis prend la main de deux petits gouleux, attend que Férale dirige leur groupe. Celle-ci charge Étincelle sur son dos et se met en marche vers Tonnerre. La cité close est aussi vide que les Fosses. Les survivants ont été rassemblés à l’infirmerie par un jeune garçon, à peine un homme, que Férale n’a jamais vu. Il ne s’étonne pas de les voir revenir sans Louka ni Naomi. Lottie est secouée de spasmes de plus en plus violents et les enfants cendreux rescapés tiennent à peine debout. Leurs yeux sont fiévreux, leurs gestes saccadés.


    — Qu’est-ce que… commence-t-il. Ils ne peuvent pas entrer ici, ils sont infectés !


    Il se place en travers de leur chemin, entre eux et l’infirmerie. Derrière la vitre, Férale aperçoit cinq Tonniens, alignés sur des lits, les yeux chassieux, au bord de la mort. Elle le bouscule sans ménagement. Le jeune Tonnien les suit en trottinant, se met à leur hauteur, tente de négocier.


    — Le protocole de sécurité interdit ce genre d’intrusion. Il faut…


    Les mains de Lottie volent dans les airs. Férale traduit pour le jeune homme.


    — Tu parles trop, Angus. Tu devrais partir si tu n’es pas malade. Il n’y a plus rien ici. Tonnerre va disparaître.


    Il s’immobilise.


    — Comment ça ? Et les autres ? Qui va les aider ? Et la science ?


    — Louka et Naomi ne reviendront pas. Va-t’en.


    Angus cligne des yeux, puis fait soudain volteface et part en courant vers les étages, abandonnant les derniers Tonniens agonisants. Férale continue sa route, descend les niveaux jusqu’à atteindre la serre. Sans hésiter, elle entre dans la cage de verre. La fillette ouvre ses yeux cernés de noir.


    — Bonjour, la salue Férale. On vient détruire Tonnerre, tu es prête ?


    L’enfant acquiesce et son sourire s’élargit alors que des arcs électriques dansent sur l’émail abîmé de ses dents.


    — Voici ma mère, Lottie, dit Férale en faisant signe à celle-ci d’approcher. Elle va nous aider à accéder aux générateurs.


    Férale jette un œil aux petits Cendreux installés autour du large fauteuil rembourré. Ils dorment, à bout de forces et de vie. Férale décide de les laisser là. De toute manière, leur temps est compté. Avec un peu de chance, ils ne se réveilleront pas et ne sentiront rien. Étincelle semble comprendre le regard qu’elle leur lance.


    — Nous ferons… au mieux, assure-t-il dans son dos.


    Les autres sont d’accord ? s’inquiète Lottie avec un air surpris. Vous savez ce qu’il va se passer si cela fonctionne ?


    Férale traduit pour Étincelle. L’enfant tend la main vers la fillette. Un courant de compréhension silencieux passe entre eux.


    — Oui, elle… d’accord, lui confirme l’enfant-foudre. Les autres… seront aussi. Plus que quatre, encore… en vie. Temps que ce mensonge… s’arrête. On nous a… promis… vie meilleure, mais on nous a… utilisés… et oubliés. Maintenant… revanche !


    — Tu ne préférerais pas partir ?


    — Non. Tonnerre… disparaître. Nous voudrions… dire merci. Sans vous, encore… attachés, prisonniers, rappelle Étincelle avant de prendre la main de Férale. Merci… ma première amie, de m’avoir adressé la parole quand personne ne le… voulait. Merci de nous aider à faire… ce qu’il faut.


    Les efforts qu’il fait pour former des phrases serrent le cœur de Férale. Alors qu’il parle, la fillette acquiesce à grands renforts de sourires derrière lui.


    — J’ai promis, dit simplement Férale. De quoi on a besoin ?


    Les capaciteurs du bunker, répond Lottie. Il faut trouver le programme qui contrôle le stockage d’énergie du réseau d’enfants-foudre. Il faut rétablir un courant continu entre toutes les sources. De combien de temps ont-ils besoin ?


    — Juste de rassembler les autres enfants. Et toi ? demande Étincelle à Férale après qu’elle ait traduit les signes de Lottie.


    — Laisse-moi une heure.


    Étincelle hoche la tête. Férale le dépose sur les genoux de la fillette. Cette dernière l’accueille avec un large sourire qui illumine son visage de souris.


    Tu devrais aller retrouver Rose, elle va s’inquiéter, finit par dire Lottie. Elle n’est pas loin du terme, il ne faut pas la laisser seule.


    Sans un mot, elles quittent la cage de verre. Lors de leur remontée, Férale se fige en apercevant le jardin à travers une porte laissée ouverte. À l’abandon depuis plusieurs semaines, des fleurs commencent à pousser au milieu des pelouses autrefois impeccables. Les dahlias tremblent dans la brise artificielle, leurs pétales font des taches blanches sur l’herbe. Lottie s’arrête, essoufflée. Férale a peur de vomir et de pleurer en même temps. La tristesse forme une boule dans sa gorge et son estomac. Elle perçoit la douleur qui transperce chacune des articulations de Lottie. Son visage se crispe à intervalles réguliers, même si elle fait de son mieux pour le cacher.


    — Tu penses qu’on reverra des fleurs, dehors ? interroge-t-elle.


    La Cendre le dira, signent les doigts de la pisteuse. Férale, je ne peux pas aller plus loin. Si je continue, je n’atteindrai pas la salle des machines.


    — Je sais… parvient tout juste à prononcer Férale.


    Les deux femmes se dévisagent et se sourient. Férale ne trouve pas les mots et de toute façon, il n’y a rien à dire. Tout est là. Dans ce silence qui leur appartient, dans le regard qu’elles échangent. Toute une vie, ensemble. Férale n’arrive pas à se détacher de Lottie. Les mutations ont déformé son visage et son corps, et pourtant elle n’a jamais autant paru elle-même. Calme, sûre d’elle.


    — On n’aurait pas dû venir à Tonnerre, tu avais raison.


    Je n’ai aucun regret, dit Lottie. Tu as trouvé quelque chose de précieux, ici. Tu as trouvé qui tu étais. Tu as mis un nom sur ce que tu es. Tout ce qui porte un nom existe, Férale.


    — Mais toi, tu… ne peut finir Férale, la voix brisée de sanglots. Comment je vais faire sans toi ?


    On a déjà eu cette discussion. Tu feras comme tu as toujours fait, comme je t’ai appris. Un objectif et une action à la fois. Tu n’as jamais eu besoin de moi, c’est moi qui étais vide sans ta présence. N’aie pas peur, tu es faite pour ce monde. Prends-le. Promets-le-moi.


    — Je te le promets.


    Les larmes jaillissent et lui coupent le souffle. Lottie se contente de la regarder avec son habituel sourire en coin jusqu’à ce que le chagrin se transforme en rire. Férale rit à en avoir mal au milieu de sa tristesse. Et ça fait du bien. C’est Lottie qui lui a appris à rire.


    Allez, va sauver Rose, cette gamine est plus résistante qu’une salamandre. J’aurais pas parié sur elle quand on l’a trouvée à Vieille Pierre.


    — Vieille Pierre, se rappelle Férale. Ça me paraît une autre vie à présent.


    Oui, ça parait loin. Il est temps d’en finir.


    Férale acquiesce, renifle et monte sur la première marche de l’escalier.


    — Que la Cendre te soit douce, Maman.


    Que la Cendre t’emporte au vent, lui lance Lottie avec un geste de la main, sans se retourner.


    Férale s’enfuit en courant. Les larmes se remettent à couler. Un torrent de chagrin et de souvenirs défile en elle. Elle n’a jamais couru aussi vite. En quelques minutes, elle émerge par l’échelle du bunker. La pluie continue de tomber dru. Le monde est gris, tel qu’il a toujours été. Elle abandonne Tonnerre derrière elle et, toujours au pas de course, traverse les ruines de la ville jusqu’à la cachette de Rose.


    


    Elles atteignent la plaine quand la foudre tombe. Le ciel s’ouvre et s’illumine comme si le soleil était enfin revenu. Férale se tourne, Rose sur son dos, pour faire face au spectacle.


    Des dizaines d’arcs électriques relient l’orage permanent à divers points de la ville et un unique éclair, gigantesque, strie le ciel de sa rainure incandescente. Un trait de feu jaillit de la tour de Tonnerre. Les enfants-foudre. L’orage répond à cette fulguration singulière, qui monte au lieu de descendre. Des dizaines d’autres éclairs convergent vers le même point et s’abattent sur la cité. La lumière les baigne pendant ce qui semble durer une éternité.


    Férale perçoit la chaleur de la foudre sur sa peau. Le monde est un brasier blanc, aveuglant. Ses yeux la brûlent, des larmes coulent sur ses joues. Les claquements de la foudre déchirent la lande. L’onde de choc, canalisée par les enfants-foudre, les projette au sol. Férale se couche sur Rose pour la protéger. Le monde explose. Le sol tremble. La tour vacille. La poussière vole en tous sens. Rose crie de terreur.


    Férale resserre son étreinte pour la rassurer et regarde Tonnerre tomber lentement. Elle imagine Lottie hurler de rire dans la débâcle. Un silence brutal s’abat sur la scène, puis des grondements retentissent alors que Tonnerre s’écroule sur elle-même. Pendant une seconde infinie, le sol frissonne encore et tonne sous elles. Les deux femmes se recroquevillent l’une contre l’autre, se tiennent serrées, attendant la mort.


    Au bout de ce qui paraît à Férale toute une vie d’immobilisme terrifié, le silence retombe sur la plaine. Et le ciel se dégage. Les nuages noirs s’effilochent et la pluie se tarit. Il ne reste que la fumée qui s’élève de ce qui était autrefois le dernier bastion de la technologie humaine.


    Un rayon de soleil illumine les ruines d’une ville oubliée. Le rire de Lottie dans les oreilles, Férale sourit.

  

  
    Épilogue


    Le jour tombe sur la lande cendreuse. Il va pleuvoir. Férale remonte ses manches déjà souillées de sang et relève la tête d’entre les jambes de Rose. La jeune femme, allongée à même le sol sur une couverture miteuse, est au bord de l’évanouissement. Son moignon repose contre son flanc, secoué de spasmes, alors que son autre main se crispe sur la couverture, ses jointures blanches. Cela fait plus de six heures que le travail a commencé. Elle faiblit. Les contractions lui arrachent un hurlement aigu avant de la laisser pantelante.


    — Allez, Rose, il faut pousser, l’encourage Férale.


    — Je ne peux plus, soupire la future mère. Je ne peux plus.


    Sa tête dodeline, ses yeux roulent dans leur orbite. Une main sur son ventre, Férale appuie de tout son poids sous le sternum de l’adolescente pour l’aider à expulser l’enfant. Elle sent son cœur battre de manière anarchique. Celui de l’enfant, lui, reste stable. Le petit se bat pour survivre. Il veut sortir mais ne semble pas réussir.


    Férale presse ses doigts contre le sexe de Rose, essaie de toucher le crâne lisse du bébé. Mais son index bute contre une membrane qui s’enfonce légèrement sans céder. Le placenta ? Elle tâte délicatement. La membrane résiste. Rose perd beaucoup de sang et a de plus en plus de mal à rester consciente. Férale revoit l’accouchement de Sabeth et comprend qu’elle n’y arrivera pas. Elle s’essuie les mains sur sa chemise et s’allonge à côté de Rose, son visage tout prêt du sien. La jeune fille gémit de douleur, les dents serrées, luisante de sueur, les cheveux collés au cou.


    — Rose, écoute-moi. Le bébé se trouve dans une poche étrange. Elle l’empêche de sortir, je pense.


    — Aide-le, sanglote l’adolescente. Fais ce que tu peux mais sauve-le.


    — Je prendrai soin de lui, murmure Férale en pressant son front contre celui de son amie.


    — Je sais, je sais. Vas-y. Sauve mon bébé.


    Un nouveau hurlement de douleur secoue Rose tout entière. Férale s’arrache à sa chaleur et relève la robe qui recouvre en partie son ventre. Elle palpe le pubis distendu. Rose rugit puis s’évanouit, à bout de forces.


    Férale entend son cœur ralentir et celui du bébé commencer à faiblir aussi. Avec ses ongles, elle tranche dans le muscle jusqu’à heurter l’étrange membrane.


    Soudain, Rose cesse de respirer. Férale ouvre la blessure à deux mains et plonge son visage entre les bords sanglants de la plaie. Elle mord dans le placenta épais. Le sang lui jaillit dans la bouche par jets brûlants. Ses dents s’enfoncent dans la poche et la déchiquètent à toute vitesse. D’un geste brusque, elle se redresse et enfonce les deux bras dans les entrailles chaudes de Rose, arrache ce qu’il reste du placenta et extirpe le nourrisson couvert d’humeurs et de mucus.


    Après une interminable seconde de silence, l’enfant crache puis hurle à pleins poumons.


    Férale noue le cordon ombilical et le tranche d’un autre coup de canine. Elle se laisse tomber sur les fesses, le bébé braillant serré contre sa poitrine.


    C’est une petite fille.


    Normale, avec deux jambes, deux bras et tous ses doigts.


    Tout son petit corps recouvert de grumeaux est bien proportionné.


    La tension qui électrisait ses nerfs se relâche d’un seul coup. Rose gît, les yeux fermés, elle semble endormie. Férale ravale ses larmes, rabat la couverture sur la silhouette meurtrie, et s’allonge près d’elle, le souffle court. Le bébé pleure et bouge sur sa poitrine.


    — Rose, je te présente ta fille, dit-elle doucement dans le silence de la plaine. Je crois qu’elle va survivre.


    L’enfant gigote et se débat avec une force surprenante contre elle. Férale se relève avec une pensée paniquée. Comment va-t-elle nourrir la petite fille ? Elle n’avait pas réfléchi à ça. Comme s’il l’avait entendue, le bébé bouge sa petite tête ronde vers ses mains et réussit à happer un de ses doigts. Son expression grognonne se transforme aussitôt en miaulement de contentement. Férale l’observe, émerveillée, sucer le sang qui macule ses mains avec un délice évident. Un fin duvet blond lui recouvre le crâne, elle a la peau claire de Rose, et le même pli de bouche que sa mère lorsqu’elle est contrariée. Férale ne se lasse pas de l’admirer.


    Une fois repue, la petite oriente son visage vers Férale et ouvre deux beaux yeux jaunes et brillants. Pendant une seconde, le temps se suspend et tout est silencieux. Plus aucun éclair ne zèbre le ciel, plus aucune brise pour faire voler la poussière, alors que Férale et la petite fille à peine née échangent leur premier regard. Tous les doutes quittent Férale, comme soufflés par le vent tiède de la plaine.


    Tout ira bien. 


    Elle n’est plus seule.


    Elle caresse délicatement les fins cheveux de l’enfant.


    — Une personne sage m’a un jour dit que tout ce qui porte un nom existe. Elle aimait la plaine et les fleurs. Bienvenue, Dahlia. Je t’offre ce monde, il a été fait pour toi.
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